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Cet  ouyrage  est  mis  sous  la  sauvegarde  àe  la  loi. 
Tous  les  exemplaires  sont  signes  par  Tauteur. 
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A  U    s  E  C  O  N  D    VOLUME. 


Nihil  ergo  magis  prsestanduîn  est  quam  ne  pecoriim  ritu 
sequamur  autecedentiura  gregem  ,  pergentes,  non  qua 

eundum  est,  sed  qua  itur Primi  exitio  sequen- 

tJbus  sunt ,  versatqae  nos  et  pr£8cipitat  error.  Quœra- 
nius  igitur  quid  optimum^  non  quid  usitatissimum. 
Seneca,  ijt  îihro  de  vit  a  beat  a. 

_lN  o  u  s  ayons  considéré  dans  le  premier  vo- 
lume l'origine  ,  la  nature  ,  les  symptômes  de 
différentes  maladies  qui  semblent  avoir  afiecté 
Jes  parties  génitales  des  deux  sexes  dan§  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  climats.  Nous  ayons 
montré  que  ces  maladies  locales  étoient,  pour  la 
plupart,  l'effet  d'une  acrimonie,  d'im  virus  ou 
stimulus  quelconcpie  appliqué  à  ces  organes  \  et 
nous  les  ayons  ,  en  conséquence  ,  distinguées  en 
différentes  espèces  ,  selon  leurs  causes.  Nous 
y  ayons  considéré  plus  particulièrement  les 
maux  qui  sont  produits  dans  ces  parties  par 
le  virus  spécifique  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui vénérieu  ou  syphilitique.  Dans  ce  second 
volume  y    nous    allons    traiter   de    la    maladie 
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vénérienne  ou  sypliili tique  proprement  dite,  ou 
des  symptômes,  des  effets  et  de  la  nature  du  yirus 
qui  produit  cette  maladie  dans  le  système  entier 
du  corps  ,  ou  dans  toute  l'économie  animale. 

Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  ce  mal  , 
ou  plutôt  de  cet  assemblage  des  symptômes 
qui,  réunis,  constituent  proprement  la  maladie 
syphilitique  ,  dans  les  anciens  auteurs  grecs  , 
latins  ou  arabes.  Sa  première  apparition  en 
Europe ,  selon  le  témoignage  unanime  des 
auteurs  qui  ont  écrit  ou  qui  nous  ont  laissé 
quelque  monument  sur  cette  maladie,  date  de 
la  lin  du  quinzième  siècle.  Quoiqu'incertains 
sur  l'époque  exacte  ,  ou  l'année ,  et  sur  l'en- 
droit où  elle  s'est  montrée  pour  la  première 
fois ,  presque  tous  les  auteurs  contemporains 
sont  d'accord  cependant  pour  fixer  depuis  Van 
1490  jusqu'à  l'an  162.0  la  période  dans  laquelle 
cette  maladie  exerça  ses  ravages  les  plus  violens  : 
ils  s'accordent  tous  aussi  à  la  regarder  comme 
une  maladie  cutanée  ^  contagieuse  ^  nouvelle 
et  inconnue  auparavant ,  très-différente  de  la 
Lèpre,  laquelle  étoit  alors  une  maladie  très- 
répandue  ,  puisque  dix- neuf  mille  hôpitaux 
des  pays  habités  par  les  chrétiens  étoient  rem- 
plis de  malades  de  cette  sorte.  Tous  les  auteurs 
de  ce   temps ,   dont  je  viens  de  parier  ,   con- 
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viennent  que  les  signes  ou  symptômes  carac- 
téristiques de  cette  nouvelle  maladie  ëtoient 
des  boutons  ou  pustules  non  suppurantes ,  et 
des  excroissances  hideuses  de  la  grosseur  d'un 
gland  sur  la  peau,  et  sur-tout  au  visage,  des 
ulcères  rongeans  à  la  gorge  ,  des  excstoses  et 
des  douleurs  noclurnes  aux  os.  Le  médecin 
Aleooander  Benedicnis ,  qui  a  écrit  en  1497, 
ajoute  qu'il  a  vu  des  malades  qui  ont  perdu 
les  yeux,  le  nez ,  les  mains,  les  pieds  et  d'autres 
membres.  Il  est  très -digne  de  remarque  que^ 
quoique  plusieurs  de  ces  auteurs  contemporains 
fassent  mention  de  l'affection  des  parties  géni- 
tales ,  et  disent  que  le  mal  se  communiquoit 
le  plus  souvent  {itt plurunum)  par  le  coït,  aucun 
ne  désigne  cette  affection  comme  essentielle  ou 
caractéristique  de  cette  maladie  (1).  Tous  re- 
gardent la  maladie  comme  pestilentielle  et  con- 

(])  Ceci  doit  d'autant  moins  nous  étonner,  que  nous  avons 
fait  voir  dans  Tintroduction  au  premier  volume  de  cet  ouvrage 
que  les  ulcères  ^  \es  bubons  ^  \e& phimosis ^  les  paraphimosis^ 
les  coiidylôm es  y  es  verrues  aux  parties  géjiit aies  ,  avoient 
été  toutes  des  maladies  très -connues  des  anciens  Grecs  et 
B.omains,  ainsi  que  dans  des  temps  postérieurs,  comme  nous 
le  voyons  sur-tout  dans  les  écrits  de  Lanfranc  ^  de  G.  de 
Salicct^  au  treizième  siècle,  et  de  Gordon^  (^Arnaulddç 
Villeneuve  et  de  Guy  de  Chauliac ,  au  quinzième  sièclet 
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taglense  sans  coït  y  et  même  sans  contact  immé- 
diat quelconque. 

ScHELLiG  ,  médecin  allemand ,  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  sur  cette  maladie ,  dont 
l'ouvrage  (i)  parut  en  1494  ^^  ^^  -^49^  >  ^i^ 
positivement  que  ce  poison  est  très-subtil ,  et 
qu'il  devient  aisément  contagieux  ,  non-seule- 
ment par  l'air  (2),  l'haleine  et  la  respiration, 
ou  riiabitation  dans  la  même  cliambre  ,  mais 
encore  par  les  vêliernens  qui  ont  été  portés 
par  les  personnes  infectées  j  et  il  craint  qu'on 
ne  puisse  même  être  infecté  dans  les  bains  com- 
muns (3  ). 

G  ASP  A  R  ToRELLA  observe  ,  dans  son  Traite 
écrit  en  i5oo  ,  que  cette  maladie  se  propageoit 
de  son  temps  ,    en  général ,   seulement   par  le 

(1)  Consiliiim  in  Pustulas  nialas  ^  "moxhvim.  quem  malum 
de  Francla  Yulgus  appeliat.  Heic^lbergae.  4°« 

(2)  Cette  idée  ou  crainte  de  contagion  sVst  soutenue  en- 
core plus  de  trente  ans  après,  puisque,  dans  Pan  i52C),  le 
cardinal  Wolsey ,  premier  ministre  de  Henri  VIII <i  fut 
accusé  à  la  chambre  haute  d'Angleterre  d'avoir  parlé  bas 
à  l'oreille  du  roi,  sachant  bien  que  lui  Wolsey  étoit  in- 
fecté de  la  moladie  vénérienne.  Hume  ,  Jiist.  of  England ^ 
t.  IV f  page  4-^1  î  Tiote  c. 

(3)  C'est  cette  opinion  qui  probablement  a  fiit  abandon- 
ner l'usage  des  bains  ,  un  des  moyens  les  plus  salutaires  à 
employer  dans  cette   maladie. 
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contact  immédiat,  et  que  la  partie  qui  venoit 
en  contact  soufFroit  toujours  la  première,  que 
ce  fût  la  bouclie,  le  visage  ou  les  mammelons  des 
nourrices  :  ce  qui  montre  évidemment  qu'avant 
lui,  dans  le  premier  temps  de  l'apparition  de 
la  vérole  ^  on  avoit  observé  ou  au  moins  regardé 
cette  maladie  comme  contagieuse  par  l'atmos- 
phère seule,  sans  contact  immédiat  5  et  ce  qui 
prouve  en  même  temps  que  ce  mal  se  propageoit 
souvent  alors  sans  coït  par  d'autres  voies.  Mais 
nous  avons  une  preuve  plus  directe  de  cette 
dernière  assertion. 

Natalis  MoinTesaurus  ,  qui  a  écrit  en  i497> 
et  qui  fut  lui-même  affligé  de  la  maladie ,  attri- 
bue son  origine  à  la  conjonction  de  Saturne 
avec  la  tête  de  l'Arles.  Il  ne  fait  pas  non  plus 
mention  de  l'affection  des  parties  génitales 
mais  il  parle  principalement  des  douleurs  noc- 
turnes des  os. 

Bartholomjïeus  Montagnana  5  1498,  (Con- 
siliujit  medicumpro  illust.  et  révérend,  episcopo 
et  Hungariœ  vice  -  rege.  Voyez  in  colle  et. 
Luisini  )  ^  dit  que  la  maladie  étoit  nouvelle 
et  inconnue  :  il  recommande  des  évacuations, 
et  conseille  à  l'évêque  malade  le  coït  modéré. 
Rien  ne  prouve  plus  évidemment  que  la  ma- 
ladie existoit  alors  très-fréquemment  sans  au- 
cune affection  des  parties  génitales. 
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Jac.  Catais^eus  ,  (  Tractât,  de  morho  gallico ^ 
i5o4)  ,  est  le  premier  qui  fasse  mention  cme 
la  maladie  sypliilitique  reste  ,  chez  quelques 
individus  ,  cachée  plus  ou  moins  Ion  g- temps, 
<c  pendant  des  mois  et  des  années  :  >?  {^ad menses 
et  annos  ). 

Pierre  Pinctor  (  de  morho  fœdo  et  occullo  , 
liis  temporibus  ajjligente,  RonicB ^  i5oo  ,  4^.  )  , 
dit  qvie  la  maladie  étoit  nouyelle  ,  et  qu'elle 
commença  en  1483  d)  :  il  parle  de  trois  ma- 
lades remarquables  qa'il  a  guéris  de  cette  ma- 
ladie par  les  frictions  mercurieiles  3  le  cardinal 
de  Ségovïe  y  le  chanoine  Centez  j  et  le  pape 
Alexandre  VI.  Il  parle  des  douleurs  affreuses 

(1)  Pro  vera  notitia  hujus  capituli  dignum  esse  dicinius  9 
quod  hic  morbus  cœpit  exordiuni  anno  1483^  cap.  IV.  Et 
cap.  XIII.  Contagiosus  morbus  est.  Nam  unus  homo  infeclus 
dicto  morbo  ^  potest  injîcere  liomines  conversantes  et  stantes 
cum  infecto ,  etiamque  potest  inficere  aereni  camerac  et  do- 
Tiiuni  uhi  habitant ,  et  sic  pertransit  de  uno  honiiiic  ad 
alium ,  et  de  una  domo  adaliam  ;  perducitur  ille  aer  malicio- 
sus  per  totem  civitatem  ,  et  inde  inficiuntur  homines  îLlius 
civitatisex  hoccontagio  :  tamen  dicimus  ipsamciegritudinem 
magis  contagiosam  esse  proptcr  coitum  cum.  muliere  habente 
hune  rnorbum  ,  et  maxime  illius  cum  qua  homo  habens  hune 
morbum  coierit.  —  Ce  passage  éclaircit  d'une  manière  frap- 
pante l'inscription  sépulcrale  que  j'ai  insérée  plus  bas pag,  18. 
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îiocturnes  des  os ,   et  des  pustules  sur  tout  le 
corps.  Il  ne  dit  rien  des  parties  génitales. 

Georg.  V  e  l  l  a  (  Consilium  jTiediciim  pro 
Ttiorbo  gallico  y  i5o5  )  dit  que  la  maladie  se 
cominuniquoit  seulement  par  le  coït  ;  mais  il 
ajoute  ces  mots  frappans  :  ce  Qu'une  femme 
peut  être  infectée  et  comm.uniquer  la  maladie 
à  plusieurs  hommes  ,  sans  en  ayoir  elle-même 
la  moindre  apparence.  3> 

Marc.  Anton.  Coccius  Sabellicus^  historien 
fameux  en  i5o6,  qui  est  mort  de  cette  ma- 
ladie ,  dit ,  dans  sa  lihapsodia  historica  ,  que 
la  maladie,  dans  son  apparition,  a  commencé 
avec  des  pustules  sur  toute  la  surface  du  corps , 
lesquelles  se  sont  changées  après  dans  des 
ulcères  hideux  :  il  ne  parle  point  des  parties 
génitales. 

JoANN.  Benedictus  (  Tractatus  de  niorbo 
gallico ,  i5o8,  4°.  )  >  ^^^  ^i^^  ^^  maladie  a 
commencé  en  1490  5  qu'elle  se  commuiiique 
par  le  contact ,  les  baisers  ,  les  nourrices  ,  le 
coït.  Il  attribue  sa  cause  à  la  conjonction  des 
astres  5  et  il  fait  l'obseryation  intéressante 
qu'elle  n'étoit  plus  si  violente  alors  qu'à  son 
commencement. 

Ulrich  yon  Hutten  (  LiheUus  de  Guajaci 
inedicina  et  morbo  gailico,  Moguntiae ^  i5^9> 
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4^.)  fait  la  même  observation,  que  les  synip» 
tomes  de  la  maladie  avoient  été  plus  terribles  au 
commencement  de  son  apparition.  Ses  expres- 
sions sont  bien  remarquables.  11  dit  :  En  effet,  la 
maladie  fut  si  horrible  dans  les  commencemens 
qu'elle  parut,  qu'on  peut  à  peine  la  regarder 
aujourd'hui  (  en  i5i9  )  comme  étant  de  la  même 
espèce.  Elle  éioit  accompagnée  des  ulcères  de  la 
forme  et  de  la  grandeur  d'un  gland  de  chêne  , 
qui  éioient  durs  et  proéminens  ,  et  qui  repan- 
doient  une  matière  très-corromone  ,  et  tellement 
fétide  ,  que,  quand  elle  frappoit  l'odorat,  on  se 
croyoit  infecté  du  mal  (i).  Il  avoit  été  lui-même 
affecté  de  cette  maladie  5  et ,  après  ayoir  essayé 
le  uiercure  et  tous  les  autres  remèdes  en  vain, 
il  s'étoit  guéri  à  la  Fin  radicalement  par  la 
décoction  de  Gayac ,  dont  la  découverte  est 
due  à  Hernandès  d^Oviedo  _,  qui  apprit  son 
usage  des  indigènes  de  l'île  Hispaniola. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  des  symp- 
tômes affreux  qui  accompa^noieiit  la  maladie 


(i)  Qrn'ppe  tantafuit ^  cunipnmTimoriretur^fœdiûate^  ut 
qui  nuïic  ^rassatur  vix  illius  gciieris  esse  vutetur.  Ulcéra 
in  quernac  glandis  specieni  et  magnitudîjiem  ^  aspera  y  eX" 
porrecta^  spurcus ah  his pwfluens  liumor i  fttorTcro  tantus 
exhalmis  ,  ut  cnjits  naits  cojit/gisset  odor  ille  injlci  viox 
çrederetur^ 
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sypîiilitlque  dans  le  temps  de  son  apparition 
en  Europe,  j'ajouterai  à  la  description  de  von 
Hutten  celle  qu'en  donne  Fracastor^  dans  son 
beau  poème  intitulé  :  Syphilis ,.  sive  morbus 
gallicus  ^   i52-i. 

Protinus  informes  totum  per  corpus  acliores 
Rurapebant  :  facieraque  liorrendani  ,  et  pectora  fceJe 
Turpabant  :  species  morbi  nova  :  piistula  sumnite 
Glandis  ad  efngiem,  et  pituita  marcida  pingiiis, 
Temnore  quaî  mulîo  non  post  adaperta  deliiscena^ 
Mucosa  multura  sanie  taboque  fluebat. 
Qain  etiam  erodens  alte  ^  et  se  funditus  abdens 
Corpora  pascebat  misère  ,  nam  sseplus  ipsi 
Carne  sua  exutos  artus,  squallentlaque  ossa 
Vidimus  ,  et  fœdo  rosea  ora  deliiscere  hiatu  , 
Ora  ,  atque  exiles  reJdentia  guttura  voces. 
Tum  s^pe  aut  cerasis  ,  aut  Phyllidis  arbore  tristf  y 
Vidisti  pinguem  ex  udis  manare  liquorem 
Corticibus  :  mox  in  lentum  durescere  gummi. 
Hand  secus  bac  sub  labe  so^et  per  corpora  mucor 
Difflucre  :  bine  demum  in  turpem  concrescere  cailum. 
XJnde  aliquis  ver  œtatis  ,  pulcbramqae  juventam 
Suspirans  j  et  membra  oculis  de  formia  torvis 
Prospiciëns,  fœdosque  artus,  turgentiaque  ora, 
Seepe  deos ,  ssepeastra,  miser,  crudelia  dixit. 
Interea  duices  somnos ,  noctisque  soporem 
Omnia  per  terras  animalia  fessa  trahebant  : 
Illis  nuUa  quies  aderat  :  sopor  omnis  in  auras 
Fugerat  :  lis  oriens  ingrata- Aurora  rubebat  : 
Jis  inimica  dies  ;  inimicaque  noctis  imago. 
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Nulla  Ceres  illos,  Bacclii  non  ulia  jiivabant  : 

Munera  :  non  duîces  épuise  :  no,n  copia  rerum  î  ' 

Non  urbis,  non  ruris  opes  :  non  ulia  voluptas.  * 

Jeats^  Lemaire,  poète  français  ,  ne  en  i473  ,  j 
et  mort  en  i524,  dans  son  poème  intitulé  :  ' 
De  Cupido  et  d'Atropos ,  donne  aussi  une  des-  ; 

cription  grapîiique  de  la  maladie.  i 

j 

Mais  en  îa  fin  ,  quand  le  venin  fut  raeur,  ' 

Il  leur  naissoit  de  gros  boutons  sans  fleur  j  t^ 

Si  très-liideux  ,  si  laids  j  et  si  énormes  ,  ■ 

Qu'on  ne  vit  onc  visages  si  difformes.  \ 

Ne  onc  ne  reçut  si  très-mortelle  injure  \ 
Nature  humaine  en  sa  belle  figure. 

Au  front,  au  col ,  au  menton  et  au  nez  > 

Onc  ne  vit  on  tant  de  gens  boutonnez.  1 

Mais  le  commun  J  quand  il  la  rencontra  , 

La  nommoit  Gorre,  ou  la  Vérole  grosse,  ^ 

Qui  n'épargnoit  ni  couronne  ni  crosse.  \ 

Pocques  l'ont  dit  les  Flamands  et  Picarts  ,  • 

Le  mal  français  la  nomment  les  Lombards. 

Si  a  encore  d'autres  noms  plus  de  quatre.  ] 

Les  Allemands  l'appellent  Grosse  blattre  :  \ 

Les  Espagnols  la  baus  l'ont  nommée.  ; 

En  comparant  les  observations  précédentes,] 
il  me  paroît  évident  que  la  maladie  s^^pîiiii-  : 
tique  ,    au  commencement  de  son   apparition  ! 
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jusqu'à  l'an  15^4  >  étoit ,  dans  sa  nature  et 
dans  tons  ses  effets  ou  symptômes ,  beaucoup 
plus  ressemblante  au  Yajvs  des  Africains  , 
(voy.  chap.  XI I^) ,  et  à  la  nouvelle  maladie 
du  Canada  (voy.  chap.  XII),  qu'à  la  maladie 
syphilitique  mitisee,  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui  en  Europe. 

Il  est  difficile  ,  et  peut-être  tout-à*fa.ît  im- 
possible ,  de  fixer  l'époque  exacte  ou  l'année 
précise  à  laquelle  cette  terrible  maladie  s'est 
manifestée j  pour  la  première  fois,  en  Europe. 
Cependant  tout  ce  que  nous  savons  avec  un 
certain  degré  de  probabilité,  c'est  qu'elle  a  com- 
mencé à  se  répandre  généralement,  sur-tout  en 
Italie  et  bientôt  après  en  France,  dans  IcS  an- 
nées 149^?  1494  ^t  149^^  ^-  ^^  manière  d'une  ma- 
ladie épidémique  si  contagieuse ,  qu'on  la  re- 
gardoit  comme  pestilentielle,  et  qu'il  en  mouroit 
beaucoup  de  monde. 

On  ne  sait  pas  mieux  comment  et  dans  quel 
endroit  ce  virus  a  pris  naissance ,  s'il,  a  été 
importé  en  Europe  d'une  autre  partie  du  globe , 
ou  s'il  y  a  été  engendré  par  quelque  cause  gé- 
nérale et  inconnue. 

L'occasion  de  discuter  un  peu  plus  profon- 
dément cju'on  ne  l'a  encore  fait  cette  matière 
intéressante,  mais  obscure  et  embrouillée  ,  se 
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présente  ici ,  sur  -  tcut  depuis  que  le  docteur 
Hensler  (i)  a  dirigé  sur  elle  cet  esprit  de  re-   \ 
cherches  qui   le   rend  si  supérieur  à  ceux  qui  j 
l'ont  précédé.  ; 

RoDERiGUE  DîAZ  DE  IsjLi^  dit,  dans  son  Traité  : 
contra  las  Buhas  ^  qu'une  inala.die  inconnue  \ 
jusqu'alors  cominsnca  à  se  répandre  à  Barce-  | 
ione  ,  en  1493  ,  bientôt  après  l'arrivée  de  \ 
C?Lristophe  Colomb  de  l'île  Saint  -  Domingue  i 
dans  cette  yille  ,  et  qu'elle  s'y  répandit  dans  î 
un  instant.  Il  ajoute  que  l'année  suivante  les  \ 
troupes  espagnoles  furent  envoyées  à  Naples  \ 
contre  l'armée  française  ,  qui  assiégeoit  alors  I 
cette  dernière  yiile ,  d'où  la  même  maladie  fut  ; 
communiquée  aux  Français  ,  qui  ,  ne  la  con- 
noissant  pas,  lui  ont  donné  le  nom  de  mal  de  j 
Naples,  {malujji  Neapolltaiiu/n),  Ces  troupes  ,  ; 
dit-il ,  après  avoir  levé  le  siège ,  retournant  par  j 
l'Italie  en  France  ,  disséminèrent  la  maladie  ^ 
parmi  les  Italiens ,  qui  lui  donnèrent  j  par  la 
même  raison,  le  nom  de  jjiale  Franzese ^  ou  j 
mal  français,  (  morbus  gallicus  ). 

La    plupart    des    auteurs   ,     principalement  ! 
Astruc  ^  van  Swieten,  et  dernièrement  encore  \ 


(1)  GeschicKte  der  Lustseuclie,  2ten  bandes  2tes  stuck.    1 


Hamburg.  1785, 
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G'irtanner  (i)  ,  ont  maintenu  fortement  ,  et 
sur  -  tout  d'après  ce  témoignage  de  Diaz  de 
Isla  ,  que  la  maladie  vénérienne  fut  apportée 
en  Espagne  par  Colomb  et  ses  compagnons,  de 
rerour  de  leur  premier  yoyage  aux  îles  Ca- 
raïbes >  en  1493;  qu'elle  passa  des  Espagnols 
aux  Napolitains  ,  qui  la  communiquèrent  aux 
Français  ,  qui  faisoient  alors  le  siège  de  leur 
ville  3  qu'ennn  ces  derniers  la  répandirent 
parmi  les  Italiens,  et  après  parmi  leurs  com-^ 
patriotes ,  et  qu'elle  fut  de  là  disséminée  avec 
rapidité  chez  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Quoique  ces  auteurs  aient  soutenu  cette  opi- 
nion par  beaucoup  d'argumens  plausibles  sur 
l'origine  de  la  maladie  vénérienne,  je  la  crois 
peu  fondée.  Voici  les  raisons  principales  qui 
m'empêchent  d'y  souscrire  ,  et  ([ui  me  font 
croire  que  l'origine  ou  la  source  du  virus  sy- 
philitique, ou  mal  vénérien,  est  très  -  différente 
de  ce  que  ces  auteurs  prétendent. 

lo.  C.  Colomb  arriva  de  son  premier  voyage , 
au  mois  de   mars  1^93 ,  à  Palos,   d'où  il  étoit 


(1)  Dans  son  Traité  surla  maladie  vénérienne^  Gœttingiie, 
1789,  en  trois  volumes  /Vz-S^.  ,  qui  contient  l'iiistoire  la 
plus  complette  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
eialadie. 
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parti.  De  cette  ville,  il  alla  par  terre  ,  en  tra-< 
versant  toute  l'Espagne  ,  à  Barcelone  ,  où  la'^i 
Cour  étoit  pour  lors.  Il  étoit  accompagné  de- 
quelcpies  personnes  de  son  éqnipage ,  et  ds; 
six  Indiens  qui  ëtolent  bien  portans  :  car  des'i 
autres  qu'il  avoit  amenés  avec  lui  d'Hispa-l 
niola ,  un  étoit  mort  perdant  la  traversée  ,'J 
et  il  en  laissa  deux  ou  trois  malades  à  Paios-: 
(  on  ne  dit  pas  de  quelle  maladie  ).  IL  paraît  1 
peu  probable,  d'après  cette  circonstance,  quel 
les  individus  qui  l'accompagnèrent  fussent  ma-^ 
lades  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a  pas  ,  en  quel-'î 
que  sorte,  le  moindre  degré  de  probabilité  quej 
la  maladie  vénérienne  ait  été  apportée  par  eux'i 
de  Palos  à  Earcelone.  1 

1^,  Le  reste  de  l'Equipage  de  Colomb  restai 
à  Palos  ou  à  Séville  j  et  ce  qui  est  sur-  toutl 
très-remarquable,  aucun  liistorien  ,  du  moins"; 
que  je  sacîie  ,  ne  dit  que  le  mal  ait  été  dissé-^ 
miné  dans  ces  deux  villes  par  ceux  qui  le^ 
composoient.  Il  n'y  a  aucune  preuve  authen- 
tique que  les  compagnons  de  voyage  de  ColomIh\ 
en  fussent  infectés  :  du  moins  ce  navigateur* 
n'en  dit-il  rien  dans  la  relation  de  ses  deux' 
premiers   voyages.  —  l 

3^.  OviEDO  est  le  seul  historien  contempo-î 
rain  qui  dise  ,  et  encore  d'une  manière  vague,'! 
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que  la  maladie  vénérienne  étoit  une  maladie  con- 
nue et  commune  à  Hispaniola ,  et  qu'elle  nous 
est  venue  de  cette  île  :  mais  il  ne  dit  point  que 
ce  fut  dans  le  premier  voyage  de  Colomb  qu'elle 
fut  apportée  en  Europe.  Il  assure  ,  au  contraire, 
en  termes  très  -  précis,  qu'elle  le  fut  dans  le 
second  ,  qui  ne  se  termina  que  dans  l'été  de 
14965  tandis  que  le  retour  de  Colomb  ^  de  son 
premier  voyage  j  fut  au  mois  de  mars  1493. 
C'est  probablement  par  méprise  que  Girtanner 
avance  o^ Oviédo  parloit  du  premier  voyage 
de  Colomb.  Au  surplus  ,  quand  même  Gviédo 
auroit  dit  cela  ,  il  ne  mériteroit  pas  d'être  cru, 
parce  que  c'est  un  historien  peu.  exact  et  peu 
instruit,  et  que  d'ailleurs  il  n'avoit  tout  au  plus 
que  quinze  ans  à  l'époque  où  Colomb  vint  à 
Barcelone ,  après  son  premier  voyage. 

4^.  On  auroit  encore  grand  tort  de  conclure 
que  la  maladie  vénérienne  a  été  apportée  des 
Indes  Occidentales  ,  parce  qu'elle  régnoit  épi- 
démiquement  dans  cette  partie  du  monde  à 
l'époque  où  Colomb  se  rembarqua  pour  reve- 
nir   en  Europe. 

50.  De  ce  que  cette  maladie  a  commencé  à 
paroître  dans  Barcelone  vers  le  temps  du  retour 
de  Colomb ,  il  ne  s'en  suit  nuliement  (  et  de  Isla 
rie  le  dit  pas  même  positivement  )  qu^elle  a  été 
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apportée  et  communiquée  par  ses  compagnons  • 
aux  liabitans  de  cette  ville.  D'ailleurs ,  le  témoi-  ; 
gnage  de  Isla  ,  que  la  maladie  vénérienne  s'esta 
manifestée  pour  la  première  fois  à  Barcelone] 
en  1493,  ne  itiériteroit  aucune  confiance .  En  î 
effet,  il  paroît  que  cet  auteur  étoit  un  médecin: 
cle  Séville  ;  il  n'a  écrit  son  livre  contra  las  bubas  1 
que  vers  l'an  i555^  et  enfin  ce  qu'il  y  dit  n'est  i 
confirmé  par  aucun  autre  auteur  contempo-\ 
rain ,  c'est-à-dire  qui  ait  vécu  dans  les  vingt- j 
cinq  premières  années  après  l'apparition  de  la  J 
vérole.  P.  Martyr ,  entre  autres  ,  savant  dis-  ; 
tin  gué  ,  qui  étoit  attaché  au  roi  d'Espagne  ,  et  ; 
se  trouvoit  à  la  cour  de  Barcelone  ,  écrivoit  i 
à  ses  amis  tout  ce  qui  se  passoit  dans  cette  ; 
ville  pendant  son  séjour.  Or  il  ne  fait  aucune  I 
mention,  dans  ses  lettres  ,  de  cette  prétendue  j 
apparition  de  la  vérole  d,ont  parle  de  Isla.  Et  i 
il  est  à  remarquer  que  P.  Martyr ,  venu  de  ; 
Ronie  en  Espagne  en  1487  ,  directeur  en  1492  j 
de  l'Ecole  établie  par  la  reine  Isabelle  pour  la  | 
jeune  noblesse  deCastiile,  qui  étoit  à  Barcelone 
au  mois  d'avril  i493  ,  et  qui  y  resta  jusqu'au  | 
mois  de  novembre  de  la  même  année  ,  paroît  \ 
avoir  été  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  ] 
s'y  passoit  alors  j  et  il  décrit  entre  autres  ■ 
choses  l'arrivée  de  Coloînb  à  Barcelone  et  la  i 
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Béception  honorable  qu'on  lui  fit.  Mais  ,  encore 
une  fois  ,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'apparition 
de  la  vérole  à  cette  époque  ^  ni  qu'elle  y  fut 
apportée  et  propagée  par  les  compagnons  du 
célèbre  navigateur  venus  avec  lui  dans  cette 
ville.  Il  n'en  parle  pas  davantage  dans  un  autre 
ouvrage  (  de  rébus  oceanicis)  j  dans  lequel  il 
ivdiite  ea:  professa  àes  choses  remarquables  dé- 
couvertes par  Colomb. 

6^.  Mais  l'argument  qui  me  paroît  le  plus  fort 
contre  l'opinion  d'^  s  truc ,  etc.  est  une  lettre 
écrite  par  ce  même  P.  Martyr^  en  avril  1488  , 
c'est-à-dire  ,  cinq  ans  a^/ant  le  retour  de  Colomb 
de  son  premier  voyage  ,  et  par  conséquent  sis  ou 
sept  ans  avant  que  les  troupes  françaises  fussent 
devant  Naples.  Dans  cette  lettre  ,  il  fait  évi- 
demment mention  de  la  maladie  vénérienne  : 
telle  qu'elle  se  montroit  dans  son  origine  (1). 

7^.  Je  joindrai  à  ce  passage  de  P.  Martyr  v^njà 


(1)  Pé-Zr/MARTYRis  AngieriiMediolanensis  ep/V^.  LXVIIT. 
Ario  husitano  ,  Graecas  litteras  SiilmaMicae  profitenti, 
V  a  le  tu  dinario . 

In  peculiarem  te  nostrae  tempestatis  raorbum  j  qui  appel- 

latione   Hispana  Bubarum  dicitur  (ab  Italis  morbus  Galli- 

cus  j  medicorum  Elepbarttiam   alii ,  alii  aliter  appellant)^ 

incidisse  prœcipitem ,  libero   ad  me    scribis  pede.  Lugubri 

T.    2.  a 


j8  Introduction, 

inscription  sépulcrale  non  moins. remarquable, 
et  qui ,  d'après  mes  recherches  historiques  ,  me 
paroît  avoir  plus  de  rapport  à  la  maladie  véné- 
rienne qu'à  toute  autre  ,  quoiqu'on  ait  voulu  lui 
donner  une  explication  différente.  Elle  prouve 
incontestablement,  si  mon  opinion  est  fondée  ^ 
que  la  vérole  ou  maladie  syphilitique  étoit  con- 
nue en  Europe  bien  avant  le  voyage  de  C.  Colomb. 
Cette  épitaphe  se  trouve  à  Rome  dans  l'église 
appelée  S*^ .  Maria  del  Popolo ,  sur  le  tombeau 
d'un  Romain  qui  mourut  à  l'âge  de  trente  ans  , 
au  mois  de  juillet  i485,  d'une  maladie  que  l'on 
connoissoit  alors  sous  le  nom  de  peste  inguinale 
{Fesûs  inguinaria  )  (i). 

autem  elogo  calamitatem ,  jerimmasque  gémis  tuas  ;  arti^ 
culorum  impedimentiim  ,  internodiorum  hebetudinem ,  jiinc- 
turarum  omnium  dolorcs  inteiisos  esse  proclamas  5  ulceruni 
et  oris  fœditatem  superaddit  miseraiida  promis  eloquentia  j 
conquereris  ,  lamentaris,  déploras,  etc, 

(i)  Marco  Antonii  EquiTjs  Pvo^iani 

FjLIO    EJ€     NOBILI    AlBERTONUM     F  a  311  lia. 
CORPQRE     AKIJ\IOq    IKSICKI 

Qui   annum   a  gens    XXX 
Peste   inguinaria    interiit 

An  NO    SA  LUT  l  s     ClIRISTIANAE 

M.    CCCCLXXXF.   Die  XXII  Juin 
Hekedes    B.   m.    p. 
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Cette  peste  inguinale  me  paroît  être  évidem- 
ment la  même  maladie  que  celle  appelée  Bubœ 
si  bien  décrite  par  P.  Martyr ,  la  peste  ou  conta' 
gion  dont  parle  P.  Tinctor ,  et  la  maladie  pes- 
tilentielle (  morbu5  pestiferus  ) ,  des  Marrani  , 
dont  Steph,  Infessura  ^  Nauclerus  et  Fulgose  , 
que  je  vais  citer  tout  à  l'heure  ,  font  mentiore 
S'il  en  étoit  ainsi,  il  seroit  évident  que  la  vérole 
avoit  déjà  fait  en  Europe  de  grands  ravages  en 
14B3,  85,  88  et  92,  c'est-à-dîre,  sept  à  huit 
ans  avant  que  Colomb  fût  parti  pour  faire  des 
découvertes  ,  ou  s.u  moins  avant  qu'il  fut  de 
retour  de  son  premier  voyage. 

8®.  On  trouve  dans  plusieurs  autres  auteurs  des 
passages  qui  infirment  absolument  le  système 
d'Astruc.  Celui  de  Léon  l'Africain  est  trop  re- 
marquable pour  ne  pas  l'insérer  ici  tout  entier. 

ce  Quand  on  est  attaqué  en  Barbarie  de  la 
maladie  qu'on  appelle  vulgairement  le  malfran- 


Cette  épitaplie  coïncide  d'une  manière  surprenante  avec 
l'époque  de  la  lettre  de  P.  Martyr  ^  ainsi  qu'arec  le  passage 
de  P.  Finctor^  cité  ci-dessuy  page  6. 

Voy.  Inscriptiones  Romanae  injimi  aevi  Komœ  existen" 
tes  9  opéra,  et  cura  D.  Fetri  Aloysii  Galetti  ^  Romoff 
1760.  3  vol.  4^.  vol.  iri ,  class,  XVII1 1  pag^  273, 
N^.  7.  S,  Maria  dtl  Popolo. 
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^ais  y  on  en  guérit  rarement  ou  même  jamais  l 
et  on  £nit  par  en  mourir.  Ordinairement  ce 
mal  commence  par  des  douleurs  et  des  tumeurs^ 
auxquelles  succèdent  deSjulcères.  Il  est  très-peu 
■connu  dans  tout  l'Atlas  ,  dans  toute  la  Numi- 
die  ,  et  dans  toute  la  Ly.bie,  Si  un  individu  s'en 
trouve  affecté  ,  aussitôt  il  se  réfugie  ,  soit  dans 
la  Numidie,  soit  dans  le  pays  des  Nègres,  dont 
la  température  est  telle  que  la  santé  s'y  réta- 
blit parfaitement  \  et  alors  il  revient  dans  ses 
foyers.  Je  l'ai  observé  moi-même  sur  un  grand 
nombre  qui  ont  guéri  par  l'influence  de  cet  air 
salutaire  seulement ,  et  sans  les  secours  ni  d'au- 
cun remède',  ni  d'aucun  médecin. 

y>  Cette  maladie  n'étoit  pas  connue  ,  même  de 
nom  ,  en  Afrique ,  avant  l'époque  où  le  roi  Ferdi- 
nand chassa  tous  les  Juifs  de  l'Espagne.  Lorsqu'ils 
se  furent  réfugiés  dans  leur  ancienne  patrie , 
des  Ethiopiens  dépravés  eurent  commerce  avec 
leurs  femmes ,  et  de  là  est  venue  ,  comme  de 
la  main  à  la  main  ,  cette  peste  qui  se  répandit 
dans  toute  la  contrée  ;  ensorte  qu'il  y  eut  à 
peine  une  famille  qui  fut  épargnée.  Ils  regar- 
dent comme  une  chose  certaine  et  indubitable  , 
qu'elle  a  passé  de  l'Espagne  chez  eux  ,  et  ils 
n'ont  pas  trouvé  d'autre  nom  pour  la  désigner 
que  celui  de  mal  espagnol.  Mais  à  Tunis ,  ainsi 
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que  daiis  toute  l'Italie,  on  l'appelle  le  jiial  fran- 
^ais.  Il  en  est  de  même  en  Egypte  et  en  Syrie, 
d'où  est  yenue  cette  imprécation  proverbiale  : 
Puis  se- tu  crever  du  mal  finançais  !  (i).  35 

(1)  Si  quis  apud  Barbaros  eo  morbo  infîciatur ,  qui  gal- 
licus  vulgo  dici  solet ,  raro  aut  niinquam  pristinœ  redditur 
sanitati ,  quin  mors  tandem  inde  consequatur.  Solet  autem 
liic  morbus  quodani  dolore  ac  tumore  primum  proreperf, 
ac  tandem  in  ulcéra  verti.  Paucis  admodum  toto  Atlante  , 
tota  Numidia,  totaque  Libya  hoc  notum  est  contagium. 
Quod  si  quisquam  fueritj  qui  se  eo  infectum  sentiat ,  mox 
in  INTomidiam  aut  in  IMigritarum  regionem  proficiscitnr, 
€iijus  teinta  est  aeris  temperies ,  ut  optimse  sanitati  resti- 
tutus  inde  in  patriam  redeat  :  quod  quidem  multis  acci- 
disse  ipse  meis  vidi  oculis  ,  c[ui  nullo  adiiibito  neqae  pbar- 
ïîiaco  neque  medico  ,  prœter  saluberrimum  jam  dictum 
eerem  ,  revaluerant.  Hujus  mali  ne  nomen  quidem  ipsis 
Africanis  anûe  ea  tempora  nolum  fuit  ,  quam  Hispaniarura 
Rex  Ferdinandus  Judœos  omnes  ex  liispania  profligassetj 
qui  ubi  jâm  in  pktriam  rediissent ,  cosperunt  raiseri  quidam 
ac  sceleratissimi  AEtbiopes  cum  illorura  mulierihus  kabere 
commeicium  ^  ac  sic  tandem  veLut  per  manus  pestis  bœc 
per  totam  se  sparsit  regionem  :  ita  ut  vix  fit  familia  qu.ae 
ab  hoc  malo  remanserit  libéra,  Id  autem  sibi  firmissime  at- 
que  indubitate  persuaserunt ,  ex  Hispaiiia  ad  illos  traus- 
migrasse ,  quamobreni  et  illi  î,ïiorbo  ab  Hispania  y  malum 
Uispanicum  (ne  nomine  destiîueretur)  indiderunt.  Tuneti 
vero  j  quemadmodum  et  per  totam  Italiam  >  morbus  Gai- 
ken$  èiei'cTiT.  Idem  nomeii  illi  in  iîEgypto  alqtîe  Sjn-ia  ad- 
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qo.  Etieis:ne  Ikfessura  ^  qui  a  écrit  un  jour- 
nal de  Rome  ,  dit  :  ce  Le  premier  février  1492, 
33  ou  apprit  la  nouyelle  de  la  prise  de  Grenade 
35  par  le  roi  d'Espagne  ^^.  —  ce  Au  mois  de  juin 
55  1493,  l'ambassadeur  d'Espagne  se  plaignit  de 
33  ce  que  le  pape  avoit  reçu  les  Maures  (  Mar- 
3?  rani  )  dans  la  yille  3^.  —  ce  Au  mois  de  juin 
3>  1493  ,  les  Maures  campoient  en  très -grand 
3>  nombre  ,  sous  des  tentes  ,  liors  de  la  porte 
55  Appla  :  ils  entroient  furtivement^  dans  la 
•y>  ville  ,  et  ils  y  apportèrent  la  peste  ou  infec- 
55  tion  à  laquelle  on  donna  leur  nom ,  et  qui  lit 
»  périr  beaucoup  de  monde  3>.  —  Au  mois  d'oc- 
55  tobre  i493>  le  cardinal  de  Comiûbiis  mourut 
»  de  la  peste  33.  —  ce  Au  mois  d'avril  i494  (c'est- 
à-dire  un  an  ,  ou  au  moins  huit  ou  dix  mois 
plus  tard  encore  )  ,  ^^  le  pape  écrivit  au  roi  de 
33  France  33  (  qui ,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née, et  même  auparavant,  se  préparoit  à  son 
expédition  ) ,  33  de  ne  pas  se  mettre  en  marche, 
y*  parce  qu'il  régnoit  à  Rome  une  grande  peste 
>»  ou  maladie  pestilentielle  (1)   33.  Cette  peste 

scribitur ,  unde  maie  imprecantis  proverbium  :  Te  morbiis 
maie  perdat  Gallicusl — Voy.  Descriptio  Africac ,  1.  I  > 
Tersus   finem. 

(i)  Stephani  Infessurae  Sénat.  Populique  Rom.  Scribae 
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continua  ses  ravages  dans  la  ville  durant  toute 
Tannée ,  comme  on  le  voit  dans  un  autre  jour- 
nal publié  par  /.  Burchardi  ^  qui  étoît  maître 
des  cérémonies. 

loo.  Dans  une  lettre  écrite,  le  4  janvier  1494, 
au  cardinal  de  Sienne  (qui  fut  depuis  pape  sous 


JDiarium  nrhis  Romae  ,  in  Eccardl  Corp.  Histor,  medii 
aevi  y  T.  îl.  —  P.  2002.  Die  1  Febr.  149^5  ^^^  î  venerunt 
nova  de  partibus  Jfricanis  ,  qualiter  Rex  Hispaniœ  lia- 
buerit  victoriam  de  Granftta  ipsamque  ceperii.  — P.  2012» 
Aliud,  quodAmbasciator  régis  Hispaniee  {menseJun.  ï/j-Ç^) 
proposait  y  est,  quod  ex  quo  procdictus  rex  expuleratil/arra» 
n&s  de  imperio  siio  ,  tanquam  inimicos  fidei  Christianœ,  quocï 
miraretur ,  quod  Papa  (  Alexander  VI  )  j  qui  esset  capui 
dictœ  fidei,  illos  recepisset  in  urbe.  Et  propterea  hortatus 
est  ,  ut  de  terris  ecclesia?  subjectis  illos  expelleret.  — — 
P.  201 3.  De  prima  parte  Nlarrani  in  maxima  quantitate 
steterunt  extra  portam  Appiara  apud  Caput  B'ovis  ,  i-bi  ten- 
toria  tendentes  ,  intravernntque  in  iirbem  secreto  modo ,  eo 
quod  ad  custodiara  portaruni  depntati  sunt  Hispani  armi-» 
geri  ,  et  ,  ut  creditur,  etiam  de  illis  ,  adeo  lit  incontinentî 
pestis  invaserit  urhem^  mortiiique  sunt  quamplurimi  ex  peste 
et  contagions  dictorunt  Alarranorum  ,  de  quibus  tota  urbs 
impletaest,  etut  videri  potest ,  non  sine  voluntate  etpermissu 
Papse.  Eodem  mense  Jun.  Iiœcsuhjrnigit  hifessura,  p.  2.01 5 o 
P.  21  Oct.  149^?  inortuus  fuit  cardin.de  Comitibus peste.—* 
P.  216.  April  1494*  -f-'O  Papa  maudo  à  dire  al  Ptè  di  Fran- 
cia ,   che  non  venisse  ;  perché  in  Ronia  era  grande  peste , 
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le  nom  de  Pie  ÏII  )  ,  Pietro  Delphini  FàTertît 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  à  son  arrivée  à 
Home,  oh  la  peste  j  quoiqu' adoucie  ^  n'est  pas 
encore  éteinte.  Le  même  ëcriToit  le  2,0  février 
de  la  même  année  :  Il  est  à  craindre  qu'une 
armée  aussi  considérable  que  celle  des  Fran.-- 
cais  ^  traversant  V  Italie^  n'infecte  plus  qu'au- 
paravant ce  pa^'s  y  qui  n'est  pas  encore  tout-à- 
fait  délivré  de  cette  maladie  pestilentielle . 

1 1».  Sarâcikus  ,  écrivain  postérieur  à  ces  pre- 
miers temps  ^  observe  qne  la  même  peste  fut 
commune  à  Ancône  dès  Tan  î494« 

120»  Nicolas  Léonicène^  professeur  de  mé- 
decine à  Ferrare,  dit  que  la  maladie  avoit  parti 
à  Rome  la  même  année  où  il  y  avoit  eu  ntié 
grande  inondation  en  Italie.  Or  ^  Infessura  et 
Alex^.  Bencdictus  nous  apprennent  que  cette 
inondation  arriva  au  mois  d'octobre  i494' 

iS^'.  Le  même  iV.  Léonlcène  et  Massa  ^àens. 

médecins  très-instruîts,  (le  premier  a  écrit  en 

1497,  le  second   en  i5oi ,)  nous  apprennent 

qu'on  appela  vulgairement  cette  maladie  mal 

fiançais  (  morhus  gallicus  )  ,  parce   qu'elle    se 

e  dnblta^a  dello  stalo  suo.  - — Et  per  lo  Rè  (  (•//  Frcnciay 
gli  fu  risposto  *  clie  non  si  ccrava  di  peste  ,percliè,  quando 
lui  fusse  moït'j,  liaverebl)^  posto  flue  allesue  faticiie. 
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déclara  en  Italie  vers  le  temps  où  Charles  VIII 
fit  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  ou  parce 
que  l'on  crut  que  les  Français  l'y  avoient  ap- 
portée j  et  que  les  médecins  ont  adopté  ce  nom, 
parce  qu'il  étoit  déjà  iisité  généralement  parmi 
le  peuple,  plutôt  que  comme  une  dénomination 
qui  exprimât  l'origine  de  la  maladie. 

140.  Avec  ces  autorités  se  trouve  intimement 
liée  celle  de  Nauclerus  in  Chroràco ,  relative- 
ment à  l'époque  de  1492  (1). 

i5°.  La  suivante  est  également  forte.  Battis  ta 
Fule^oso  ,  qui  fut  ào^Q  de  Gênes  depuis  1478 
jusqu'en  149^  ?  tlit  :.«  Deux  ans  avant  l'entrée 
de  Charles  VIÏI  en  Italie  (par  conséquent  en 
1492  )  il  se  manifesta  une  nouvelle  maladie  ^ 
pour  laquelle  les  médecins  ne  trouvoiént  ni  un 
nom  ni  des  remèdes  dans  les  écrits,  des  anciens. 
En  France ,  on  la  nomma  le  mal  IsapoUîaln  ^ 


(1)  Morbnm  pestiferum  secum  ex  Hispania  asportssse 
Marranos^  testatur  etiant  paulo  reeentior  Geo.  Fahriciiis 
Rer.  Germ.  et  Saxon.- Sià.  a.  1492.  ce  Ex  Hispania  ejecla 
sunt  124,000  faiîiilkiruni.Judaicariim,  quibus  interdlctuni 
aiiriim.  vel  gemmas  e  regno  auferre.  in  itinere  ex  Lis  xx3^ 
îuillia  pestifer  mqrhus  absumsit.  » 

'Voyez  ^  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  les  excerpt(% 
laiina  dans  l'Histoire  de  la  Maladie  vénérienne  par  Hensler, 
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en  Italie,  le  mal  Français  >:>.  Fulgose  en  donne  ■ 
une  description  très -précise  et  très-claire,  et  ^ 
il  a  j  on  te  à  la  iin  :  ce  Cette  peste  (  quœ  pestîs  y 
3>  ita  enim  visa  est)  ,  est  venue  en  Italie  de  i 
5>  l'Espagne  ,  et  en  Espagne  de  l'Étliiopie  55, 
(  Vid,  Bapt,  Fu/gosi  factorutn  dictorumque  \ 
niemorabiUuin  Ubri  IX.  ) 

160.  Je  remarque  que  tous  les  auteurs  qui  1 
ont  écrit  lors  de  l'apparition  de  la  vérole  l'ont  ] 
appelée  peste  ou  maladie  pestilentielle  (  scorra  \ 
pestilentialis  )  ;  et  je  croirois  qu'on  lui  auroit  ; 
donné  ce  nom  dans  le  commenceinent  ,  non-  | 
seulement  parce  qu'elle  attaquoit  alors  beau-  j 
coup  d'individus  ,  comme  la  véritable  peste  ! 
(selon  Sa6elli eus,  un  sur  vingt),  mais  encore  ; 
parce  qu'elle  f aisoit  périr  promptement  (  morbus  j 
erat  lethalis  etiani  cita  morte,  )  Yoy.  Serenius  j 
apud  Jquilanuni.  \ 

17**.  D'après  toutes  ces  autorités  ,  qui  me  : 
paroissent  mériter  bien  plus  de  confiance  que  : 
les  assertions  vagues  à^Ovieda  et  de  Dias  de  > 
Isla ,  il  me  paroît  évident  que  la  maladie  sy-  « 
pliilitique  avoit  été  connue  ,  et  qu'elle  avoit  i 
exercé  ses  ravages,  dans  une  grande  partie  de  j 
l'Europe  ,  non-seulement  avant  l'expédition  de  1 
Charles  VIII  en  Italie  ,  mais  même  avant  le  j 
retour  de  Coloml^  de  son  premier   voyage  aux  j 

% 
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îles  d'Amérique  ;  et  que  les  troupes  espagno- 
les ,  napolitaines  et  françaises  ne  firent  que  la 
répandre  plus  généralement  et  avec  une  plus 
grande  rapidité  (i),  pendant  la  guerre  d'Italie, 

(1)  Cette  rapidité  nous  doit  paroître  vraiment  étonnante, 
puisqu'en  moins  de  deux  ans  ,  la  maladie  s'étQit  répandue  en 
France,  en  Ecosse,  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Le  par- 
lement de  Paris  ^  et  dans  la  même  année  (  i497)  1®  conseil 
du  roi  d'Ecosse,  à  Edinburgh,  ont  ckacun  publié  un  édit 
par  lequel  toutes  les  personnes  affectées  de  Xdt. grande  gore  9 
ou  grosse  vérole,  coinrae  on  appeloit  alors  cette  maladie, 
furent  obligées  de  quitter  la  capitale  pour  se  retirer  dans 
un  lieu  séparé  de  toute  communication  ,  et  de  n'y  pas  re- 
tourner ,  sous  peine  de  mort  ^  jusqu'à  parfaite  guérison  de 
ce  mal.  —  Je  rapporte  ici  et  l'arrêté  du  parlement  de  Paris, 
et  la  copie  de  Poriginal  de  ce  fameux  édit  d'Ecosse^  publié 
par  Maitland y  dans  son  Histoire  d'Edinburgh  ,  p.   10,  c.  I. 

Arresté  du  parlement  de  Paris ,  portant  règlement  sur  le 
fait  des  malades  de  la   Grosse   Vérole, 

«  Aujourd'hui  sixième  mars  (  1497))  pour  ce  que  en 
ceste  ville  de  Paris  y  avoit  plusieurs  malades  de  certaine 
maladie  contagieuse  ,  nomme  la  grosse  vérole  ,  qui ,  puis 
deux  ans  en  ca  ^  3i  eu.  grant  cours  en  ce  royaume,  tant 
de  ceste  ville  de  Paris,  que  d'autres  lieux,  à  l'occasion 
dequoi  estoit  à  craindre  que  sur  ce  printemps  elle  multi- 
pliast,  a  esté  advisé  qu'il  étoit  expédient  y  pourveoir.  — 

35  Que  tous  les  malades  de  ceste  maladie  de  grosse  vérole  ^ 
tant  hommes  que  femmes  ,  qui  n'estoient  demeurants  et  rési- 
dents en  ceste  ville  de  Paris ,  alors  que  ladite  maladie  les  a 
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dans  les  deux  années  i494  ^^  1495-  L'époque 
du  premier  retour  de  Colomb  fut ,  sans  doute  , 
confondue  par  plusieurs  auteurs  avec  celle  de 
la  première  apparition  de  cette  maladie  en 
Europe. 

Mais  je  cherclierai  à  déterminer  d'une  ma-^ 
nière  encore  plus  incontestable  ,  d'après  les 
monumens  de  l'histoire ,  l'époque  de  l'appari- 


prins,  vingt-quatre  heures  aprez  ledit  cry  fait,  s^envoisent  et 
partent  hors  de  ceste  ville  de  Paris  es  pays  et  lieux  dont  ils 
sent  natifs,  ou  là  bii  ils  faisoient  leur  résidence  quand  cette 
maladie  les  a  prirs  ,  ou  aille^irs  où  bon  leur  semblera  ,  sur 
peine  de  la  hart  {mortis).  — 

»>  Que  tous  les  malades  ,  estant  de  cette  ville  ou  qui 
estoient  résidents  ou  demourants  eji  ceste  ville,  alors  que 
ladite  maladie  leur  a  prins,  qui  avout  puissance  de  eu]x 
retirer  en  maisons,  se  retirent  dedans  lesdites  vingt -quatre 
heures,  sans  pius  aller  par  la  ville  de  jour  ou  de  nuit ,  sur 
la  dite  peine  de  la  hart.  Et  lesquels  ainsi  retirez  en  leurs 
dites  maisons,  s'ils  sont  povres  et  indigents,  pourront  se 
recommander  aux  Curez  ,  —  et  sans  ce  qu'ils  partent  de  leurs 
dites  maisons,  leur  sera  pourveu  de  vivres  convenables. 

»  Tous  autres  povres  malades  ,  qui  avont  prins  icelle  ma- 
ladie eulx  résidents,  demourants  et  servants  en  ceste  ville  , 
qui  ne  avont  puissance  de  eulx  retirer  en  maison  —  sur  ladite 
peine  de  la  hart  se  retirent  à  St.  Germain  des  Prez  ,  pour 
tstre  et  demourer  es  maisons  et  lieux  qui  leur  seront  baillez 
et  délivrez  par  les  ge»s  et  d^rputez  à  ce  fitire.  « 
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tioîi  de  la  maladie  vénérienne  en  Europe ,  et  à 

détruire  ainsi   complètement  ce  qu'ont  avancé 

Oviedo  et  îsla. 

Cette  époque ,  comme  en  conviennent  una- 

Froclamation  of  King  James  IV,  in  tlie  Records  of  the 
Toy^'n-Council  of  Edinbiirgh, 

22  Sept.  i497» 

E«  It  is  our  Souverane  Lordis  will  and  the  Command  of 
the  Lordis  of  his  Counsall ,  sent  to  the  Provest  and  Bailles 
within  this  Burgh  ,  ihat  this  Proclamation  followand  be  put 
to  exécution  ,  for  the  eschewing  of  the  greit  apperand  danger 
of  the  infectioun  of  his  Lièges  fra  a  contagiôus  sicknes ,  callifi 
the  Grand  Gore ,  and  the  greit  ather  Skayth,  that  may 
occure  to  his  Lièges  and  Inhabitons  within  this  Burgh. 

«  That  is  to  say ,  we  charge  straitlie  and  command  be  the 
Authoritie  above  writtin,  that  ail  manner  of  Personis  being 
within  the  freedome  of  this  Burgh,  quilk  are  infectit  or 
has  been  infectit  and  uncurit  of  this  said  contagiôus  plage 
callit  the  Grand  Gore ,  deroyd  5  red  and  pass  furth  of  this 
Toun  and  compair  upoun  the  sandis  af  Leiû/i ,  at  ten  houris 
before  none  5  and  thair  sali  thai  hâve  and  fynd  Botis  reddi© 
in  the  havin  ordainit  tho  thame  by  the  Officaris  of  this 
Burgh  ,  reddelie  furneist  with  victualls ,  to  hâve  thame  to 
the  Inc^  (An  Island  in  the  Frith  of  Forth  over-against 
Leitk)  ,  and  thair  to  remane  quhill  God  provyde  for  thair 
Health  :  And  that  ail  uther  personis ,  the  quilk  taks  upoun 
thame  to  haie  the  said  contagions  inhrmitie  and  taks  the  cure 
thairof ,  that  tbay  deroyd  and  pass  with  thame  sua  that  nan© 
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nimement  les  auteurs  contemporains ,  ainsi  que 
ceux  qui  les  ont  suivis  immédiatement,  et  celle 
de  la  marche  de  l'armée  de  Charles  VIII  au 
travers  de  l'Italie  jusqu'à  Naples  ,  coïncident 
Tune  et  l'autre  à  Tannée  1494  ^^  à  la  suivante. 
Il  s'agit  donc  ici  ,  pour  plus  de  précision ,  de 
fixer  les  mois  ,  et  même ,  s'il  est  possible  ,  les 
jours  de  cette  marche  de  l'armée  française. 

Les  historiens  de  ce  temps  sont  les  seuls  qui 
puissent  nous  en  instruire.  Ils  disent  que  Charles 
VIII  se  disposa  à  cette  expédition  en  1493  ^  qu'il 
fit  préparer  une  flotte  à  Gênes  ;  qu'il  partit , 
avec  son  armée,  de  Vienne  en  Provence,  le  ^3 
août  1494?  ^P*^  sa  flotte  partit  un  peu  plus 
tard  ;  qu'il  tomba  malade  à  Asti  ,  ce  qui  le  re- 
tint un  mois  ;  qu'ensuite  ,  ayant  traversé  la 
Lombardie  et  la  Toscane ,  il  arriva  à  Rome  le 
dernier  jour  de  décembre  5  qu'il  fit  son  entrée 

of  their  personis  qutilk  taks  the  cure  upoun  tliame ,  use  tlie 
samyn  cure  witliin  this  Burgh  in  présence  or  in  peirt  any 
manner  of  way  5  and  quLa  so  fundin  infectitand  not  passand 
to  tlie  Inche  ^  as  said  is,  be  Alonoîiday  at  the  Sone  ganging 
to  ;  and  in  lykwayis  the  said  personis ,  that  thay  hâve  the 
said  Cure  of  sanitie  upoun  thame,  give  thay  will  use  the 
samyn  ,  thay  and  ilk  of  thame  sali  be  brynt  on  the  cheike 
with  the  marking  Irne ,  that  they  may  be  kennit  in  tyme  to 
cum  and  thairafter  give  ony  of  thame  remains ,  thay  sali  be 
banist  but  favour.  » 
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à  Naples  le  21  février  149^  5  qu'il  s'y  fit  cou- 
ronner le  20  mai  suivant  ;  enfin ,  que  bientôt 
après  il  repassa  en  France  en  traversant  de 
nouveau  l'Italie  avec  une  grande  partie  de  son 
armée ,  laissant  derrière  lui  le  comte  de  Mont- 
pensier  avec  Pautre  partie. 

Cependant  Gonsalve  de  Cordoue,  général  de 
Ferdinand ,  arrive  en  Sicile  avec  l'armée  espa- 
gnole le  2.4  mai  (i4g5)^  et  passe  bientôt  après 
en  Calabre.  La  première  bataille  entre  les  Es-* 
pagnols ,  et  les  Français  commandés  par  d'Au- 
bigny ,  se  livre   à  Séminara  dans  le  mois    de 
juillet  ',  et  quoique  les  Français  eussent  rem- 
porté la  victoire  ,  le  roi  de  Naples  ,  Ferdinand  , 
rentre  le  7  du  même    mois  dans  sa  capitale  , 
sans  avoir  plus  besoin  d'en  faire  le  siège  que 
nel'avoit  eu  Charles  VIII  lorsqu'il  arriva  devant 
cette  ville  cinq  mois  auparavant. 

D'après  ces  faits  historiques ,  dont  la  vérité 
et  l'exactitude  ne  sauroient  être  contestées , 
n'y  auroit-il  pas  une  sorte  d'absurdité  d'adop- 
ter les  assertions  hasardées  de  Von  -  Hutten  , 
d'Astruc,  de  Van-Swieten  et  de  plusieurs  écri- 
vains encore  plus  modernes  qui  les  ont  copiés, 
et  de  croire  avec  eux  que  la  maladie  véné- 
rienne ,  qui  paroît  avoir  été  assez  généralement 
répandue  à  Paris,  en  Allemagne,  en  Hongrie 
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et  à  Edimbourg  en  Ecosse  dans  l'été  de  i494  9 
fut  communkjiiée  aux  soldats  français  devant 
Naples  et  an  siège  de  cette  ville  ?  Car  ,  i».  l'ar- 
mée française  ne  lit  point  le  siège  de  Naples  j 
2.^.  la  majeure  partie  de  cette  armée  avoit  quitté 
cette  ville  avant  que  les  Espagnols ,  commandés 
par  Gonsaive ,  arrivassent  en  Calabre ,  où  ils  ne 
débarquèrent  qu'à  la  fin  de  mai.  Les  soldats 
français  qui  composoient  l'armée  qui  revenoit 
en  France  avec  Charles  VIII ,  ne  purent  donc 
pas  donner  on  répandre  une  maladie  dont  les 
Espagnols  auroient  été  infectés ,  n'ayant  pas  pu 
la  recevoir  d'eux  à  Naples.  Je  ne  nierai  pas 
cependant  qu'une  armée  semblable  n'eût  pu 
contribuer  beaucoup  à  répandre  une  contagion 
quelconque  régnant  dans  un  ou  plusieurs  en- 
droits ,   en  Italie  même. 

Mais  les  témoignages  si  précis  que  j'ai  cités  de 
Tînctor  ,  de  J.  B.  Fulgose,  de  P.  Martyr  qI  de 
plusieurs  autres ,  ne  doivent-ils  pas  faire  regar- 
der comme  encore  plus  insoutenable  l'opinion 
que  la  maladie  vénérienne  ,  qui  a  paru  en  Italie 
dans  les  années  i4^3  ,  85  5  88^  et  qui  s'est  répan- 
due généralement  en  1492 ,  1493  et  i494>  ^^^  ^'^^ 
originairement  aux  Espagnols  qui  accompagnè- 
rent Colomb  dans  son  premier  voyage  ,  et  ne 
furent  de  retour  avec  lui  qu'en  mars  \^^o  y  et 
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qu'elle  fut  communiquée  par  l'armée  de  Cor- 
dova  (en  mai  ou  juin  J4g5)  aux  Français,  et 
par  ceux-ci ,  soit  aux  Italiens  ^  soit  aux  autres 
peuples  de  l'Europe  f 

Une  autre  considération  sert  en  queloue  sorte 
de  complément  à  toutes  les  preuyes  que  j'a£ 
données  jusqu'ici  ^  que  ce  mal  ne  tire  pas  son 
origine  de  FAmérique,  C'est  que  non-seulement 
Colomb  ne  dit  point  ,  dans  la  relation  de  ses 
deux  premiers  voyages  ,  que  ses  comparerions 
étoient  infectés  de  la  maladie  vénérienne  ^  mais 
encore  qu'il  n*y  a  aucun  auteur  ,  soit  historien  , 
soit  médecin  ,  parmi  tous  ceux  qui  ont  écrit 
dans  les  vingt-cinq  ou  trente  premières  années 
que  cette  maladie  a  ravagé  TEurope ,  qui  dise 
positivement  qu'elle  y  est  venue  d'Hispaniola  , 
qu'elle  étoit  connue  dans  cette  île  ,  encore 
moins  qu'elle  y  étoit  endémique  lorsque  Colomb 
y  aborda.  Car  tout  ce  c)^'  Ovledo  et  Lopez  de  Go- 
mara  rapportent  de  ce  mal ,  répandu  parmi  les 
insulaires  d'Amérique  ,  se  rcippoi^te  à  des  temps 
postérieurs  ^  et  tous  ceux  qui  ^  comme  ces  deux 
écrivains ,  ont  assuré  qu'il  tiroit  son  origine  de 
ces  Indiens  ,  n'ont  cite  aucune  autorité  vrai- 
ment digne  de  foi  :  ils  n'appuient  leur  assertion 
que  sur  de  simples  ouï-dire. 

Fracas tor  ^    l'un   des    plus   grands  médecins 

T.    2.  3 
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de  son  temps,  (il  étoit  né  en  i483)  dit  avec 
raison  que  ,  quoique  les  deux  époques  de  l'ap- 
parition de  la  maladie  yénérienne  en  Europe 
et  de  la  découverte  des  iies  d'Amérique  par 
Colomb  coïncident ,  et  quoique  ce  mal  ait  paru 
premièrement  en  Espagne  ,  il  n'est  point  vrai- 
semblable qu'il  se  soit  répandu  si  promptement 
et  en  même  temps  du  vaisseau  de  Colomb  dans 
cette  contrée  ,  en  France ,  en  Italie  ,  en  Alle- 
magne, en  Hongrie  ,  en  Pologne,  etc.  5  cepen- 
dant Fracastor  connoissoit  très  -  bien  tout  ce 
quOviedo  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  La  vérole  a 
été  connue  en  Europe  ,  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle  ,  sous  les  noms  de  mal  Espagnol , 
mal  Napolitain  ^  mal  Français  :  personne  ce- 
pendant n'imagina  de  lui  donner  celui  de  mal 
Américain ,  ce  qu'on  n'auroit  pas  manqué  de 
faire ,  si  on  eût  été  persuadé  qu'elle  venoit  de 
l'Amérique. 

Manardus y  autre  médecin  très-instruit,  (né 
en  14^1  )  n'adopte  pas  plus  que  Fracastor  l'o- 
pinion qui  attribue  l'invasion  de  la  maladie  vé- 
nérienne en  Europe  aux  compagnons  de  Colomb, 
Il  croit  plus  probable  qu'elle  a  été  produite 
pour  la  première  fois  en  Espagne  même  ,  par 
l'union  impure  d'un  lépreux  avec  une  femme 
publique> 
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De  ce  que  les  Indiens  ont  fait  connoître  aux 
Espagnols  ie  gayac  comme  un  remède  contre  la 
vérole ,  on  a  youlu  conclure  qu'ils  connoissoient 
cette  maladie  avant  l'arrivée  des  Européens. 
Mais  ce  bois  ne  fut  connu  en  Espagne  qu'en 
i5o8,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ou  au  moins  quinze 
ans  après  l'apparition  de  la  maladie  en  Europe  : 
(  il  ne  le  fut  en  Allemagne  qu'en  i5i7.  )  Il  est 
donc  très  -  probable  que  la  découverte  de  cet 
anti-vénérien  fut  faite  par  les  Indiens  quelques 
années  seulement  avant  qu'ils  apprissent  aux 
Espagnols  à  s'en  servir.  S'ils  eussent  connu  et 
la  vérole  et  la  vertu  du  gayac  avant  l'arrivée  de 
Colomb  dans  leur  île,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
auroient  comaïuniqué  cette  connoissance  pré- 
cieuse aux  Espagnols  dans  les  premiers  temps 
lorsqu'ils  avoient  pour  eux  tant  d'amitié  ,  et 
non  pas  dans  la  suite  lorsqu'ils  furent  devenus 
leurs  plus  mortels  enneaiis. 

Ne  pourroit-on  pas  même  conclure  de  tout 
ce  cîue  ie  viens  de  dire  ,  qu'il  est  plus  probable 
que  ce  mal,  qui,  selon  Pinctor ,  avoit  paru  en 
Europe  dès  Tannée  liBS^  et  qui,  d'après  l'irisr 
cription  sépidcrale  de  1485  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  et  le  témoignage  si  respectable  de  F, 
Martyr,  qui  écriyoit  en  14B8,  avoit  déjà  fait 
des  ravages  considérables  en  Italie  et  en  Espa- 
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gne  ^  que  ce  mal,  clis-je,  a  été  plutôt  porté  crEn- 
rope  en  Amérique  ,  et  transmis  aux  liabitans 
d'Hispanioîa  par  les  gens  de  l'équipage  de 
Colomb  ?  Si  les  liabitans  d'Otliaïti  tronvoient 
aujourd'hui  un  remède  contre  cette  maladie  ^ 
comme  firent  autrefois  ceux  d'Hispanioîa,  seroit- 
ce  bien  raisonner  que  d'en  conclure  que  les  Eu- 
ropéens ne  la  leur  ont  pas  communiquée ,  et 
qu'elle  s'est  produite  chez  eux  ?  On  n'a  jamais 
dit  qu'elle  eut  pris  naissance  en  Europe ,  parce 
que  c'est  dans  cette  partie  du  globe  que  son  spé- 
cifique (  le  mercure  )  a  été  découvert. 

Mais  indépendamment  de  la  confiance  qu'on 
peut  accorder  à  ces  témoignages  et  à  ces  faits , 
je  dois  rappeler  ici  à  mes  lecteurs  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs  sur  le  Feu  Persan  (i),  connu  dans 
rindostan  ,  comme  il  paroît ,  depuis  un  temps 
immémorial,  ainsi  que  le  Judham  on  Elephan^ 
îiasis  (  2  )  ,  que  les  Indous  regardent  comme 
l'effet  le  plus  fréquent  du  FeuPej^san  mal  traité, 
invétéré  ou  dégénéré.  Si  on  considère  ,  en 
outre,  que  le  Yajrs  a  été  trouvé  comme  une 
maladie  .endémique  dans  plusieurs  parties  de 
l'Afrique ,  et  qu'on  compare  ce  que  j'ai  dit  sur 

(i)  Dans  l'introfluction  au   premier  volume,  page  :x]j. 
(2)  Voy.  ibidem,^  et  yol.  II,  cliap.  XV. 
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la  nature  de  cette  maladie  au  cliap.  XIV ,  on 
trouvera  peut-être  plus  raisonnable  de  croire 
que  la  vérole ,  ou  maladie  syphilitique  ,  telle 
qu'elle  a  paru  vers  la  fin  dii  quinzième  siècle 
en  Europe,  y  a  été  apportée  plutôt  de  l'Afrique^ 
dont  les  côtes  sont  fréquentées  par  les  Euro- 
péens depuis  14^2,  ou  de  l'Asie,  que  des  îles 
de  l'Amérique  ;  ou  bien  que  la  même  cause  gé- 
nérale qui  l'a  produite  en  Perse,  en  Afrique  et 
en  Amérique  ,  l'a  produite  également  en  Eu- 
rope. Les  raisons  pour  et  contre  que  j'ai  oiFertes 
au  public  me  paroissent  se  contre-balancer  au 
moins  ,  et  ne  me  permettent  pas  de  décider  cette 
grande  question.  Le  lecteur  peut  donc  choisir, 
pour  le  pays  natal  de  la  vérole^  l'Asie,  l'Afrique, 
l'Amérique,  ou  bien  l'Europe  même,  sans  nuire 
à  la  prétention  que  chacune  de  ces  parties  du 
monde  pourroit  avoir  à  rejeter  sur  les  autres  la 
priorité  de  cette  infernale  et  détestable  maladie, 
qui  empoisanne  chez  l'homme  la  source  du 
plaisir  et  de  la  génération.  Toutefois  il  ne  me 
paroît  nullement  probable  qu'elle  ait  été  im- 
portée de  l'Amérique  en  Europe.  Mais  en  voilà 
assez  sur  l'histoire  de  l'origine  du  mal  vénérien  : 
je  continuerai  mes  considérations  sur  des  objets 
non  moins  importans. 

A  l'égard  de  la  propagation  et  des  progrès 
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de  la  maladie  syphilitique,  il  paroît  qu'en  gé- 
néral le  yirus  ,  importé  pour  la  première  fois 
clans  un  pays  nouveaii ,  quel  que  soit  son 
climat ,  produit  des  effets  très-yiolens  sur  le 
corps  liumain  ^  mais  ses  ravages  sont  terribles , 
au  moins  pour  quelque  temps ,  lorsqu'il  est 
importé  d'un  climat  chaud  dans  un  pays  froid. 
Les  progrès  et  les  symptômes  de  la  maladie 
syphiliticjue,  importée  de  l'Europe  en  Canada 
de  nos  jours  ,  en  forment  une  preuve  incon- 
testable :  peut-être  ses  effets  désastreux,  lors 
de  son  apparition  en  Europe  ,  sont-ils  dus  à  la 
même  cause.  Nous  voyons  même  encore  au- 
jourd'hui que  les  maladies  syphilitiques  des 
parties  génitales,  gagnées  sur  la  côte  d'Afrique, 
et  transplantées  en  Angleterre ,  sont ,  en  gé- 
néral, plus  violentes  que  celles  que  se  commu- 
niquent réciproquement  les  habitans  dix  même 
pays  qui  ne  l'ont  point  quitté.  De  l'autre  côté, 
nous  voyons  aussi  que  plus  nous  approchons  des 
climats  chauds ,  plus  la  maladie  syphilitique  est 
bénigne ,  plus  elle  est  aisée  à  guérir. 

Le  passage  de  lueo  Af rie  anus,  cité  plus  haut, 
confirme  cette  proposition  5  et  Bruce  nous  ap- 
prend aussi ,  daus  son  voyage  en  Abyssinie  , 
que  les  maladies  syphilitiques  ,  quoique  très- 
fréquentes  et  presque  générales  à  Sennaar  ,  y 
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sont  si  douces  ,  qu'elles  se  guérissent  aisément 
par  les  sudorifiques  et  les  bains.  Cependant  , 
d'après  les  observations  des  Brames  du  Tliibet 
et  de  rindostan,  la  vérole  mal  traitée  ou  invé- 
térée ,  dégénère  même  dans  les  climats  chauds , 
très-fréquemment  en  Kliorah  ou  Judliam  (  Ele- 
pliantiasis  ) ,  et  tue  le  malade. 

Il  paroît  qu'en  général  plus  cette  maladie  est 
répandue ,  et  plus  long-temps  elle  a  duré  dans 
un  pays  quelconque,  plus  elle  perd  de  sa  vio- 
lence, soit  que  cela  soit  dû  à  l'amélioration  de 
la  méthode  de  la  guérir ,  ou  à  la  célérité  de 
l'application  des  remèdes ,  ou  enfin  au  change- 
ment de  la  nature  du  virus  même  par  la  multi- 
plication infinie  qu'elle  éprouve^  ou  à  toute 
autre  cause  quelconque. 

Quoique  le  virus  syphilitique  se  propage  de 
nos  jours ,  en  Europe  ^  le  plus  communément 
par  le  co'it ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  et  je 
l'ai  prouvé  plus  haut  par  des  faits  historiquea 
très  -  authentiques  ,  que  cela  ait  toujours  eu 
lieu  ainsi  :  au  contraire,  la  vérole^  après  son 
apparition  en  Europe ,  se  propageoit  pendant 
les  premiers  dix  ,  vingt ,  et  peiit  -  être  qua- 
rante ou  cinquante  ans,  selon  le  témoignage 
unanime  des  auteurs  contemporains  ,  méde- 
cins, et  autres ,  par  l'atmosphère  seule  ,  ou  cer- 
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tainernent  par  les  habits  ,  par  le  lit  ,  par  les 
ustensiles  ,  par  le  contact  simple  et  momen- 
tané d'une  partie  quelconque  d'un  corps   sain 

avec  une  personne  infectée Ainsi,  une 

seule  personne  vérolée  pouvoit  propager  cette 
maladie  dans  une  famille  entière  ,  sans  qu'on 
pût  savoir  par  quelle  voie  cela  arrivoit  :  ainsi  j, 
le  mari  pouvoit  la  donner  à  sa  femme ,  et  le 
père  à  ses  enfans ,  sans  s'en  douter.  Les  témoi- 
gnages de  Schellig  ,  de  Torella  ^  de  Monte- 
saurus  ^  de  Joan.  Benedictus ,  etc.  ,  etc.  5  tous 
témoins  oculaires,  sont  positifs  5  et  n'admettent 
pas  de  doute  à  ce  sujet. 

Les  médecins  des  temps  postérieurs  voyant 
que  la  maladie  sypliilitique  se  propageoit  pres- 
que toujours  par  le  coït,  ont  commencé  par 
croire  que  cela  a  été  de  tout  temps  ainsi  j  et 
nos  contemporains  ont  fini  en  ridiculisant  les 
anciens  auteurs  qui  avoient  consigné  les  faits 
ci-dessus  cités  ,  et  en  les  taxant  d'inattention 
ou  de  crédidité  ^  ou  en  les  regardant  comme 
dupes  de  leurs  malades.  A  peine  auroit-on  trouvé 
un  seul  médecin  dans  notre  siècle,  et  sur- tout 
dans  ces  derniers  temps ,  qui  eût  voulu  ajouter 
foi  aux  relations  des  auteurs  anciens  dont  je 
viens  de  parler,  sur  cette  propagation  de  la 
vérole  sans  coït.  On  l'auroit  nié  peut-être  pour 
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toujours  ,  et  on  ne  seroit  jamais  revenu  de 
cette  erreur,  sans  la  nou^relle  maladie  qui 
s'est  déclarée  depuis  peu  d'années  en  Canada , 
et  dont  j'ai  tracé  un  ta'bleau  fidèle  au  cha- 
pitre XII.  En  lisant  avec  attention  la  relation 
détaillée ,  transmise ,  il  y  a  dix  ans  ,  au  gou- 
vernement anglais ,  (  qui  m'a  été  communiquée 
par  mon  ami  le  docteur  Nootk)  sur  ce  nou- 
veau mal ,  par  le  docteur  Bow/nan,  médecin 
éclairé  de  ce  pays  ,  on  reconnoîtra  que  ses 
observations  doivent  faire  taire  le  sceptique  le 
plus  opiniâtre.  Ce  praticien  nous  apprend  que 
cette  maladie  s'y  propage  le  plus  communément 
par  les  Listensiles,  par  les  vetemens,  etc.  ^  etc., 
exactement  comme  elle  faisoit ,  selon  le  témoi- 
gnage des  médecins  du  quinzième  siècle ,  quand 
elle  commença  à  paroître  en  Europe  j  et  qu'elle 
Y  produit  souvent  les  mêmes  symptômes  terri- 
bles dont  ont  fait  mention  les  auteurs  cités 
plus  haut.  Ces  faits  précis  et  bien  constatés  de 
nos  jours  nous  garantissent  la  vérité  de  ce  que 
les  premiers  écrivains  nous  ont  transmis  sur  les 
symptômes  et  la  propagation  de  cette  maladie. 
Les  observations  faites  dans  ces  temps  derniers 
en  Ecosse  sur  la  contagion  du  Smi/is ,  et  celles 
sur  leYa'Ws  (v.  ch.  XlIIetXIV),  appuient  et  con- 
firment la  conclusion  quç  je  viens  de  présenter» 
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En  relié cliiss an t  à  cette  propagation  rapide 
et  dangereuse  de  la  yérole  dans  le  temps  de 
son  apparition  en  Europe,  je  ne  m'étonne  pins 
que  plusieurs  gouv:rnemens  d'alors  se  soient 
empressés  de  réjéguer  les  malades  hors  de  la 
capitale,  drns  des  endroits  écartés  et  séparés 
du  commerce  c  es  ]  ersonnes  saines,  comme  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut.  Cela  justifie  en  même- 
temps  amplement  le  titre  cju'on  a  donné  au 
commencement  à  cette  maladie^  en  l'appelant 
Scorra  pesûlentialis  ^  Gore  ^  grande  Gore  ,  ou 
Vérole  y  grande  Vérole  (i),  noms  très- adaptés 
à  la  nature  ou  aux  symptômes  caractéristiques 
de  la  maladie  au  moment  de  son  apparition  , 
et  qui  sont  à  peine  de  quelque  signification 
pour  nous  aujourd'hui.  On  ne  pouvoit  lui  don- 
ner le  nom  de  Maladie  vénérienne ,  inventé 
long- temps  après  en  Europe ,  parce  qu'on  re- 
gardoit  alors  la  propagation  de  ce  mal  par  le 
coït  comme  nulle  ou  comme  très- accidentelle. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nature  intime  du 
virus  même ,  elle  nous  est  et  nous  restera  peut- 
être  toujours  inconnue  :  nous  jugeons   de  son 

(i)  On  l'appeloît  vérole,  grande  vérole,  à  cause  des  pus- 
tules larges  et  des  excroissances  hideuses  au  visnge ,  alors 
caractéristiqu'ss  et  générales. 
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action  seulement  parles  effets  qu'il  produit, 
ïl  est  yraiment  étonnant  et  difficile  de  con- 
cevoir Cl  minent  une  ^i  petite  quantité  de  ce 
poison  peut  produire  d  y  effets  si  étendus  et 
si  généraux.  De  l'autre  côté,  nous  observons, 
avec  une  surprise  égale  ,  quelle  petite  quan- 
tité de  mercure  ,  sur  -  tout  du  muriate  oxi- 
géné  de  ce  métal ,  diminue  et  détruit  les  effets 
du  même  virus.  Il  me  paroit  probable  que  le 
virus  syphilitique ,  appliqué  à  un  corps  sain , 
se  multiplie  par  une  espèce  de  fermentation  et 
d'assimilation  ^  et  qu'après  avoir  ainsi  causé  des 
ulcères  aux  parties  génitales  ou  à  la  surface  du 
corps  ^  il  est  absorbé  en  partie  par  les  vais- 
seaux absorbans  ou  lymphatiques ,  et  porté 
dans  les  glandes  lymphatiques  les  plus  voisines, 
ou  même  immédiatement  dans  le  système  du 
corps,  pour  être  à  la  £n  déposé  à  la  gorge,  à 
la  peau  ou  dans  les  os.  Je  suis  très-éioigné  de 
donner  cette  théorie  comme  certaine,  mais  elle 
me  paroit  jusqu'à  présent  la  plus  vraisemblable. 
Plusieurs  écrivains  modernes  [ensent,  au  con- 
traire ,  que  le  virus  produit  ses  effets  dans 
l'économie  animale,  en  excitant  une  action 
morbifique  dans  la  partie  à  laquelle  il  a  été 
originairement  appliqué  ;  qu'il  ne  s'absorbe 
pas ,  comme  on  le  croit  communément 5  mais 
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qu'une  action  morbilîque  ^  semblaljle  à  celle  que 
le  virus  a  excitée  sur  les  parties  génitales,  est 
reproduite  dans  une  autre  partie  du  corps,  sim- 
plement jjar  sympathie  (i)  ,  sans  que  le  virus 
y  agisse  immédiatement^  que  le  mercure,  aussi 
bien  que  les  autres  remèdes  anti-syphiiitiques, 
guérissent  cette  maladie  en  excitant  une  action 
diiïérente  ,  ou  une  nouvelle  maladie  dans  le 
système  du  corps ,  en  conséquence  de  laquelle 
l'action  du  virus  syphilitique  est  suspendue. 
Cette  suspension  a^yant  duré  pendant  une  pé- 

'«Jt-  '  "  .       ■      1       .     .     I      ^1        .       ....    -I  I      -,  .         I    ,  -1      1-  „  .  I-    I      .  ro^L»-^ 

(i)  Cette  théorie  ingénieuse  j  qu'on  attribue  communément 
à  J,  Hunter^  appartient  au  docteur  ii<2r//zez,  qui  Pa  publiée 
le  premier,  il  y  a  vingt  ans,  dans  son  Traité  intitulé: 
J^oiiveaux  élémens  delà  science  de  l'Uoirune.  Montpellierj^ 
1778,  cLap.VIÎI.  Voyez  sur-tout  page  166  ;  ce  La  sympathie 
que  les  organes  de  la  génération  ont  avec  ceux  de  ia  gorge, 
peut  aussi  tenir  en  partie  à  ce  qu'ils  font  pareillement  des 
sécrétions  d'humeurs  d'une  nature  muqueuse.  Cette  cause 
de  sympathie  paroît  déterminer  sur-tout  la  succession  qu'on 
observe  très -souvent  dans  les  maladies  vénériennes,  entre 
les  lésions  de  ces  différens  organes  :  d'autant  que  le  virus 
vénérien  m^e  semble  (  contre  les  opinions  de  Boerhaave  et 
d'Astruc)  avoir  sa  plus  grande  affinité  avec  les  humeurs 
muqueuses,  m  Et  Morgogni  a  déjà  remarqué  que  les  con- 
vulsions qui  surviennent  aux  plaies  des  parties  génitales 
sont  très-souvent  précédées  d'un  sentiment  de  douleur  et 
d'embarras  dans  la  gorge. 
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riocle  assez  longne  ,  le  virus  est  à  la  lin  ,  sui- 
vant eux,  expulsé  du  corps  par  le  changement 
que  les  fluides  subissent  naturellement. 

Voici  les  doutes  qui  me  rendent  cette  théorie 
peu  probable.  Si  ce  système  étoit  vrai,  on  croi- 
roit  que  l'action  sympathique  devroit  naturel- 
lement avoir  lieu  plutôt  pendant  que  l'action 
primitive    du  virus  est    la  plus   énergique    ou 
vigoureuse  5    cependant   cela  n'arrive   presque 
jamais  :  les  ulcères  de  la  gorge,  les  taches  ou 
les  dartres  syphilitiques  à  la  surface  du  corps, 
les  exostoses  et    douleurs  aux  os    se  montrent 
rarement  pendant  cette  époque,  mais  généra- 
lement quatre  ,  six,  huit,  et  quelquefois  même 
douze  mois   après  que  le  mal  syphilitique  des 
parties  génitales  est  guéri  ou  a  disparu.  Quel- 
quefois même  ces  affections  syphilitiques  ont 
lieu  dans  Téconomie  animale ,  sans  qu'il  y  ait 
eu  auparavant  la  moindre  affection  aux  parties 
génitales.  Si  cette  théorie  étoit  fondée,  on  pour- 
roit  encore  demander  pourquoi  nous  ne  voyons 
jamais,  ou  presque  jamais,  les  ulcères  syphi- 
litiques primitifs  de  la  gorge  ou  des  mamnielons 
des  nourrices  produire  par  sympathie  des  ulcères 
ou    affections   syphilitiques   aux    parties    géni- 
tales ?   Il  sembleroit    qu'une    telle    réciprocité 
d'action  devroit  au  moinâ  avoir  lieu  quelque- 
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fois.  La  sympathie  ne  seroit-eile,  clans  ce  cas, 
jamais  réciproque  ?  On  pourroit  encore  deman- 
der pourquoi  l'action  sympathique  a  seulement 
lieu  entre  les  parties  génitales  et  le  palais,  la 
racine  des  cheveux  ,  la  peau  et  les  os,  pendant 
que  les  autres  organes  ou  yiscères  du  corps  n'en 
sont  jamais  affectés  ?  Quelle  est  la  sympathie 
entre  la  chevelure  ou  entre  les  os  et  les  parties 
génitales?  Et  cette  sympathie  est-elle  constatée 
par  quelqu'autre  maladie  que  la  vérole  (i)  f 
Pourquoi,  aprk^  avoir  détruit  le  virus  dans  sa 
source ,  après  avoir  guéri  les  ulcères  syphili- 
tiques primitifs  ou  secondaires  par  des  remèdes 
topiques,  voyons-nous  souvent  naître  des  ulcères 
ou  d'autres  syaiptômes  syphilitiques  dans  d'au- 
tres parties  ^  corps?  et  pourquoi  faut-il,  pour 
prévenir  ces  fâcheux  accidens,  l'usage  du  mer- 
cure à  l'intérieur ,  ou  un  traitement  mercuriel 
complet  ? 

L'action    du  virus   sypliilitique  sur   le  corps 

(i)  Quelques  faits  chimiques  recens,  sur  l'analyse  com- 
parée des  poils  et  des  os  ,  commencent  à  jeter  du  jour  sur 
cette  matière.  On  doit  attendre  tout  bien  (  omnia  bona  , 
comme  l'avoit  soupçonné  Boerliaave  ) ,  de  l'application  des 
découvertes  franç;iîses  dans  la  cfiimie  animale  ,  à  l'art  de 
guérir.  Voyez  les  Nlcmoircs  du  prof.  Four-croj  ^  dans  les 
différens  volumes  des  Annales  de    Chimie. 
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îiiimain  est  très-cliffërente  de  celle  de  tous  les 
antres  poisons  ,  contagions  ou  cacliexles.  Sem- 
blable à  la  petite  vérole  ,  la  grande  yérole  ,  à 
l'époque  de  son  apparition  en  Europe ,  se  corn- 
inuniquoit ,  si-non  par  ratmosplière  ,  au  moins 
par  le  plus  léger  contact  immédiat  ,  et  pro- 
duisoit  alors ,  semblabe  au  l^av\^s  et  au  Sivvlns  , 
des  éruptions  et  excroissances  liideuses  sur  tout 
le  corps  :  elle  se  portoit  principalement  au 
visage  ,  qu'elle  déiîguroit.  C©  même  virus ,  pro- 
pagé de  depuis ,  siu'-tout  aujourd'hui,  par  une 
inoculation  presque  générale,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi  (  car  je  regarde  la  manière  dont 
le  virus  syphilitique  se  propage  généralement 
aujourd'hiii  comme  une  espèce  d'inoculation  ) , 
est  devenu  ,  comme  la  petite  vérole  inoculée  , 
beaucoup  moins  meurtrier  qu'il  n'étoit  :  ses 
effets  sont  devenus  beaucoup  moins  violens  , 
les  excroissances  hideuses  ont  disparu ,  l'érup- 
tion générale  et  copieuse  des  pustules  sur  la 
peau  est  devenue  partielle  et  très-peu  nom- 
breuse. De  l'autre  côté  ,  le  virus  de  la  grande 
vérole  diffère  essentiellement  de  la  petite  ,  en 
ce  que  le  caractère  pathognomonique  et  essen- 
tiel de  la  petite  vérole  est  d'exciter  fortement 
l'action  du  coeur  et  du  système  artériel ,  et  de 
produire  tous  les  symptômes  d'une  iièvre  tonique 
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oiij  comme  on  l'appelle  commiirément  ,  fièvre 
inflammatoire  j  pendant  qu'un  cies  symptômes 
caractéristiques  les  plus  constans  de  la  grande 
yérole  ^  ou  maladie  syphilitique ,  est ,  depuis  son 
apparition  jusqu'à  présent,  de  produire  un  état 
tout  opposé  dans  le  système  du  corps  ,  une 
torpeur,  une  foiblesse  ou  une  apathie  géné- 
rale fi).  Il  n'existe  presque  jamais  une  réaction 
sensible  du  système  artériel  ;  on  ,  s'il  produit 
cet  effet ,  on  ne  voit  naître  qu'une  £èvre  ato- 
nique  lente  ,  accompagnée  de  foiblesse  et  de 
débilité  :  il  semble  ,  presque  sans  exception 
dans  toutes  les  constitutions,  miner  et  détruire 
le  principe  vital  ,  et  ,  en  continuant  ses  ter- 
ribles ravages  ,'  produire  des  érosions  affreuses , 

(i)  Natal.  Montes ûurus  ^  ^497  s  ^^  détaillant  ses  propres 
souffrances,  dit  :  ce  Hi  dolores  magis  affligunt  nocte  adve- 
niente  ,  et  sentiuntur  perinde  ac  si  ossa  frangantur  et  exten- 
dantur,  cum  quadam  dijyîcultate  movendi  niemhra  'volun^ 
tario.  n  Et  Jos.  Grimbeck^  i5o3,'  qui  a  souffert  lui-même 
beaucoup  de  cette  maladie,  dit  :  «  Aiiqui  totis  diebus  et 
noctibus  omni  somuo  abacto  ,  caput  dolent.  Alii  ineffabiles 
puncticnes  gravedinemque  in  scapiilis  sentiiint  5  ceteri  in 
cubitis,  genubus  vel  crurum  terétibns  :  postremi  in  istis 
omnibus  simul.  Hi  Jieç  stare,  nec  bigredij  nec  quidcunque 
operis  humani  perficcre  possmit,  sj  —  Je  m'abstiens  d'au^- 
menler  le  nombre  des  citations. 


I    K    T    R    O    D    tJ    C    T    I    O    Nà'  49 

jâ  cliiite  des  clieyeux  ,  des  ongles,  celle  même 
des  membres  entiers  ,  sans  la  moindre  réaction 
de  ce  principe  ,  l'ëtouiier  ainsi  à  la  fin  ,  jus- 
qu'à produire  la  mort.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  presqu'aucune  personne  afiectée  de 
cette  maladie  n'est  guérie  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature  ,  qui  semble  être  entièrement  pas- 
sive ,  et  ne  faire  aucun  effort  pour  contrarier 
les  ravages  de  ce  virus j  et  si  cela  arrive  quelque- 
fois ,  les  exemples  en  sont  si  rares  j  et  tellement 
limités  aux  climats  chauds  ,  qu'ils  ne  doivent 
point  entrer  ici   en  ligne  de   compte. 

Il  y  a  des  médecins  qui  ont  cru  trouver  une 
grande  ressemblance  entre  la  maladie  sypîii-= 
îitique  et  les  scropîiules  \  mais  le  virus  sypliili= 
tique  diffère  très-essentiellement  clans  ses  effets 
de  l'acrimonie  scrophuleuse.  '  Cette  dernière 
affecte  principalement  les  enfans  ,  et  très-rare-^ 
ment  les  sujets  au-dessus  de  l'âge  de  puberté  5 
elle  se  manifeste  sur- tout  par  des  gonflemens 
des  glandes  maxillaires  et  sublinguales ,  celles 
du  col  et  du  bas-ventre  et  celles  des  poumons  | 
elle  y  produit  des  obstructions  ^  des  engorge- 
mens  et  des  tumeurs  dures  et  très- opiniâtres , 
qui  ne  vont  jamais  à  bonne  suppuration  (  œgre 
suppurantes  ).  Le  virus  syphilitique  ,  au  con- 
traire, n'affecte  jamais  d'autres  glandes  que  celles 
T.  2.  4 


§0  î    N    T    R    O    ï)    U    C    T    I    O    Ko 

des  aines  et  des  aisselles  ou  du  bras,  parce  qti'ilîeB 
traverse  immédiatement,  dans  son  passage  à 
la  masse  du  sang  5  il  y  cause  des  tumeurs  qui 
suppurent,  en  générai ,  vite  et  aisément  5  Tépais- 
sissemerit  ou  la  coagulation  ,  et  les  engorgemens 
que  ce  virus  fait  naître  quelquefois  au  prépuce 
ou  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  verge  , 
se  dissipent  pour  la  plupart  asseîs  promptement, 
et  se  laissent ,  en  général ,  résoudre  très-facile- 
ment :  quand  il  attaque  les  amygdales ,  comme 
il  le  fait  souvent,  par  l'infection  secondaire  ,  il 
ne  commence  jamais  (  chose  très  -  digne  de 
ïemarque)  à  agir  du  dedans  au  dehors  de  Ces 
glandes  5  il  n'y  produit  jamais  ni  squirres  ,  ni 
induration  ,  ni  suppuration  }  mais  il  les  détruit 
peu-à-peu  ,  autant  que  je  crois  l'avoir  observé , 
en  les  rongeant  du  dehors  au  dedans  ,  en  com- 
mençant par  des  ulcères  à  leur  surface  exté- 
rieure, et  en  gagnant  ainsi,  pour  ainsi  dire  , 
couche  par  couche  ,  de  la  superficie  au  centrCo 
Nous  observons  que  le  virus  syphilitique  , 
lorsqu'il  affecte  aujourd'hid  le  système  du  corps, 
agit  spécialement  sur  la  partie  mucilagineuse  et 
gélatineuse  du  sang^  et  attaque  par  conséquent, 
dans  le  premier  cas  ,  les  glandes  muqueuses 
des  parties  génitales  et  de  la  gorge  ;  et  dans 
k  second ,  la  peau ,  les  bulbes  des  cheveux ,  les 
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ongles  et  les  os  ,  dans  lesquels  la  partie  géla- 
tineuse est  principalement  abondante.  De  là 
viennent  la  chute  des  cheveux  et  la  perte  des 
ongles  ,  ainsi  que  les  douleurs  ,  les  exostoses 
et  les  caries  des  os.  Les  différentes  prépara- 
tions mercurîelles ,  qui  sont  ,  en  général  jus- 
qu'ici ,  les  remèdes  les  plus  sûrs  et  les  plus 
efficaces  pour  guérir  la  syphilis  ,  se  montrent 
toujours  très  -  nuisibles ,  et  hâtent  souvent  la 
mort  dans  la  maladie  scrophuleuse. 

A  l'égard  de  ses  effets ,  et  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  lieu  ,  le  virus  syphilitique  ne 
suit ,  au  moins  aujourd'hui ,  aucune  loi  géné- 
rale. Il  paroît  que  ,  pendant  les  premières 
années  de  son  apparition  en  Europe  ,  il  se 
communiqua  non -seulement  plus  \ite  et  plus 
aisément,  mais  qu'il  étoit  aussi  beaucoup  plus 
prompt  dans  ses  ravages.  De  nos  jours  ,  appli- 
qué aux  organes  de  la  génération ,  il  est  , 
ordinairement  ,  trois  ,  cinq  ,  dix  ou  quinze 
jours  ,  et  quelquefois  même  plus  long-temps  , 
avant  d'y  produire  des  ulcères  ou  des  écoule- 
mens  ;  dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares  , 
ses  effets  se  montrent  dans  les  premières  douze 
ou  vingt  -  quatre  heures  après  le  contact 
impur. 

On  ne  sait  pas  davantage  pendant  combieiî 
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de  temps  le  virus  syphilitique  ,  après  être  entré  ^ 
dans  la  masse  du  sang  ,  ou  lorsqu'il  affecte  «, 
le  système  du  corps  secondairement,  peut  rester  j 
caclié  ou  inactif  dans  le  corps.  Il  reste  quelque-  \ 
fois  plus  ^  d'autres  fois  moins  long -temps,.  '■ 
ayant  d'occasionner  des  effets  sensibles  :  il  n'y  j 
a  pas  un  praticien  qui  n'ait  observé  des  cas  i 
où  le  virus  est  resté  dans  le  corps  ,  pendant  | 
plusieurs  semaines  ,  ou  même  plusieurs  mois ,  ' 
sans  causer  aucun  symptôme  apparent.  J'ai  eu  j 
occasion  de  voir  sur- tout  un  cas  dans  lequel ,  \ 
après  avoir  été  comme  assoupi  pendant  six 
mois  ,  il  se  manifesta  à  la  fin  tout  d'un  coup  ] 
par  des  symptômes  non  équivoques.  Il  semble  I 
3nême  ,  dans  quelques  cas,  avoir  besoin  de  quel-  \ 
qu'autre  cause  pour  exciter  son  énergie.  \ 

Si  nous    étions   en  possession    d'un  remède    ' 
capable    de   produire  cet  effet ,  ce  seroit  sans   \ 
doute  une  acquisition  importante  pour  guider   \ 
le  praticien,  ainsi  que  pour  tranquilliser  les  ma- 
lades.   On  a  prétendu  que  la  cliair  du  lézard 
Iguane ,  ainsi  que  les  œufs  de  tortues  de  mer , 
avoient  cette  propriété    remarquable   et  si  dé- 
sirée :  je  n'en   puis    rien  dire  ^  c'est  aux  mé- 
decins   des    climats     chauds    à    vérifier    cette 
assertion.    Mais  je  me  suis   servi  avec  succès , 
'  dans  plusieurs  circonstances  équivoques  ou  dou~ 
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tetises  ,  du  fer  et  des  préparations  ferrugi- 
neuses. J'ai  vu  plusieurs  personnes ,  saines  en 
apparence ,  mais  inquiètes  sur  leur  sort ,  cliez 
lesquelles  ,  après  l'usage  de  ces  remèdes  pen- 
dant quelques  jours  ,  des  symptômes  évidem- 
ment Teroliques  se  sont  manifestés  :  faute  d'ob- 
servations assez  nombreuses  ,  je  n'ose  pas  en 
tirer  une  conclusion  générale.  En  communi- 
quant ce  résultat  au  public  ,  les  praticiens 
éclairés  pourront  déterminer  bientôt  le  degré 
de  confiance  qu'il  mérite ,  et  si  cet  effet  du 
fer  est  constant  et  général. 

Quelquefois  le  virus  syphilitique  est  absorbé 
pendant  un  coït  impur  par  les  vaisseaux  Ivm- 
pliatiques,  et  il  excite  directement  des  bubons  ^ 
d'autres  fois  il  semble  passer  immédiatement 
après  le  coït  impur,  dans  le  système  du  corps,  et 
y  produire  des  symptômes  véroliques  à  la  gorge  ^ 
à  la  peau  ,  aux  os  mêmes  ,  sans  exciter  aucun 
symptôme  quelconque  dans  les  parties  auxquelles 
il  fut  originairement  appliqué  ,  et  sans  laisser 
même  la  moindre  trace  à  la  surface  du  corps» 
C'est  ce  qui  donne  lieu  à  des  erreurs  graves  dans 
lesquelles  les  praticiens ,  aussi  bien  que  les  ma- 
lades »  tombent  souvent  ,  en  croyant  que  les 
symptômes  véroliques  présens  sont  dûs  à  une 
maladie  ancienne   mal    guérie  3    quoique    ces 
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symptômes  puissent  provenir  réellement  d^une  I 

infection  beaucoup  plus  nouvelle ,  parce  qu'ils  j 

ne  songent  pas  ,   ou  ne  peuvent  pas  s'imaginer  | 

qu'on  peut  avoir  gagné  la  vérole  sans  avoir  eu  ; 

immédiatement  a.uparavant  des  cliancres  ou  une  ■ 

20norrliée.  On  est  aussi ,  par  la  même  raison,  ■] 

sujet   à  attribuer    quelquefois  la  source  de  ce  j 

mal  à  des  personnes  très-innocentes.  | 

A   l'égard  de  l'ordre  dans  lequel  le  virus  sy-  \ 

pliilitique  attaque  les  diverses  parties  du  corps,  î 

il  paroîtroit ,  d'après  l'assertion  et  la  théorie  ^ 

de  /.  Hunter  ,  qu'il  suit  une  marclie  générale  ; 

et  constante.  L'action  du  virus  aux  parties  gé-  ^ 

îiitales  excite  ,  selon  lui ,  une  semblable  action  i 

morbifique  ,  par  sympathie  ,  à  la   gorge.  Cette  ! 

action  de  la  gorge  excite,  par  sympathie  ,  une  \ 

action  analogue  à  la  peau  ;  et  celle-ci ,  par  la  i 

même  sympathie,  produit  à  la  fin  la  même  ac-  i 

tion  morbifique  dans   les   os.   Les  observations  j 

des  praticiens  éclairés  et  sans  préjugé  montrent  j 

que  le  virus  vérolique  ne  suit  point  un  ordre  \ 

régulier  dans  son  développement  \  quelquefois  * 

il  produit,  immédiatement  après  Taffeetion  des  ! 

parties  génitales ,  des  éruptions  à  la  peau,  sans  ' 

aucun  mal  de  gorge  5  d'autres  fois    il  attaque  J 

les  os  comme  de  préférence  à  toute  autre  par-  ; 

tic,  La  seide  chose  qui  soit  satisfaisante  pour  ' 
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FoLservateur  pliilantlirope ,  c'est  que  les  affec- 
tions des  os  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
violentes  et  moins  fréquentes  dans  les  pays  ds 
l'Europe  où  Part  est  cultivé  avec  plus  de  soin  ^ 
et  où  les  praticiens  sont  plus  éclairés. 

Un  fait  remarquable  qu'on  observe  quelque* 
fois  aujourd'hui  ,  et  qui  a  été-  déjà  vu  par  Ca^ 
îaneus  (i  )  ,  c'est  que ,.  quoique  la  plupart  des 
hommes  soient  aisément  affectés  de  manière  ou 
d'autre  par  ce  redoutable  poison  ,  il  est  cepen- 
dant quelques  êtres  privilégiés  qui  semblent 
îi'être  aucunement  s-usceptibles  de  cette  con- 
tagion, et  qui  s'exposent  à  tous  les  dangers 
sans  y  succomber  au  raoindre  degré  :  de  même 
que  l'on  voit  que  certaines  personnes  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  affectées  de  la  petite  vérole  ^ 
quoique,  bien  loin  de  fuir  les  lieux  qui  en  sont 
empestés  ,  elles  s'exposent  à  toutes  les  occasions 

(i)  Jac.  Catanei  Tractatus  de  niorho  gallico  ,  i5o4« 
Morbus  contagiosus  est ,  et  ut  plurimum  per  coitum  cum 
infecta  vel  cum  infecto  contiahitur.  Virile  membrum  vel 
vulva  primo  inlicitur,  ex  contactu  ulceris  in  iisdemmembris 
existentiS' . .  • . .  Causa  fortior  vel  debilior  erit,  secundum 
variam  dispositionem  inriividuorum.  Vidi  tamen  complures 
concubitus  immundorum  non  récusantes  ,  et  in  sordes  ve=^ 
nereas  sese  praecipiûantcs  j  qji'i  tamen  nullani  inde  mfi&=' 
tiçTiem  kauserunt»  - 
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dans  lesquelles  on  ne  manque  presque  jamais 
de  prendre  cette  maladie.  Ces  cas  ,  à  la  yérité  ^ 
sont  rares  :  mais  il  est  constant  qu'il  y  a  des 
personnes  plus  sujettes  à  être  infectées  que 
d'autres,  quoiqu'elles  aient,  en  apparence,  la 
même  constitution  3  et  quelques  auteurs  croient 
avoir  observé  que  celles  qui  ont  une  fois  -été 
infectées  du  virus  syphilitique,  sont  plus  sus- 
ceptibles  de  recevoir  une  seconde  fois  la  même 
contagion  que  celles  qui  n'ont  jamais  pris  cette 
maladie.  Le  climat,  la  saison,  l'âge,  l'étac  de 
la  santé,  ridiosyncrasie,  sont  peut-être,  comme 
dans  les  autres  maladies  ,  les  causes  prédispo- 
santes. On  observe  la  même  différence  dans 
les  progrès  que  fa.it  le  mal  après  la  commu- 
îiication  du  virus.  Dans  les  ims  ,  sa  marche  est 
lente  ,  et  il  paroît  à  peine  faire  quelques  pro- 
grès 3  tandis  que  dans  d'autres  il  avance  avec 
la  plus  grande  rapidité  ^  et  produit  bientôt  les 
plus  terribles  ravages. 

En  général ,  on  a  observé  que  les  personnes 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  viennent  d'être 
attaquées  d'une  maladie  fébrile  quelconque 
dans  les  hôpitaux  ,  pendant  qu'elles  sont  affec- 
tées de  la  vérole,  meurent  très-souvent 3  et  que 
les  malades  des  deux  sexes,  qui  ont  des  écou- 
lemens  ou  des  ulcères  aux  parties  génitales  pen- 
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Jant  qu'ils  contractent  une  fièvre  aiguë  ,  péris- 
sent fréquemment ,  attaqués  de  gangrène  dans 
ces  parties. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ici,  et  après 
ce  que  j'ai  dit  dans  l'introduction  au  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  il  paroît  clair  et  évi- 
dent : 

1°.  Que  les  parties  génitales  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ont  été  sujettes  ,  de  tous  les  temps  et  cliez 
tous  les  peuples  connus,  à  diverses  maladies  très- 
ressemblantes  à  celles  que  le  virus  sypliilitique 
produit  aujourd'hui  en  Europe,  La  Blennor- 
rhagie  ,  ou  prétendue  gonorrliée  des  Juifs ,  les 
difïerens  ulcères  des  parties  génitales,  la  pour- 
riture ou  gangrène  du  membre  viril,  les  gon- 
fiemens  des  glandes  inguinales,  les  diverses  ex- 
croissances et  rliagades  ,  tous  ces  symptômes 
décrits  par  les  anciens  auteurs  grecs,  latins  et 
arabes,  et  depuis,  par  beaucoup  d'écrivains, 
jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  en  sont 
des  preuves  certaines  et  non  équivoques.  Mais 
nous  ne  trouvons  pas  la  moindre  trace  ,  chez 
aucun  de  ces  auteurs  ,  de  cet  assemblage  des 
symptômes  que  le  virus  syphilitique  produit  dans 
le  système  du  corps,  et  qui  constitue  proprement 
la  maladie  syphilitique. 

2P.  Que  vers  la  fin  du  XV*^  siècle ,  c'est-à-dire 
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entre  les  années  1480  et  149^,  il  a  paru,  pour  la^  ' 

première  fois^  une  maladie  nouvelle  et  inconnue  \ 

dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  5  ma-  \ 

ladie  tellement  contagieuse  et  tellement  terri-  \ 

ble  dans  ses  ravages  ,  qu'on  l'a  regardée  gêné-  j 

ralement  comme  pestilentielle  ,  et  que  les  pre-  ; 

niiers  médecins  qui  en  ont  écrit  dans  le  temps-  ' 

l'ont  appelée  maladie  jye stïlenûell^  [S ce>rra  ne Siti-  ; 

lentïalis^  Morbus  pestiferuS)  Festis  inguinaria)  ;  \ 

non  seulement  parce  qu'elle   se  communiquoit  , 

avec  une  étonnante  rapidité  par  l'atmosphère  j,  ; 

par  les  vêtemens,  par  les  ustensiles  ,  parlaco^^  \ 

îiabitation  dans  le  même  lit ,  ou  par  tout  autre  j 

contact  immédiat  d'une  personne  saine  avec  une-  ' 

personne  infectée  ,  mais  aussi  parce  qu'elle  de-^  \ 

venoit  fatale  à  VlVl  très-grand  nombre   de  ma-  \ 

lades.  i 

3°.  Ce  mal ,  qui  se  manifesta  plus  générale-  j 
nient  parmi  l'armée  française  venant  de  Naples^ 

fut  appelé  le  mal  de  Naples  (  malum  Neapoli'  \ 

tanum)  ,   et  fut  ensuite  répandu  par  les  Fran-  ■ 

çais  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe ,  sous  ■ 
le  nom  de  mala  de  FrantZGs  ou  mal  français- 

(^  31orbus Gallicus).  Bientôt  après,  voyant  que  ^ 
cette  maladie  étoit  alors  toujours  accompagnée,, 

comme  la  petite  vérole ,  d'une  éruption  pustu-^  1 

leuse  générale  sur  toute  la  surface  du  corps  s,^^  \ 
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et  plus  particulièrement  au  yisage,  on  lui  donna 
le  nom  de  Gore  ou  Vérole ;^t  pour  la  distinguer 
de  la  petite  yé rôle,  celui  de  ^7Y7/z<^<g  Gore^ grande 
Vérole.  Plus  tard  ,  en  observant  qu'elle  se  pro- 
pageoit  sur-tout  par  le  coït,  on  la  nomma  .zT/^^/ 
vénérien  ,  Maladie  vénérienne  ,  ou  Syphilis  ^ 
Maladie  syphilitique.  Les  Espagnols ,  à  cause 
d'un  autre  symptôme  très  -  fréquent  de  cette 
maladie  ^  lui  donnèrent  le  nom  de  las  BubaSy 
d'où  les  italiens  ont  pris  probablement  le  nam  de 
Te  sus  inguinaria  qui  se  trouve  sur  l'épitaphe  , 
à  Rome  ,  citée  ci-dessus. 

4^.  Cette  maladie,  quoique  nouvelle  en  ap- 
parence ,  et  inconnue  aux  médecins  de  l'Eu- 
rope au  quinzième  siècle  ,  n'est  pas  (  si  ce 
que  disent  les  Brames  est  vrai  )  si  nouvelle 
pour  l'espèce  humaine  :  car  ceux  des  Indous  qui 
s'occupent  exclusivement  des  sciences  physi- 
ques ,  connoissent  cette  maladie  et  la  regardent 
comme  existante  depuis  un  temps  immémorial 
dans  rindostan  et  dans  la  haute  Tartarie ,  sous 
le  nom  de  Feu  Tersan  (  1  ).  Ils  savent  très- 
bien  la  manière  de  la  traiter,  ainsi  que  la  pro- 
priété spécifique   du  mercure  5   ils  ont  appris  ^ 


(1)  Voyez    Asiatlck    Researches ,  vol.  lï  ,    imprimé  à 
Calcutta» 
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par  des  observations  nombreuses  et  bien  cons- 
tatées ,  que  cette  maladie  ,  invëtërée  on  mal 
traiiëe ,  dégénère  souvent  dans  ce  qu'ils  appel- 
lent Khorah  ou  Judham  ^Elephantîasis) y  une 
des  plus  anciennes  maladies  du  globe,  sur-tuut 
dans  les  climats  chauds  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Ce  dernier  mal  fut  très-connu  ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs  {chap,  XF),  des  Juifs, 
qui  lui  donnèrent  le  même  nom  que  les  Arabes^ 
car  le  Propliète  en  parle  comme  d^une  chose 
très-connue  :  Fuyez  ^  dit-il,  la  personne  qffli- 
gée  de  la  Judham  comme  vous  fuieriez  un 
lion.  Remarquez  ici  que  les  Brames  disent  que 
la  cause  la  plus  fréquente  du.  Khorah  ou  Jud^ 
hain  est  le  Feu  Persan^  ou  virus  syphilitique  5. 
quoiqu'ils  ne  nient  pas  qu'elle  vienne  quel- 
quefois d'autres  causes.  Ils  connoissent  très- 
bien  la  Judham  ,  -^uïs(\ae  eux  seuls  savent  la 
guérir  radicalement  5  les  Juifs  ,  les  Arabes ,  les 
Grecs,  ainsi  que  tous  les  médecins  modernes 
l'ayant  regardée  jusqu'ici  unanimement  comme 
incurable.  C'est  ce  dont  nous  pouvons  nous 
convaincre  aisément ,  en  parcourant  les  diffé- 
rens  auteurs  qui  en  font  mention  ,  et  notam- 
ment ce  que  Faul  d'JEgine  et  Hillary  ont  écrit 
sur  ce  sujet. 

5^.  Les  symptômes  caractéristiques  et  cons- 
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tans  de  la  vërole  ou  maladie  syphilitique,  quand 
elle  se  montra  en  Europe  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  ,*  étoient  :  i^,  une  éruption  géné- 
rale de  pustules  non  suppurantes  sur  tout  le 
corps  ^  2®.  des  excroissances  hideuses  ,  de  la 
grosseur  d'un  gland ,  sur  toute  la  peau  et  prin- 
cipalement au  visage,  lesquelles  se  chailgeoient 
souvent  en  ulcères  rongeans ,  avec  un  écoule- 
ment de  matière  ichoreuse  et  fétide ,  et  finis- 
soient  fréquemment  par  la  perte  des  yeux, 
du  nez  ,  des  mains  et  des  pieds  (i)  ^  3^.  des 
tumeurs  et  douleurs  violentes  aux  os ,  qui  ne 
laissoient  aux  malades  aucun  repos  pendant  le 
jour,  et  encore  moins  pendant  la  nuit  3  4*^.  une 
apathie,  foiblesse  ou  affaissement  universel  du 
corps. 

6«.  Les  historiens  nous  apprennent  que  Co- 
lomb  ,  en  arrivant  aux  îles  Caraïbes  après  son 
second  voyage ,  y  avoit  trouvé,  parmi  les  natifs 
du  pays  ,  une  maladie  exactement  semblable, 
dans  ses  symptômes  ,  à  la  maladie  dont  nous 
venons  de  parler. 

7^.  On  a  trouvé  vers  le  même  temps  ,  ou 
peut-être  même  avant ,  parmi  les  habitans  des 
côtes  de  l'Afrique  ,   fréquentées ,  comme  nous 

(2)  Yqj,  Alex,  Benedictus ^  '497* 
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Tavons  remarqué   ailleurs  ,  par  les   Européens 
depuis    1452,   c'est-à-dire    au   moins   quarante 
ans  avant  le  retour  de  Colomb  des  îles  Caraï- 
bes ,  une  maladie  endémique  ,  dont  les  symp- 
tômes  caractéristiques   sont    des   tubercules   et 
excroissances  liideuses  au  visage  ,  des  pustules 
et  ulcères  rongeans  sur  le  corps  ,  et  des  dou- 
leurs violentes   dans  les  os  ,  sur-tout  pendant 
la  nuit.  Les  Africains  appeloient  cette  maladie, 
et  l'appellent  encore  aujourd'hui ,  à  cause  de 
la  ressemblance  des  excroissances  indiquées  avec 
une  framboise  ,   Yai^vs  ,  d'où  vient    le  nom   de 
Framboesia  des  Nosologistes.  Cette  même  ma- 
ladie est  contagieuse,  se  communique  par  le  tou- 
cher, et  se  guérit  aujourd'hui  radicalement  par 
les  mêmes  remèdes  que  la  vérole.  Voy.  ch.  XIV. 
8<^.  Une  maladie  contagieuse  ,  communiquée 
tantôt  par    les    vêtemens  ,    les   baisers ,   ou  le 
simple  attouchement  ,    tantôt  par  le   coït  ,   et 
accompagnée  d'ulcères  rongeans  de   la  gorge  , 
du  visage  ,  ou  autres  parties  du  corps  ,   de  dou- 
leurs nocturnes  aux  os  ,  et  d'excroissances  par- 
ticulières ,  sur-tout   au   visage  ,    existe  encore 
de  nos  jours  dans  quelques  parties  d'Ecosse,  et 
y  est  appelée  par  les  habita n s  Siwins  owSibhens ^ 
mot  Celtique  et  remarquable  ,  qui  signifie  aussi 
Framboise,  Voy.  chap.  XIII. 
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9'o.  Une  maladie  nouvelle  ,  très-contagîeuse 
et  très- violente  dans  ses  ravages,  ressemblante, 
à  bien  des  égards  ,  au  Siçvins  ,  mais  dont  la 
nature,  les  eilëts,  les  progrès  et  les  symptômes 
sont  parfaitement  semblables  à  ceux  de  la  vérole, 
telle  qu'elle  s'étoit  montrée  lors  de  son  appa- 
rition au  quinzième  siècle  en  Europe  ,  s*est  ma- 
nifestée depuis  peu  d'années  en  Canada ,  et  est 
appelée  par  les  liabitans  du  Port  de  Saint-Paul 
Mal  anglais,  Voy.  chap.  XII. 

loo.  Des  faits  cités  ci-dessus  ,  il  paroît  évi- 
dent que  la  syphilis  ou  une  maladie  trèss-resem- 
blante  dans  tous  ses  symptômes  caractéristiques 
à  ce  mal  lorsqu'il  parut  en  Europe  au  quinzième 
siècle ,  avoit  été  connue  en  même  temps  ,  ou 
peut-être  même  long-temps  auparavant ,  dans 
les  climats  chauds  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  ;  et  que  les  mots  Scoi^ra  pastilen* 
tialis  y  Pestis  inguiriaria,  BubaSy  Alal  napoli^ 
tain  y  Mal  français  ,  Gore  ou  Vérole  ,  Mal 
vénérien ,  Syphilis  ou  Maladie  syphilitique  des 
Européens  ;  le  Mal  anglais  des  Canadiens  ,  le 
Feu  Persan  des  Indous ,  le  Siwins  des  Ecossais , 
et  peut-être  même  le  Yasss  des  Africains  ,  signi- 
fient la  même  maladie  ,  ou  au  moins  des  modi- 
fications du  même  mal,  qui  toutes  cèdent  par- 
faitement bien  au  u\èmQ  traitement  mercurieL 
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11».  Qu'après  Texamen  le  plus  approfondi 
et  le  plus  impartial ,  il  paroit  plus  incertain, 
que  jamais  ,  d'où  cette  affreuse  maladie ,  que 
nous  appelions  aujourd'hui  la  Medadie  yénë- 
rienne  ou  sypliilitique  ,  a  pris  sa  source  primi- 
tive :  si  c'est  la  Perse  qui  a  produit  primitiye- 
nient  ce  mal  j  comme  le  nom  de  Feu  Versan  ^ 
donné  par  les  Indous  ,  sembleroit  l'insinuer  ; 
si  elle  a  été  importée  en  Europe  de  l'Inde  ou 
de  quelque  autre  pays  étranger  \  ou  bien  si  elle 
a  pris  sa  naissance  en  Europe  même  par  un 
concours  de  circonstances  ,  de  complications 
ou  de  causes  inconnues  :  ou  bien  si  la  même 
cause  productrice  opérant  par-tout ,  dans  les 
différentes  parties  du  globe  isolément ,  et  de 
la  même  manière  ,  a  produit  cette  maladie 
dans  cliaquepays,  indépendamment  de  la  com* 
munication  avec  tout  autre. 

12*^.  Que  ce  mal  ,  qui  ,  au  commencement 
de  son  apparition  en  Europe  ,  s'est  commu- 
niqué ,  sinon  par  Tatmosplière  ,  au  moins  , 
d'après  le  témoigiii^ge  incontestable  de  plusieurs 
auteurs  contemporains ,  par  le  contact  immédiat 
de  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit ,  par  les 
baisers  ,  les  ustensiles  ,  les  vêtemens  ,  etc.  (  de 
même  que  la  nouvelle  maladie  en  Canada  et 
le  Siwdns  en  Ecosse  le  font  encore  généralement 
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aujourd'hui  )  ,  a  perdu  peu  à  peu  beaucoup  de 
sa  première  yiolence  ;    et  est   devenu  depuis  , 
par  degrés  ^   plus  doux  ^   au  point  qu'il  se  com- 
munique rarement    à    présent    autrement   que 
par  le   coït  t  encore  lui  faut- il  alors  générale^ 
ment  plusieurs  jours ,  et  très  -  souvent  des  se- 
maines,  avant   que  le    virus    agisse  ,    ou    pro- 
duise quelqu'etîét  sur  les  parties  génitales.  Ses 
symptômes  principaux  et  caractéristiques  ,  les 
pustules  nombreuses  sur  tout  le  corps  ,  les  ex- 
croissances hideuses  et  puantes  ,  et  les  ulcères 
qui  détruisent  les  yeux  ,    le  nez  ,  les  mains  et 
les  pieds ,  ont  disparu  presqu'enderement  de  nos 
jo5irs  en  Europe  5  les   affections    douloureuses 
des  os  sont  elles  -  mêmes   devenues  ,  depuis  les 
derniers  quinze  à  vingt  ans,  beaucoup  plus  rares  ^5 
et  le  traitement  de  cette  maladie  affreuse ,   qui 
altéroit    jusque    dans    sa    source    et    menaçoit 
d'anéantir    la   race    humaine ,  est    devenu   au- 
jourd'hui aussi   simple   que  facile  pour  le  mé-^ 
decin  éclairé  ,   sur-tout  si  le  malade    cherche 
à  temps  du  secours. 

iS*^.  Que ,  lorsque  cette  maladie  est  mal- 
traitée et  invétérée ,  ainsi  que  lorsqu'elle  est 
accompagnée  des  co  implications  les  plus  dan- 
gereuses et  les  plus  opiniâtres  ,  la  chimie  mo- 
derne promet  à  l'art  des  ressources  simples  eï 
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inconnues  jusqu'ici ,   qui   terniront  sans   doute  ] 

à  iaciliter  le  traitement ,   à  le  rendre  ,  sous  tous  ] 

les  rapports ,  moins  dangereux  et  plus  certain  ] 

qu'il  ne  l'est  par  les  méthodes    connues,  et  à  j 

changer  ainsi   cette  maladie  terrible ,  qui  me-  ; 

naçoit ,  par  ses  ravages  ^   l'existence  et  la  prc-  | 

pao^ation  de  l'homme  ,  en  une  affection  aisée  à  1 

supporter  et  facile  à  extirper  jusque  dans  ses  pkis  1 

profondes  racines.  ] 

Tous  ces  résultats  ,  rapprochés,  comme  je  l'ai  ] 

fait ,   donnent  lieu  à  différentes   corijectures  j  \ 

dont  je   vais  présenter    les   principales  5  parce  j 

qu'elles  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  l'ori-  \ 

£ine  obscure  de  cette  maladie.  ■] 

La   connoissance  de    la   vérole    ou    maladie  \ 

syphilitique  dans  l'Indostan  depuis   un   temps  ; 

immémorial  ^  son  existence  en  Afrique  comme  ; 

une  maladie  endémique  ,  reconnue  des  premiers  \ 

voyageurs  5  les  diverses   maladies  des   organes  * 

de  la  génération  ,  décrites  par  les  Grecs ,  les  \ 

Homains  et  les  Arabes  3  Tulcere  corrosif  et  la  j 

pourriture  de  la  verge   du  malheureux  Iléron.  \ 

au    cinquième    siècle ,    à  Alexaiîdrie  \  les   go-  \ 

norrhées  ou  écouîeniens  5   les  différens  ulcères  ; 

corrosifs  des  parties  génitales  ,  venant  propter  \ 

decubituni  cujtl  muliere  fœdâ  :  tous  ces  maux  \ 
4ont  j'ai  fait  mention  dans   l'introduction  du 
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premier  volume  de  cet  ouvrage ,  m'ont  suggéré 
i'idâe  que  la  vérole  a  peut-être  déjà  fait  plus 
d'une  fois  le  tour  du  globe.  Ce  globe  ,  la  race 
humaine  et  ses  maladies  sont  bien  vieux  :  tandis  " 
que  Pliistoire ,  ou  du  moins  nos  connoissances 
historiques  sont  bien  jeunes. 

La  maladie  syphilitique  ,  se  montraitt  pour 
îa  première  Ibis  dans  un  climat  quelconque  , 
est  très- violente  dans  ses  effets  j  mais  elle  Test 
Leaucup  plus  lorsqu'elle  est  importée  à\\n  pays 
cliaud  dans  un  climat  froid  :  la  maladie  mo- 
derne du  Canada  en  est  une  preuve  évidente  ^ 
et  la  vérole  qui  a  paru  au  quinzième  siècle  en 
Europe  pourroit  probablement  servir  à  con- 
firmer la  même  chose.  Après  un  certain  laps 
de  temps  ,  ce  mal  semble  devenir  plus  doux  ^ 
ses  progrès  sont  moins  prompts  ;  ses  symptômes 
sont  moins  vioiens  ;  quelques-uns  se  perdent 
entièrement  ;  peut-être  n'affecte- t-il  à  la  fin  , 
à  une  époque  de  son  déclin  plus  avancée  ,  que 
los  parties  génitales,  pendant  que  dans  son  com- 
mencement, ou  en  se  renouvelant ,  ou  en  atta- 
quant un  peuple  nouveau,  ou  en  se  compliquant 
avec  quelqu'autre  cause  morbifique  ,  le  virus 
agit  avec  plus  d'énergie  ,  plus  de  violence. 
D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  se  pourroit 
bien  que  plusieurs  gonorrhées,  ulcères^  etc.  des 
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Grecs  ,  Romains ,  etc.  ,  fussent  réellement  les 
effets  tardifs  du  virus  sypliilitic[ue  vieilli ,  et ,  si 
j'osois  m'exprimer  ainsi,  usé  ou  épuisé  en  éner- 
gie ,  que  les  Romains  avoient  reçu  des  Grecs , 
les  Grecs  des  Égyptiens  ,  les  Egyptiens  ,  par  le 
commerce  ,  de  la  côte  du  Malabar,  ou ,  par  les 
guerres ,  ou  bien  par  le  commerce  ddrect ,  de  la 
Perse:  pays  qui,  d'après  la  tradition  des  Brames,  a 
fourni  ce  mal  au  peuple  deflndostan^etles  Perses, 
peut-être  des  Juifs  ou  d'un  autre  peuple,  etc. 
La  plupart  des  maladies  des  parties  génitales  des 
anciens  ne  seroient  ainsi  cjue  des  modifica- 
tions ou  des  effets  du  virus  verolique,  comme 
celles  de  nos  jours  5  quoiqu'il  soit  bien  certain 
que  ces  mêmes  maladies  peuvent  provenir  aussi 
quelquefois  et  proiâennent  actuellement  d'au- 
tres causes  et  d'autres  acrimonies  d'une  nature 
tout-à-fait  différente  de  celle  du  virus  sypliili- 
tique. 

Peut-être  le  virus,  en  se  répandant  et  en  se 
multipliant,  se  divise-t-iiet  s'use-t-il  par  degrés, 
au  point  qu'il  s'éteint  à  la  fin  tout-à-fait ,  et 
qu'il  disparoît  de  la  surface  ,  sinon  du  globe 
entier ,  au  moins  d'une  partie  du  globe ,  pro- 
bablement pour  reparoître  avec  une  nouvelle 
force  ,  après  des  siècles  ou  des  milliers  de 
siècles,  dans  une  eu  dans  différentes  parties 
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de  la  terre.  La  lèpre  autoriseroit  peut-être  une 
telle  conclusion  :  extrêmement  répandue  en 
Europe,  sur-tout  dans  les  quatorzième  et  Quin- 
zième siècles  ,  elle  a  disparu  ,  au  point  qu'on 
ne  voit  guère  aujourd'hui  que  çà  et  là  ,  dans 
les  grandes  yilles  de  l'Europe,  quelques  cas 
isoles  de  cette  maladie.  On  pourroit  penser  la 
même  cjiose  de  la  menîagra  ,  ou  dartre  du 
menton,  dont  Pline ,  (  Kist.  nat.  iiv.  26,  cli.  1,) 
parle  comme  d'une  maladie  extrêmement  con- 
tagieuse par  les  seuls  baisers  et  le  moindre 
contact,  qui  a  régné  pendant  quelque  temps 
à  Rome  ,  et  qui  a  entièrement  disparu  depuis. 

Il  paroitroit  au  moins  probable  que  tout 
virus  ou  poison  contagieux  a  perdu  une  partie 
de  son  énergie  ou  de  sa  virulence  ,  dès  qu'il 
cesse  de  pouvoir  se  propager  par  l'air  3  dès  qu'il 
lui  faut ,  pour  se  communiquer  ,  le  contact 
immédiat  :  et  qu'il  est  devenu  encore  plus  foible, 
lorsque  le  simple  contact  ne  suffit  plus  ^  et  qu'il 
lui  faut  peu  à  peu  quelque  cliose  de  plus ,  telle 
qu'une  application  plus  immédiate  ou  plus 
intime  ,  ou  enfin  un  temps  plus  long  ;  lorsqu'il 
n'agit  même  plus  sur  la  peau  en  général  ,  qu'il 
exige  ,  pour  se  communiquer  ,  une  surface  plus 
délicate ,  plus  irritable  du  corps  ,  et  qu'il  de- 
mande même,  dans  cette  circonstance  favorable. 
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lin  temps  pins  on  moins  long  pour  produire  s€f 
effets.  C'est  à  cette  époque  ayaHcëe  qu'il  ne  se 
communique  pins  que  par  une  surface  rouge  ou 
linmide,  et  qu'il  a  besoin  d^un  contact  immédiat^ 
même  quelque  temps  continué  ,  pour  pouyoir 
produire  des  Blennorrliagies  ou  des  ulcères 
aux  parties  génitales  ,  avant  qu'il  affecte  le  sys- 
tème du  corps.  11  est  vraisemblable  qu'il  vient 
à  la  fin  une  époque  où  il  cesse  entièrement  de 
pouvoir  affecter  le  s^^stême  du  corps  ,  où  il 
affecte  même  rarement  les  glandes  inguinales,  et 
où  ses  effets  sont  limités  aux  seules  parties  géni- 
tales. Nous  nous  trouverions  alors  dans  lé  même 
état  à  peu  près  dans  lequel  nous  voyons  , 
d'après  les  auteurs  anciens ^  quelles  Grecs  et 
\e^  Romains  ,  et  après  eux  le  reste  des  liabitans- 
de  l'Europe  ^  étoient  jusqu' rai  quinzième  siècle» 
Le  virus  seroit  alors  incapable  de  produire 
d'autres  maux  que  des  maladies  entièrement 
locales. 

Peut-être  \q^  dartres  y  maladie  si  répandue 
aujourdliui  en  France,  ne  sont-elles  que  l'effe!: 
tardif*  àvi  virus  syphilitique,  usé  ou  dégénéré. 
On  seroit  tenté  de  croire  que  chez  un  peuple 
qui  a  eu  les  premiers  germes  de  la  vérole  ré- 
pandus chez  lui  ,  le  virus  doit  s'user  ou  dégé- 
nérer le  premier  3  et  quoiqu'il  soit  encore  dans. 
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cet  état  conta.gieux  et  qu'il  se  communique 
très-aisément  d'une  personne  affectée  à  une 
personne  saine  ,  ou  d'une  partie  à  l'autre  au 
même  malade,  sur-tout  par  des  égratignures  de 
la  peau  ,  au  nez ,  aux  yeux,  etc.  ,  il  se  borne  -à 
ces  parties ,  et  ses  effets  sont  limités  à  la  peau. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'art  plus  éclairé  , 
des  moyens  plus  eflicaces  ,  et  des  secours  ad- 
ministrés plus  à  temps  ,  pourront  accélérer 
i'ariyée  de  cette  époque  heureuse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  à  l'époque  de  Tap- 
parition  de  la  vérole  en  Europe  ,  nous  appren- 
-Hent  que  cette  maladie  se  communiquoit  alors 
^  par  l'air ,  par  les  vêtemens  ,  par  les  ustensiles 
et  le  moindre  contact.  Le  docteur  Bowman 
nous  apprend  que  les  Iiabitans  de  Saiiit-Paul  ^. 
en  Canada  ,  où  la  maladie  n'ayoit  été  apportée 
que  depuis  très-peu  de  temps ,  gagnent  la  yé- 
rôle  par  l'air,  en  mangeant  avec  la  même  cuil- 
ler ,  en  buyant  dans  le  même  yase  ,.  en  fumant 
d;u  tabac  de  la  mêm«  pipe.  Les  premiers  auteurs 
ne  font  mention  ni  des  gonorrliées  ,  ni  des 
ulcères  aux  parties  génitales.  Le  même  Bo'w-- 
man  dit ,  dans  son  rapport  au  Gouyernement 
anglais ,  que  les  malades  ,  en  Canada  ,  per- 
dent le  nez  ,  la  langue  ,  les  yeux  ,  desj^ortions 
d^s  extrémités ,  par  ce  virus  ,  sans  avoir  son- 
vent  la  luoiiidre  affection  dans  les  parties  géni- 
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taies  ;  ce  qui  prouve  qu'une  personne  peut  être 
vérolée  jusqu'aux  os  sans  avoir  contracté  le 
mal  par  le  coït ,  et  sans  avoir  eu  ni  gonor- 
rliée  ,  ni  ulcère,  ni  aucun  autre  mal  aux  or- 
ganes de  la  génération.  (  Voy.  cîi.  XÏI.  )  En 
EurODe  ,  au  contraire  ,  il  est  bien  rare  aujour- 
d'hui de  voir  un  malade  afFecté  de  symptômes 
de  la  vérole  dans  le  système  du  corps,  sans  qu'il 
ait  eii  auparavant  ou  une  gcnorrliée  ou  des 
cliancres. 

'  En  considérant  que  l'éruption  verruqueuse 
à  la  peau  ,  et  principalement  a.u  vis;7ge  ,  étoit 
ïin  symptôme  caractéristique  de  la  Yérole  au 
quinzième  siècle;  que  celle-ci  avoit  alors  une"^ 
grande  ressemblance  avec  le  Yavvs  ^  tant  dans 
sa  manière  de  se  communiquer  iréquem  lient 
sans  coït  que  dans  les  autres  symptômes  et 
dans  ses  progrès  ,  et  que  la  guérison  de  ces 
deux  maladies  est  absolument  la  même  \  en 
considérant ,  dis-ie  ,  cette  grande  ressemblance 
entre  la  vérole  du  quinzième  siècle  et  le  Yavvs 
des  Africains  ,  je  ne  m'étonne  plus  que  Syden- 
h  U7i  et  plusieurs  autres  médecins  avant  lui 
aient  avancé  comme  très  -  probable  que  la  vé- 
role ,  ou  maladie  syphilitique  ,  venoit  originai- 
rement plutôt  de  l'Afrique  (i    que  de  l'A  méiique 

(i;  J'ai  obaeryù  plus  iiaiit  que  ses  côtes  furenl  cx^nnubs 
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OU  des  îles  Caraïbes  ,  comme  on  l'a  cru  si  loiio-- 
temps  et  si  généralement  en  Europe. 

On  a  objecté  contre  cette  ressemblance  que, 
d'après  les  observations  de  plusieurs  praticiens, 
le  Yav^s  n'attaquoit  jamais  deux  fois  la  même 
personne.  Nous  avons  fait  voir,  dans  les  cliap. 
XII  et  XIII ,  que  les  Canadiens  et  les  Ecossais 
avolent  la  même  opinion  sur  leurs  maladies 
respectives.  Mais  supposons  ces  observations  sur 
le  Yavr's  vraies  ;  je  dis  qu'on  a  regardé  l'érup- 
tion verruqueuse  de  la  peau  ,  celle  du  visage 
sur- tout  ,  comme  le  symptôme  caractéristique 
et  essentiel  du  'Yaws  ,  et  qu'ion  a  confondu 
ainsi  évidemment  cette  éruption  avec  la  maladie 
elle  "  même  dont  elle  ne  fait  qu'un  symptôme. 
N'aurois-je  pas  le  même  droit  d-e  dire  que  la 
vérole  ou  maladie  sypliiliîique  n'attaqua  qu'une 
seule  fois  l'homme  ,  qu'elle  a  disparti  ou  qu'elle 
n'existe  plus  aujourd'hui  en  Europe  ,  Darce 
que  je  ne  vois  plus  ce  symptôme  hideux  qui 
fut  son  compagnon  fidèle  ,  inséparable  et  ca- 
ractéristique ,  depuis  1493  jusqu'en  162.0  ,  et 
peut-être  même  jusqu'en  i55o  ?  Si  les  nègres 
ont  des  ulcères    ou    des    taches   ou  pustules  à 


et  fréquentées  pp. r  les  Européens  plus  de  quarante  ans  avant 
la  dccoii verte  de  l'Aiiiérique. 
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là  peau ,  des  douleurs  dans  les  os  ,  des  exos» 
toses  ,  etc.  ,  sans  cette  éruption  verruqueuse  ^., 
les  médecins  et  cliiruro-iens  éclairés  diront  et 
prononceront,  sans  doute,  que  ces  nègres  sont 
affectés  de  la  vérole,  comme  ils  le  diront  de  leurs 
Gorapatriotes  européens ,  qui  ont  ces  mêmes 
symptômes  aujourd'liui ,  sans  ces  excroissances' 
ichoreuses. 

Mais ,  après  tout  ce  que  nous  ayons  dit ,  il: 
reste  toujours  à  décider  la  question  principale. 
D'où  vient  ce  venin,  ce  poison,  ou  virus  spé- 
cifique ,  qui  a  produit;  originairement  la  vérole 
dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  soit  ? 
Tire-t-il  sa  source  du  virus  d'un  autre  animal , 
comme  queLques  a.uteiirs  l'ont  insinué?  S'engen- 
dre-t-il  dans  le  corps  de  l'homme  même,  ou  naît- 
il  liors  du  corps,  et  se  déyeloppe-t-il  seulement  y 
étant  appliqué  par  l'air,  par  des  effluves ^  ou  par 
îe  contact  immédiat  ?  Faut-il  regarder  ces  germes 
de  poisons  animaux  et  ces  particules  conta- 
gieuses comme  des  êtres  vivans,  qui,  dans  leur 
source  ou  première  jeunesse ,  poussent  et  agis- 
sent avec  une  énergie  surprenante  ,  s'épuisent 
par  degrés,  ou  qui,  transportés  liors  de  leur  pays 
natal  dans  un  climat  froid  ,  dégénèrent  peu 
à  peu ,  et  meurent  à  la  ïin  ?  Il  seroit  au  moins 
curieux  et  utile  de  savoir  pourquoi  ces  sortes 
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de  maladies  contagieuses  deyieniient  tout-à- 
coup  ,  dans  de  certains  temps  ,  plus  violentes  , 
plus  venimeuses ,  plus  fatales  au  genre  hu- 
main. Doit-on  attribuer  cet  eiïet  de  préférence 
à  des  exhalaisons  particulières,  produites  par 
des  révolutions  singulières ,  qui  arrivent  de 
temps  en  temps  à  notre  globe  ?  Faut  -  il  le 
rapporter  à  de  certaines  complications  ,  ou  à 
d'autres  causes  absolument  inconnues  jusqu'ici, 
ou  à  un  contact  avec  une  matière  acre  d'une 
maladie  d'un  autre  animal  ,  comme  nous 
voyons  que  les  ulcères  aux  pis  des  vaches  , 
qu'on  nomme  la  petite  vérole  des  vaches  , 
(  cow-pocc ,  en  Angleterre  ) ,  doivent  leur  source 
aux  mains  de.  la  personne  qui  les  traite ,  après 
avoir  manié  la  tumeur  ulcéreuse  des  pieds  des 
chevaux  affectés  des  ulcères  aux  jambes  qu'oii 
appelle  tliô  grease  ou  sore  heels  ?-  Ces  questions 
seront  peut-être  toujours  une  énigme  pour  ceux 
mêmes  qui  s'occupent  de  ces  recherches.  Cepen- 
dant les  faits  suivans  pourront  bien  se  lier  un. 
'jour  avec  d'autres  découvertes^  c'est  cette  seule 
raison  qui  m'engage  à  leur  donner  une  place  ici. 
J'ai  dit  ailleurs  que  quelques  auteurs  ont  cm 
que  le  virus  vérolique  ou .  syphilitique  avoit 
été  engendré  dans  le  corps  de  l'homme  même., 
qu'il  s'y    engendre   même  encore  auiourdluu 
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quelquefois  de  cette  manière  ,  et  qu'on  attriBne 
notamment  cet  effet  à  la  chair  et  ^ux  œufs  du 
lézard  Iguane.  Je  ne  nie  pas  la  possibilité  d'une 
telle  assertion  5  mais  jusqu'ici  il  nous  manque 
des  faits  positifs  pour  nous  autoriser  à  la  re- 
garder comme  vraie  :  il  paroît  plutôt  qu'on  a 
confondu  l'effet  avec  la  cause,  ou  qu'on  s'est 
laissé  tromper  par  des  apparences.  Il  me  paroît 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  virus  peut 
rester  long-temps  caché  ou  inactif  dans  le  corps, 
et  que  la  chair  de  l'Iguane  ,  ou  quelqu' autre 
cause  quelconque ,  ne  le  produit  pas ,  mais 
excite  ou  développe  seulement  son  action  dans 
le  corps.  D'autres  écrivains  ont  avancé  que  le 
virus  syphilitique  s'engendroit  dans  les  pays 
chauds  j  sur- tout  en  Afrique  ^  par  la  passion 
brutale  de  la  bestialité.  J'abandonne  ces  con- 
jecturés ,  et  je  me  borne  à  citer  quelques  faits 
qur  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  cet 
objet. 

P<2w ,  dans  ses  Recherches  philosophiques  _, 
tome  I  ,  dit  ,  d'après  le  témoignage  de  Ves- 
jpuce  {\) y  témoin  ocidaire  ,  que  dans  plusieurs 

(j)Mulieres  eorumfaciimt  intumescerç maritorum inguùia 
in  tantam  crassitudinem  ,  ut  defcrmia  videaiitur  et  turpia  : 
et  Jioc  quidem  earum.  artificio  et  mordicatione  quorumdam 
animalium  Tenenosorum  ;  et  hujus  rci  caii^â^  multi  eomm 
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endroits  en  Amérique  ,  les  fe aimes  tâclioient 
de  remédier  ali  défaut  physique  d'organisation 
des  hommes,  en  faisant  enfler  singulièrement 
leur  membre  génital  :  elles  y  appliquoient  , 
entre  autres  drogues  ,  des  insectes  venimeux  et 
caustiques  ,  qui ,  étant  irrités  jusqu'à  la  fureur, 
occasionnoient ,  par  leur  piqûre  ,  un  gonfle- 
ment considérable  et  monstrueux.  Selon  Pa^w, 
la  première  origine  de  la  vérole  est  due  à  la 
piqûre  de  ces  insectes  venimeux. 

Pline  (  le  naturaliste  )  observe  que  les  hommes 
mordus  par  le  scorpion ,  en  Italie  et  en  Espagne, 
se  sentent  affectés  d'un  violent  priapisme  et 
d'un  désir  vénérien  {satyj^iasis) ,  qui  se  calment 
par  le  coït  y  mais  il  dit  que  la  femme  souffre 
d'un  tel  coït. 

La  piqûre  de  l'insecte  appelé  Fiiria  inf emails 
devient  mortelle.  Les  morsures  de  certains  ser- 
pens  et  des  animaux  enragés  produisent  des  effets 
très-marqués  dans  !'«  conomie  animale. 

J'ai  remarqué^  chi  ^.  XIV;,  que  de  certaines 
mouches   cherchoient     vec  g;rande   avidité  les 


amittunt  ingidna  ,  qiias  illis  >j  oh  defecUim  curae  .  fiacce^ 
cunt  ^  et  multi  eoriiui  restarA-  eunuclii.  Relation  d'Albéric 
Vespuce  ,  imprimée  en  caractères  gotliicpaes,  à  Strasbourg 
en  îSoS.   chez  IMuthleu  Kiîpfufr. 
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excroissances  ulcérées  des  malades  affectées 
du  Ya'ViS  y  pour  y  sucer  le  poison;  souvent 
elles  le  déposent  ensuite  ,  par  une  espèce 
d'inoculation  ,  sur  le  yisage  des  personnes 
saines,  et  propagent  ainsi  ce  mal  cliez  un 
p^rand  nombre  d'hommes  en  peu  de  temps  et 
u-la-fois. 


J'ai  déyeloppé  sans  réserve  5  dans  cet  ou- 
vrage ,  mes  opinions  sur  la  nature  ,  l'action 
et  les  effets  du  virus  ,  et  sur  l'histoire  de  la 
maladie  syphilitique.  Le  lecteur  voudra  bien 
distinguer  soigneusement  tout  ce  qui  est  opi- 
nion ou  hypothèse  d'avec  les  théories  établies 
sur  des  faits  exacts  et  sur  des  observations 
fidèles  et  multipliées.  Ces  dernières  seules  ont 
le  droit  de  servir  à  l'établissement  d'un  système 
plus  raisonnable  du  traitement  de  ces  maladies. 
Quant  aux  premières,  que  j'ai  indiquées  par- 
tout par  les  expressions  il  semble^  il  paraît  ^ 
il  est  probable  ,  etc.  ;  je  ne  les  ai  employées 
dans  aucum  conseil  de  pratique  ;  je  les  ai  in- 
sérées uniquement  pour  exciter  les  jeunes  mé- 
decins à  la  recherche  de  la  vérité;  je  n'y  tiens 
nullement ,  et  conséquemment  je  n'entrerai 
jamais  avec  les  critiques  dans  aucune  discussion 
sur  cet  objet. 


î    K    T    R    O    B    U    O    T    I    O    N,  y^L 

Cette  remarque  s'applique  plus  particuiière- 
^ïîient  à  ce  que  j'ai  dit  sur  l'origine  du  virus  sy- 
pliilitique  et  sur  la  source  de  la  vérole,  ainsi  que 
sur  la  manière  d'agir  du  mercure  et  de  ses  pré^ 
parations. 

Les  auteurs  sont  partagés  sur-tout  au] ourd'liuî 
sur  ce  dernier  objet.  Quelques-uns  croient  que 
tous  lesmédicamens  anti-syphilitiques,  luinéraux 
et  végétaux,  agissent  d'après  un  seul  et  même 
principe,  en  fortifiant  ou  stimulant  les  forces  vi- 
tales et  le  système  artériel  :  J ,  Hunier  Qt  ses  sec- 
tateurs pensent  qu'ils  agissent  en  produisant  dans 
l'estomac,  ou  dans  la  partie  à  laquelle  ils  sont 
appliqués ,  une  action  morbifique,  qui ,  se  com- 
muniquant par  sympathie  à  tout  le  corps  , 
suspend  et  détruit  celle  du  virus  syphilitique. 
Jjaj^Vt'in  soutient  que  le  mercure  détruit  le 
virus  en  stimulant  simplement  les  vaisseaux 
absorbans  des  ulcères  syphilitiques.  Pour  moi, 
il  me  paroit  plus  vraisemblable  que  les  remèdes 
mercuriels  entrent  dans  la  masse  des  humeurs  , 
se  mêlent  avec  le  virus,  et  exercent  sur  lui  une 
action  chimique  directe  ,  par  laquelle  sa  nature 
et  ses  effets  sont  détruits.  Je  fonde  cette  opinion., 
sur  les  raisons  suivantes.  Nous  observons  que 
plusieurs  médicamens  pris  à  l'intérieur  s'absor- 
bent  dans  la  m.asse  du  sang^  et  y  produisent  des 
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eiïets  pljis  ou  moins  ëvirlens.  La  térébentlime  et  l 
les  baumes  donnent  une  odeur  particulière  à  1 
l'ùrinej  la  rliubarbe,  la  garance,  la  betterave  \ 
la  colorent;  le  soufre,  l'ail  pris  à  l'intérieur ^ 
affectent  fortement  l'odeur  de  la  transpiration  | 
les  oxides  et  stls  mercuriels  ,  introduits  dans 
i'eptcmac  ,  blanchissent ,  après  quelque  temps , 
l'or  que  le  malade  porte  sur  son  corps  5  le 
mercure  est  trouve  souvent  revivifie  et  dans 
son  état  métallique  dans  les  os  et  dans  les 
cavités  du  corps  ;  la  garance  prise  en  poudre 
ou  décoction  colore  les  os  5  l'acide  muriatique 
oxigéné ,  administré  à  l'intérieur  ,  décolore 
Turine.  Les  médicamens  mercuriels  ne  produi- 
sent, en  général,  ni  salivation  ni  ulcères  de  la 
bouche  au  commencement,  niais  bien  deux  , 
trois  ou  quatre  semaines  après  :  cependant  , 
on  seroit  tenté  de  croire ,  d'après  la  théorie 
exposée  ci  -  dessus  ,  que  leur  action  devroit 
être  plus  forte  et  plus  énergique  au  commen- 
cement qu'après  ,  puisque  l'estomac  y  étant, 
pour  ainsi  dire,  plus  accoutumé,  sembleroit  de-  ;'j 
voir  en  être  par  conséquent  moins  .affecté. 

Quant  à  l'opinion  de  Daj^wi/i ,  que  le  mer- 
cure n'agit  qu'en  stimulant  les  vaisseaux  ab- 
bans,  je  ne  vois  pas  comment  ce  surcroît  d'ac- 
tion peut  suffire  pour   changer  la  nature   dv\ 
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ylrus.  D'ailleurs,  ce  qui  est  sur-tout  digne  de 
remarque,  la  matière  prise  d'un  ulcère  évidem- 
ment syphilitique  ,   et  triturée  avec  l'oxide  de 
m.ercure  gommeux ,    avec   laquelle  le  docteur 
Harrison  a  essayé  l'inoculation  de  la  vérole  à 
plusieurs    reprises  ,    n'a  produit  aucun   effet  ; 
tandis  que    l'autre  moitié  de  la  matière  ,  non 
triturée  avec   le  mercure,  a  donné    des  chan- 
cres.   Il   paroitroit  donc    que  ces  médlcamens 
agissent  directement  sur  le  virus  svDhilitiaue  : 
et  ce  que  je  prie  mes  lecteurs  de  noter  parti- 
culièrement ,  ce  n'est  pas  dans  les  maladies  sy- 
philitiques seulement  et  avec   les  médlcamens 
mercuriels  qu'on  observe  cet  effet  ^  les  remèdes 
oxigénés    agissent    chimiquement     sur     divers 
autres  poisons  animaux  très-différens  dans  leur 
nature.  M.  Criùkshank  vient  de  le  prouver  par 
une  expérience  directe   très  -  intéressante  :  en 
mêlant,  soit  l'acide  nitrique,  soit  l'acide  mu- 
riatique  oxigéné  avec   la  matière  de  la  petite 
vérole,  il  a  eu  le  même  résulta.t  que  le  docteur 
Harrison  avec  le  virus  syphilitique  par  le  moyeiî 
du  mercure  :  la  matière  mêlée  avec  le  remède 
oxigéné  n'a  jamais  produit  la  petite  vérole  par 
inoculation,  pendant  que  la  même  matière  ino- 
culée sans  mélange  a  toujours  fiait  naître  cette 
maladie. 

T.    2.  6 
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Au  reste  ,  cle  quelque  manière  qu'on  consi- 
dère cette  dernière  partie  de  mon  ouvrage  , 
on  y  verra  toujours  la  science  médicale  plus 
évancëe  dans  l'histoire  et  dans  le  traitement 
de  la  maladie  qui  en  fait  le  sujet ,  que  dans 
les  auteurs  qui  m'ont  précédé  ^  et  j'aurai  en- 
tièrement rempli  mon  objetj  si  je  fais  voir  ici, 
comme  j'en  ai  eu  1  intention  ,  et  comme  le 
pensent  tous  les  médecins  pliilosoplies ,  que 
l'art  de  guérir  marcIie  vers  sa  perfection,  lors- 
qu'il s'associe  les  lumières  de  toutes  les  diffé- 
rentes branches  de  la  philosopliie  naturelleo 
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CHAPITRE     PREMIER. 

JDe  la  Syphilis,  ou  maladie  syphilitique  propre7P.ent  ditCv 

J_JA  MALADIE  SYPHILITIQUE   OU  la  SyPHILIS,   (cleS  IllOtS 

grecs  o-ys  coclloil  j  et  ^f  a/ûj  amour  j  c'est-à-dire  ^  amour 
sale  ou  impur  )  ,  appelée  communément  la  Vérole 
ou  la  maladie  YÉ:N^ÉRiEîir]srE  y  est  uïiq  maladie  conta- 
gieuse j  (y\i\  se  propage  de  nos  jours  seulement  par 
le  moyen  d'un  contact  immédiat  ,  et  le  plus  com- 
^.înumément  par  le  coït.  Le  virus  spécific|^ue  appelé 
syphilitique  excite  ,  en  général ,  ayant  de  produire 
cet  assemblage  de  symptômes  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  Sypîiilis  j  des  ulcères  ^  des  blennor- 
riiagies  ou    autres  effets   sensibles    à   la    surface    du 


S4                           CH:S.P.    Î.     de    Ï.A    SYPHILIS  j 

corps  5    dans    l'endroit  où    il   a    été   appliqué.   De  li\  j 

il  par  Oit  qu'il  est  absorbé  j  dans  un   espace  de  temps  I 

plus   ou  moins  long  ,  dans  la  masse   du   sang ,  et  il  î 

produit   alors  5   dans   différentes  parties  du   corps    du  j 

malade  ,   des   symptômes   particuliers   qui  le  caracté-  | 

risent   aujourd'hui  ,  tels   que   des   ulcères  à  la  gorge,  \ 

des  taches    rouges   ou   brnn^s  sur  la   peau  ,    des  pus-  ^ 

tules  particulières  j  principalement  au  bord   des  che-  j 

veux  ,  qui  se  changent  aisément  en  ulcères  croùteux  j  l 

des    douleurs    dans   les   os  ,    des    gonflemens    du    pé-  j 

rioste ,    ou    des  tumeurs    de  la    substance  des  os  me-  ■ 
mes  ,   (  principalement  de    ceux   qui  ne   sont  pas  re- 
couverts  de   muscles)  ,  €t  enfin  la  carie. 

'  Tous  ces  symptômes  réunis  ont  rarement  lieu  au-  i 

îourd'hui    à  la    fois   dans  la   même  personne   5    c'est  | 

leur  assemblarre  phis  ou  moins  nombreux  j    qui  cons-  ; 

titue  la  maladie  en  question  qu'on  appelle  proprement  j 

la  Syphilis   ou  la    maladie   syphilitique  j   la    maladie  ', 

vénérienne   ou  Vérole.  \ 

Ces    symptômes    sont   les    effets    d'une   acrimonie  | 

particulière  ,  d'un  poison  animal  spécifique  j  ou  virus  j 
sui  generis  j   appelé  communément  virus  vénérien  ou 
virus  syphilitique. 

Ce  virus  se  communique  ,   connue  je  Tai  dit  j  au- 
jourd'hui J    du  moins  en  Europe  j    seulement  par  le 

contact  immédiat  entre  une  personne  infectée  et  une  , 

personne  same  :  il  faut  même,  pour  la  plupart  ,  afin  \ 

que  TinfectLon  ait  lieu  ,    que   l'application  de  la  ma-  j 

tière  imprégnée  de   ce    virus  soit  prolongée    quelque  \ 
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temps  sur  la  surface   saine  d'une  partie  du  corps  hu° 
main. 

Cette  communication  a  lieu  le  plus  ordinairement, 
dans  l'union  des  deux  sexes  5  et  les  parties  génitales 
étant  ainsi  les  plus  exposées  au  contact  du  virus  , 
ce  sont  aussi  généralement  celles  cjui  en  éprouvent 
les  premiers  effets  ,  et  qui  sont  le  siège  primitif  des 
■oremiers    symptômes. 

Ces  symptômes  locaux  sont  j  dans  les  deux  sexes- ^ 
une  Blennorrliagie  ,  ou  de  petits  ulcères  ronge  ans  aux 
parties  génitales,  qui  s'étendent  peu  à  peu  ,  et  sont 
frécjuemment  suivis  d'un  gonflement  des  glandes  des 
aines.  Après  qu'un  ou  plusieurs  de  ces  phénomènes 
ont  eu  lieu  pendant  un  temps  illimité  ,  il  survient 
communément  des  ulcères  aux  amygdales  ou  à  la 
gorge,  des  taches  ou  des  pustules  ,  pour  la  plupart 
d'un  brun  ou  d'un  rouge  foncé  ,  en  différentes  par- 
ties de  la  surface  du-  corps  ,  mais  particulièrement 
sur  la  poitrine  j  ou  sur  le  front  à  la  racine  des  che- 
veux :  ces  pustules  se  couvrent  bientôt  de  croûtes  jau- 
nâtres ,  et  dégénèrent  souvent  en  ulcères.  Si  ces  symp- 
tômes sont  négligés  ou  mai  traités,  le  virus  attaque 
les  os  du  palais  et,  ceux  du  nez  5  ou  il  produit  des 
douleurs  ,  des  tumeurs  ,  des  caries  dans  un  ou  plu- 
sieurs os  du  corps  infecté  ,  sur  -  tout  l'os  du  front  j 
le  tibia,  le  sternum,  la  clavicule,  etc.  Telle  est 
îa  marche  la  plus  générale  du  virus  syplnlitique  au- 
jourd'hui :  quelquefois  cependant  on  observe  que  ce 
Yirus  produit,    dès.  les   premiers   instans   de   l'infec- 
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îîon  ,  lin  gonflement  clés  glandes  inguma.Ies ,  sans 
cju'il  ait  été  précédé  ni  de  Bleimorrhagie  ^  ni  d'idccre^ 
ni  d'aucune  autre  affection  visible  aux  parties  géni- 
tales 5  et  quelquefois  encore  5  mais  plus  rarement  ^  le 
virus  est  absorbé  et  porté  innnédiatenient  drnrs  la 
niasse  du  sang  ^  011  il  produit  les  effets  dont  je  yiens 
de  parler,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  Blennorrliagie  ,  ni 
ulcère ,  ni  gonflement  des  gla.ndes  inguinales. 

J'ai  dit  que  le  coït  est  la  manière  la  plus  générale 
dont  se  communique  la  sypliilis  ou  maladie  réné- 
rienne  aujourd'hui  :  cependant  il  arrive  souvent  que, 
lorsque  d'autres  parties  d'une  personne  saine  se  trou- 
vent en  contact  avec  le  virus  logé  dans  quelque  par- 
tie d'une  personne  infectée  ,  ce  virus  s'y  attache  et 
exerce  d'abord  son  action  sur  cette  partie  saine  :  en- 
suite j  communément  5  après  y  avoir  produit  un  ul- 
cère j  il  est  porté  ^  par  les  vaisseaux  absorbans  .  dans 
la  masse  du  sang  5  où  il  se  manifeste  par  les  svinp- 
tômes  que  j'ai  décrits  ci-dessus.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois j  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre  ,  et  j'en  ai  vu 
plusieurs  exemples,  que  le  virus  est  absorbé  dans  la 
masse  du  sang  ,  sans  qu'il  ait  excité  le  nioindTe  mai 
ou  symptôme  à. la  surface  àvi  corps  ,  et  qu'étant  porté 
ainsi  directement  dans  le  système  d.u  corps  ,  il  y  pro- 
duit priniîtivement  ses  effets. 

La  voie  de  communication  de  l'inièction  la  plus 
ordinaire ,  après  celle  qui  se  fait  par  l'union  des  àeux 
sexes  5  a  lieu  par  le  contact  des  doigts  et  des  mains 
avec  une  partie   affectée  j  sur-tout  lorsque  les  parties 
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saines  exposées  au  contact  sont  afFectées  de  quelque 
plaie  ou  d^excoriations  accidentelles.  Les  chirur ariens 
les  accoucheurs  iieu  fournissent  mallieureusemenfe 
que  trop  d'exemples. 

Dans  tous  ces  cas  j  nous  observons  aujourd'hui 
que  y  pour  que  rmlection  ait  lieu  ,  il  faut,  en  généraL 
que  la  partie  saine  soit  en  contact  avec  le  iluide 
Tir  nient  d'une  Blennorrliagie  ou  d'un  ulcère  syphi- 
litique. 

Une  autre  voie  d.'infectîon  non  moins  fréquente 
est  celle  de  la  bouche  :  c'est  ainsi  que  bea.ucoup  d'en- 
fans  sont  infectés  par  leurs  nourrices  ^  et  beaucoup 
de  nourrices  saines  par  des  enians  infectés.  C'est  par- 
ticulièrement le  niamelon  qui  devient  ordiiiairenienlî 
alors  le  siège  de  la  maladie  :  mais  il  arrive  aussi 
quelquefois  que  la  vérole  se  communique  de  la  bouche 
à  la  bouche  j  entre  la  nourrice  et  reniant  j  comme 
entre  les  personnes  adultes. 

Quelques  écrivains  modernes  assurent  qu'on  peut 
prendre  la  maladie  syphilitique  en  couchant  dans  le 
niênie  lit  avec  ou  après  une  personne  qui  en  est  in-- 
fèctée.  Mais,  d'après  l'observation  la  plus  attentive^ 
ces  cas  n'arrivent  jamais  ,  ou  au  moins  que  bien 
rarement  de  nos  jours  ,  sur-tout  avec  des  personnes 
adultes  :  nous  ne  voyons  jamais  les  gardes-malades 
s'iniècter  dans  les  hôpitaux  où  elles  sont  jour  et  nuit 
avec  des  personnes  qui  passent  par  toutes  les  périodes 
de  la  maladie.  Le  fait  est,  à  ce  qu'il  par  oit ,  que  les 
malades  syphilitiques   sont  disposés   à  se  trous per  là- 
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d.essiis  5  OU  plutôt  à  en  imposer  aux  médecins  et  aux 
chirurgiens  5  et  les  opinions  les  plus  absurdes  ^  les 
moins  vraisemblables  sur  la  manière  dont  cette  ma- 
ladie peut  se  propager ,  s'accréditent  facilement  ,  siu'« 
tout  chez  le  vulgaire  toujours  crédule.  De-là  l'idée  si 
généralement  répandue  en  France  ,  que  cette  maladie 
peut  se  pragner  en  allant  à  la  garde -robe  après  une 
personne  qui  en  est  affectée.  De-là  le  préjugé  général 
de  ne  pas  s'asseoir  sur  les  lunettes ,  et  cette  mal-pro- 
preté universelle  qu'on  voit  par-tout  en  France  ,  dans. 
les  villes  et  dans  les  campagnes  ,  dans  les  lieux  d'ai- 
sance. Cependant ,  rien  n'est  plus  faux  en  général ,  et 
s'il  existe  réellement  des  cas  ou  des  faits  qui  prouvent 
authentiquement  que  la  maladie  se  gagne  quelquefois 
de  cette  manière  5  ces  faits  sont  si  rares  j  qu'ils, 
méritent  à  peine  d'être  pris  en  considération.  Ainsi  je 
ne  nierai  pas  qu'un  homme  allant  à  la  garde-robe  après 
un  autre  qui  a  quelque  affection  syphilitique  aux  par- 
ties génitales  ,  et  frottant  le  membre  contre  les  pa- 
rois que  1  infecté  a  touchées  ,  puisse  gagner  une  Blen- 
ïiorriiagie  ou  un  ulcère  syphilitique  à  la  même  partie* 
De-là  viennent  aussi  tant  de  ridicules  récits  qu'on 
entend  faire  si  souvent ,  dans  plusieurs  pays  j  par 
des  soldats  et  par  des  moines  j  sur  la  manière  dont 
ils  disent  avoir  été  trompés  et  infectés  de  cette  ma- 
ladie. 

Cependant  le  fait  suivant ,   qui  s'est  présenté  à  un 
de  mes  amis  5  en  1787^  à  Edimbourg^  prouvera  qu  iî 
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est  des    cas    où    l'infection  a    q^uelquefois  lieu   d'une 
manière  peu  commune. 

Il  fut  consulté  pour  deux  jeunes  filles  dont  il  con- 
noissoit  parfaitement  les  parens  j  auxquels  il  donnoit 
ses  soins  comme  médecin.  L'ainée  avoit  douze  ans  , 
la  cadette  dix  j  elles  avoient  toutes  les  deux  des  ul- 
cères et  des  dartres  dans  différentes  parties  du  corps  , 
sans  aucun  mal  aux  parties  génitales.  La  mère  ne 
s'en  étoit  aperçue  que  depuis  peu  de  temps.  Mon 
ami  crut  d'abord  que  ces  dartres  étoient  vénériennes  5 
mais  sachant  ,  comme  médecin  de  la  famille  depuis 
jaombre  d'années  j  que  le  père  et  la  mère  étoient  en 
bonne  santé  ,  et  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  ni  l'un 
ni  l'autre  d'affections  vénériennes  j  il  fit  d'exactes 
informations  *,  et  trouvant  que  ces  deux  filles  étoient 
parfiiitement  innocentes  ,  que  d'après  le  rapport  de 
leur  mère ,  elles  n'avoient  aucune  affection  vénérienne 
locale  ^  il  demanda  si  elles  n'avoient  point  couché 
avec  quelque  personne  infectée.  La  mère  répondit 
qu'elles  n'' avoient  couché  que  dans  leur  propre  lit  ^ 
excepté  quelquefois  depuis  peu  avec  une  servante 
qu'elles  aimoient  beaucoup  ^  et  qui  paroissoit  fort 
saine.  On  appela  la  servante  ^  et  on  lui  demanda  j 
en  présence  de  sa  maîtresse  ,  si  elle  n'étoit  pas  ma- 
lade ,  si  elle  n'avoit  pas  quelque  maladie  de  peau  : 
elle  nia  effrontéuient  qu'elle  en  eût  aucune.  Mon 
ami  communiqua  ses  soupçons  à  la  maîtresse  ,  qui 
fit  déshabiller  La  servante  en  sa  présence.  On  vit  alors, 
^ur  différentes  parties  de  son  corps  j  des  taches  croit- 
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teuses  non  éqmYOfj^ues  ,  et  en  e?^aniinant  plus  parti- 
culièrement îa  tète  j  on  aperçût  une  cojvna  ^eiieris 
très  -  coniplette.  La  sen-ante  disparut  spns  cpi'on  en 
ait  jamais  entencln  po.rîer  depuis  :  et  on  tiTata  ^  par 
Fusage  du  mercure  ^  les  deux  enfiins  j  qui  fiirent 
guéries  en  cpieloiies    semaines. 

<    Ce  lait  prouTa  évidemment   que ,  même  à  présent  , 
la    maladie   syphilitique    se  conimmiique    quelquefois 
par  le    contact    simple  d'un  corps    iind    à     wii  antre 
corps  nud,  sa_ns  le  coït ,  sur-tout  dans  les  jeunes  \ 
sonnes  dont  la  peau  q^X  plus  délicate.  Sydeiiharn  avoit 
déjà   fait   cette    remarque  :   il    dit    avoir    observé  plus    \ 
d'une   fois  que   des   enfans  ,    en  couchant  dans   le  lit   \ 
avec  leurs  parens  infectés  ,    Pont  été    eux-mêmes  i  il  ■; 
ajoute  5    avec    sa   sagsxité   ordinaire  5   anie   les    enfans   ; 
couchant  nuds    avec  une  personne    infectée  attrapent  1 
la  maladie  ^    quoique  les   personnes  adultes  5  dont  la   \ 
peau  est  devenue   ferme  par  Page  ,  soient  à  peine  ca-  \ 
pables    d'être  infectées  j,   en    couchant  snnplement  en-  j 
semble,   et  sans  un   coït   iniDur.   ]je   cas  est   en    effet  * 
très -différent  avec  des   enfans,    dont    la    peau  tendre  | 
reçoit  1  ■infection  beaucoup  plus  aisément  de  cet  Le  ma-  -■} 
nière.  i 

Une  autre  question  de  grande  importance  ,  que  je 
n''osai  pas  décider  pendant  long- temps  ^  c'est  si  la 
maladie  syphilitique  pouvoit  se  propager  aux  enfans 
par  îa  génération  j  ou,  pour  parler  plus  exactement ^ 
-^i  jamais  un  père  infecté  pouvoit  communiquer  la 
maladie  au    fœtus    par    la    semence  ,    pendant  l'acte 
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vénérien  5  ou  si  une  mère  infectée  ,  ayant  les  parties 
génitales  clans  an  état  cle  parfaite  santé  j  pouvoit 
comninnicpier  ce  virus  an  fœtus  ^  clans  F  utérus  ^  p  al- 
la voie  cle  la  circulation. 

Un  cas  reniarfjuabie  j  cuii  s'est  présenté  il  y  a  qiiei- 
cpies  années  à  Londres,  éclaircit  ce  point  -.le  doctrine, 
et  prouve  cpie  cette  maladie  peut  c|uelc|iieiuis  passer 
aux  enf'ans  par  la.  semence  de  la  part  du  père. 

Un  clra^on  cle  la  ga.rde  du  roi  étoit  aifécié  crim 
nlcère  sypliiliticnie  dans  la  sortre  ,  oui  résista  Ions- 
temps  au  mercure.  Pendant  le  traitement  il  habita 
avec  sa  iemnie  .  cpii  n'a  jamais  eu  aucun  mal  syplii- 
litic^ue  ,  et  qui  est  encore  en  parfaite  santé.  L'enfant 
qui  fut  le  fruit  cle  ce  coït  fut  attaqué  ,  cpLielques  se- 
maines après  sa  naissance  ,  d'un  nlcère  syphilitique 
à  la  gorçe  ,  dans  îe  même  endroit  où  le  père  avoit 
le  sien.  J'ai  vu  le  père  et  le  fils  :  ils  sont  niaintenaiit 
tous  les  deux  parfaitement   gnérîs. 

Je  sais  c|u'il  y  a  actuellement  une  famille  régnante. 
en  Europe  ,  dont  tons  les  enfans  sont  nés  avec  le 
^erme  véroîique  dans  le  corps  ,  et  dont  a'icun  n  a 
survécu  juscni'à  ce  cpron  se  fut  déterminé  à  la  fin  a 
administrer  le  mercure  à  Fàiiesse  cpii  foiiniissoit  le 
lait  pour  la  nourriture  du  dernier  né. 

Voilà  donc  le  point  bien  décidé  h  l'égard  du  père  7 
mais  à  l'égard  de  la.  mère,  je  ï:-ji  jamais  pu,  nonob- 
stant tous  les  soins  cjue  je  me  suis  donnés  ,  décou- 
vrir encore  un  seul  fait  direct  et  bien  constaté  cjui 
prouve   juscjii'à    l'évidence    c|ue    le   virus    syphilitique 
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puisse  se   coniniiinic|uer  de  la   mère  au  fœtus  j   dans, 
l'utérus. 

Les  enfaris   infectés    qui    se    sont  présentés   tant  à 
mon   oLservation  qu'à    celle    de  quelques-uns  de  me& 
amis  j  à  qui  la  pratique  offre  fréquemment  T occasion 
de  voir  des  enfans  nouveaux  nés  j    sembleroient  plu- 
tôt fournir  des  preuves  pour  la   négative.    Ni    moi  j  1 
ni  aucun  de  mes  amis  ,   nous  n'avons  jamais  pu  par-  j 
Tenir  à    observer  des  ulcères   ou  autres  marques  évi-  I 
d.entes   du  virus  sypliilitique   sur  les   enfans,  à  Tins-  { 
tant  de  leur  naissance  y  et  l'on  peut  supposer  ,   avec  j 
assez  de  probabilité ,  que  ceux  qui  paroissent  au  bout  j 
de  quatre  ,   six  ou  huit  jours  au  plus   tard   après  la  \ 
naissance  j  aux  parties  génitales  ,   à  l'anus^   aux  le-  ] 
vres  ,   à  la  bouche  ,  etc.   de  ces  enfans ,  ainsi  que  les.  \ 
écoulemens  des   parties  génitales  ou  des   yeux   qu'on;  j 
observe  quelquefois  chez  eux  j   proviennent  de  l'infec-  ; 
tion  qui  leur  a  été  communiquée  j  lors  de  leur  passage  j 
par  le  vagin  de  la  mère,  par  des  ulcères  que  celle-ci  i 
avoit  en  cette  partie  :  car  la  peau  de  l'enfant  est  alors  ^ 
à  peu  près  aussi   tendre  que  les    surfaces    rouges   du  j 
corps  ,  telles  que   celles  du  gland,  des  lèvres  ,  etc.  y  ■ 
et  c'est  sans  doute  le  cas  le  plus  fréquent  où  l'absorp-  | 
tion  immédiate   du    virus    syphilitique    puisse    avoir  | 
lieu.  i 
Un  autre  point  très -important  qui  reste  encore  à  ) 
décider,   c'est  de  savoir   si  le  virus  syphilitique,   ab-  ; 
sorbe  dans  le  système  du  corps  ,  infecte  jamais  quel-  j 
qu'autre  fluide   que  la  partie  gélatineuse   et  albumi-  : 
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'Sieiise  de  la  masse  du  sang  ,  et  de  constater  enfin  s'il 
infecte  quelquefois  le  lait  j  et  si  par  conséquent  l'in- 
fection se  peut  comniiuiiquer,  par  la  voie  de  ce  liquide, 
de  la  mère  ou  de  la  nourrice  à  son  nourrisson. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  toutes  les  voies 
par  lesquelles  le  virus  syphilitique  se  propage  aujour^ 
d'hui  chez  nous  en  Europe  j  d'une  personne  infecté© 
à  une  personne  saine  j  semblent  se  réduire  à  celles 
qui  suivent  :    > 

lo.  Le  Coït  d'une  personne  saine  avec  une  per- 
sonne évidemment  affectée  d'une  Blennorrhagie  oa 
d'ulcères  syphilitiques  aux  parties  génitales  :  c''est  la 
TOie  la  plus  fréquente. 

2,0.  La  Copulation  d'une  personne  saine  avec  une 
personne  saine  en  apparence  ,  mais  dont  les  Darties 
génitales  recèlent  le  virus ,  sans  qu'il  y  ait  encore 
produit  aucun  symptôme  apparent.  Ainsi  une  femme 
<[ui  a  reçu  l'infection  d'un  homme  peut  ,  pendant 
plusieurs  jours,  (et  cela  arrive  assez  fréquemment) 
infecter  un  ou  plusieurs  hommes  ,  sans  qu'on  puisse 
apercevoir  en  elle  aucun  symptôme  de  cette  maladie 5 
et  réciproquement  un  homme  peut  infecter  des  femmes 
de  la  même  manière.  —  Il  n'est  pas  rare  d'observer 
des  cas  semblables  dans  la  pratique  ^  dans  les  capi- 
tales de  l'Europe. 

Il  s'en  est  présenté  un  à  moi  depuis  peu,  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  le  virus  peut  quelquefois  se  com- 
muniquer et  se  "propager,  quoique  les  parties  génitales 
ue  soient  uulleraent  infectées.  Un  médecin,  dénies 
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ainis  j  lui  attac|iié  de  syiiiptGnies  syphilitiques  ^  pour 
iescpiels  il  prit  qiielcjiies  renièdes  nierciiriaux.  Tous 
Xes  syniptôjiies  de  ceite  iiiaiad.ie  (lisparureiit  ^  et  il 
parut  être  en  parfaite  saute  pendant  l'espace  de  six 
mois  5  lorsqu'un  jour  avant  couclii  avec  une  leniine 
saine  selon  toutes  les  apparences  ,  celle-  ci  se  trouva 
infectée  quelques  jours  après.  Tous  les  deux  demeu- 
rèrent persuadés  que  cette  infection  yenoit  de  lui  : 
car,  deux  jours  après^  il  fut  affecté  d'v^  bubon,  sans 
avoir  aucune  maladie  locale  aux  parties  géniraîes.  Si 
cette  observation  ëtoit  bien  avérée  ,  ce  qu'elle  ne  me 
paroit  pas  être  ,  ou  si  elle  étoit  confirniëe  par  d'au- 
tres ,  elle  seroit  très-nistructive  ,  et  prouveroit  trois 
clioses  très-intéressantes  à  savoir  relativement  à  la 
nature  dui  yinis  sypliilitique  :  d'abord  ,  q^i-'il  peut 
demeurer  dans  le  corps  pendant  six  mois  ,  sans  don- 
ner le  moindre  si2,us  de  son  existence  :  secondement, 
qu'il  peut  être  communiqué  à  une  personne  ,  sans 
que  les  parties  génitales  de  la  personne  infectée  soient 
malades  :  troisièmement  ,  que  ce  poison  se  dépose 
quelquefois  de  la  masse  du  sang  dans  les  glandes 
inguinales  ,  quoique  nous  ne  puîS;.ions  pas  dire  aisé- 
ment comment  cela  arrive.  Mais  je  suis  loin  de  tirer 
de  telles  conclusions  d'un  fait  isolé  ,  Tunique  dans 
son  genre  qui  soit  venu  jusqu'ici  a  ma  connoissance  y 
et  qui  laisse  d'ailleurs  beaucoup  d'incertitude  :  car  il 
me  paroit  que  ces  symptômes  peuvent  avoir  été  pro- 
duits par  une  absorption  immédiate  du  virus ,  logé 
et  dormant  j  pour  ainsi   dire  ^   dans  le  vagin  de  celle 
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femme  ,  c[ui  éi;oit  en  apparence  clans  le  meilleur  état 
de  santé.  - 

30.  L'allaitemetn-t.  'Pa.ïis  tous  les  cas  de  cette  es- 
pèce qui  se  sont  pr. tentés  à  ma  connoissance  ,  ou 
les  mamelons  de  la  nourrice  furent  infectés  par  des 
ulcères  sypliilitiques  cjui  se  trouvèrent  dans  la  bou- 
clie  de  Fenfant ,  ou  réciprocjuement  les  mamelons  de 
la  nourrice  ,  étant  attaqués  d'ulcères  syphilitiques , 
occasionnèrent  des  ulcères  de  la  même  nature  dans 
la  bouche ,  au  nez  et  aux  lèvres  de  Penfant  j  et  lui 
commimiquèrent  ainsi  llnfection  générale.  Il  est  en- 
core douteux  y  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus,  si  le 
virus  syphilitique  se  commmiique  jamais  par  le  lait 
même. 

4"^.  En  exposant  au  contact  du  virus  syphilitique, 
par  des  baisers ,  par  des  frottemens ,  ou  par  des  at- 
touchemens ,  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit.  Le 
danger  devient  double  ,  si  les  parties  qu'on  expose 
amsi  ont  été  précédemment  excoriées  ,  blessées  ou 
ulcérées  par  une  cause  quelconque.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  ^  sur-tout  dans  les  grandes  villes  ,  de  nour- 
rices affectées  d'ulcères  syphilitiques  dans  la  bouche , 
qui  ont  communiqué  la  vérole  à  des  enfans  par  des 
baisers.  J'ai  rapporté  plus  haut  un  cas  où  la  maladie 
syphilitique  fut  communiquée  à  deux  enfans  qui 
avoient  coutume  de  coucher  avec  une  servante  atta= 
quée  d'une  maladie  de  peau  syphilitique  cachée  5  et 
}'ai  cité  encore  des  cas  frappans  d'infection  ,  par  le 
snnple  frottement  des  parties    génitales    des  hommes 
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sains  contre  les  parties  génitales  infectées  d'une  fenime^ 
(  voy.  chapitre  XI  j  vol.  I.  )  Nous  voyons  aussi  fré- 
quemment des  ulcères  syphilitiques  c|ui  viennent  de 
cette  manière  au  scrotum  et  aux  cuisses.  J'ai  vu  mal- 
heureusement plus  d'un  exemple  où.  le  virus  s'est 
communiqué  aux  mains  des  sages-femmes  et  des  chi- 
rurgiens 5  etj  vice  versa  ,  je  connois  un  exemple  où 
ime  sage -femme,  ayant  une  dartre  syphilitique  au 
bras  j  communiqua  la  vérole  successivement  à  plus  de 
cent  femmes. 

50.  En  blessant  quelque  partie  du  corps  avec  une 
lancette  ,  un  couteau  ou  autres  instrumens  infectés 
d-U  virns  syphilitique.  On  observe  à  cet  égard  une 
ressemblance  entre  ce  virus  et  celui  de  la  petite- 
vérole.  Nous  avons  plusieurs  exemples  de  la  commu- 
nication de  cette  dernière  manière  ,  par  la  saignée 
faite  avec  une  lancette  qui  j  après  avoir  servi  ou  à 
l'inoculation  ou  à  l'ouverture^ <,Ies  pustules  véroliques^ 
n'avoit  pas  été  ensuite  suffisamment  nettoyée.  Vaji» 
Swieteji  rapporte  plusieurs  cas  j  où  la  maladie  syphi- 
litique a  été  communiquée  par  un  pareil  défaut 
d'attention  à  nettoyer  l'instrument  dont  on  s'est  servi 
pour  faire  des  saignées  ou  des  scarifications.  En 
Moravie,  l'an  iSyy  ,  plusieurs  personnes  assemblées 
dans  un  bain  ,  où ,  selon  la  coutume  de  ce  temps  y 
on  S8  faisoit  faire  en  même  temps  des  scarifications 
p)ar  le  barbier  ,  furent  toutes  infectées  de  la  maladie» 
syphiUtique.  Crato  le  médecin  et  Jordan  ,  qui  don- 
Aient  la  description  de  cette  maladie  j  pensent  qu'eil»- 
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fut  couiiiiuuiquée  par  rinstriiîiient  avec  lequel  ou 
avoit  fait  les  scarifications. 

60.  Par  la  ïr>.AîîsrLAKTATio^  des  de^^ts.  J'ai  été 
témoin  d'un  exemple  fâclieux  :  une  jeune  iille  à  Londres 
s'étant  fait  ôter  une  dent  gâtée ,  et  l'ayant  aussitôt  rem- 
placée par  une  dent  tirée  immédiatement  d'un«  jeune 
femme  qui  paroissoit  saine  j  fut  bientôt  attaquée  d'un 
ulcère  dans  la  bouche.  Le  mal  paroissoit  de  nature  sy- 
philitique ,  mais  si  rebelle  j  qu'il  résista  aux  remèdes 
mercuriels  les  plus  puissans,  entraîna  la  carie  de  la 
mâchoire  j  suivie  de  la  plus  affreuse  érosion  de  la  bou- 
che et  du  visage  j  et  conduisit  enfin  cette  infortunée  au 
tombeau  :  et  tout  cela  sans  qu'on  aperçut  la  moindi'e 
incommodité  dans  la  femme  qui  aToit  fourni  la  dent. 

170.  Par  la  GénÉe.ation-.  J'avois  long -temps  douté 
si  la  propagation  du  virus  avoit  réellement  lieu  de  nos 
jours  de  cette  manière  ^  sans  une  maladie  locale  des 
parties  génitales:  mais  le  fait  que  j '-ai  cité  ci -dessus 
(et  j'en  connois  encore  d'autres)  ,  prouve  sans  réplique 
qu'un  père  infecté  de  la  maladie  syphilitique  peut  com- 
îuimiquer,  parla  semence  j  ce  mal  à  ses  eiifans,  quoi- 
que ses  parties  génitales  soient  parfaitement  saines.  C'est 
ainsi ,  sans  doute  ^  que  la  maladie  syphilitique  se  propage 
quelquefois  d'une  génération  à  l'autre  ^  et  qu'elle  de- 
vient une  maladie  héréditaire. 

Pour  bien  saisir  les  contradictions  apparentes  qui  se 
présentent  quelquefois  dans  la  pratique  concernant  la 
propagation  de  la  maladie  syphilitique  j  et  pour  assurer 

T,     2.  7 
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le  jugement  du  jeune  praticien  dans  des  cas  douteux  et 
difficiles j  j'ajouterai  les  remarques  suivantes: 

lO.  Le  virus  syphilitique  peut  être  absorbé  et  porté 
dans  la  masse  du  sang  ^  et  procurer  l'infection  géné- 
rale ,  sans  produire  ni  kiisser  aucun  effet  visible  sur  la 
surface  du  corps  :  il  est  en  conséquence  de  la  plus  grande 
importance  d'avoir  présent  à  l'esprit  ^  dans  la  pratique, 
que  l'absorption  a  quelquefois  lieu  avant  que  les  parties 
externes  paroissent  affectées  d'aucun  symptôme  5  qus 
conséquemment  la  masse  du  sang  peut  être  infectée 
avant  que  les  effets  du  virus  paroissent  sur  les  parties 
génitales,  ou  même  sans  que  ces  parties  soient  jamais 
affectées. 

2,0.  Une  personne ,  liomme  ou  femme ,  qui  a  du  virus 
syphilitique  logé  dans  ses  parties  génitales ,  peut  infec- 
ter une  autre  et  lui  donner  une  Blennorrhagie  ou  un 
idcère  syphilitique,  sans  qu'elle-même  ait  la  moindre 
apparence  de  maladie,  soit  dans  ses  parties  extérieures, 
soit  dans  le  système  du  corps.  Pour  bien  comprendre  c© 
paradoxe,  il  faut  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  ob- 
servé plus  haut,  que  le  virus  syphilitique,  appliqué  à 
une  partie  quelconque  d'une  personne  saine,  doit  y 
demeurer  adhérent  pendant  quelque  temps ,  avant  qu'il 
puisse  y  produire  un  effet  apparent ,  c'est-à-dire  une 
Blennorrhagie  ou  un  ulcère  :  or ,  s'il  est  enlevé  à  temps, 
soit  par  hasard ,  soit  par  propreté  ,  il  ne  produira  aucun 
effet  dans  cette  partie*,  ou  s'il  est  enlevé  dans  le  coït  par 
Uiie  personne  saine ,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d^agir 
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sur  l'endroit  où  il  étoit  logé  ,  celle-ci  seule  sera  exposée 
à  l'infection  ,  et  deviendra  malade  pendant  que  l'autre 
restera  saine.  De  tels  exemples  se  rencontrent  aujour- 
d'hui assez  fréquemment  dans  la  pratique. 

30.  On  observe  souvent  y  sur-tout  dans  les  grandes 
capitales  de  l'Europe  5  que  des  gens  accoutumés  à  co- 
habiter avec  une  femme  particulière  restent  en  bonne 
santé  5  sans  gagner  aucune  iTialadie  j  tandis  cju'un  étran- 
ger cohabitant  avec  cette  même  femme  y  en  reçoit  qtiel- 
g^uefois  une  infection  violente. 

Quoique  toutes  les  parties  du  corps  humain  parois- 
sent  susceptibles  de  recevoir  l'infection  j  on  observe 
cependant  que  le  virus  syphilitique  affecte  quelques 
fluides  et  quelques  parties  préférablement  à  d'autres. 
ïl  n'affecte  que  rarement  et  peut-être  jamais  d'autres 
glandes  lymphatiques  que  celles  des  aines  ,  des  aisselles 
et  de  l'avant-bras.  Il  produit  quelquefois  des  coagula- 
tions de  la  lymphe  et  des  tumeurs  des  vaisseaux  absor- 
bans  des  parties  génitales  5  mais  il  attaque  principale- 
ment les  glandes  muqueuses  de  ces  mêmes  parties  et  dô 
la  gorge  dans  les  deux  sexes  5  il  corrode  j  détruit  ou 
altère  la  partie  gélatineuse  du  sang  dans  les  os  j  et  quel- 
quefois dans  les  bulbes  des  cheveux  ,  d'où  la  tête  chauv® 
i^Alopecia  syphilitica')  ',  dans  quelques  cas  très-invétérés 
ou  mal  traités  5  il  attaque  les  ongles  des  pieds  et  des 
mains  ^  les  détruit  et  les  fait  tomber  5  c'est  dans  ces  cas 
qu'il  produit  probablement ^  dans  les  climats  chauds  y 
la  lèpre  noire  {^Leoniiasis  ou  Elephantiasis)  ^  maladi© 
des  plus  terribles ,  dans  laquelle  le  corps  devient  cou- 
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vert  d'ulcères ,  et  les  membres  corrodés ,  tombant  à  la 
fin  par  morceaux  ^  rendent  le  malade  mourant  un  spec- 
tre des  plus  hideux.  —  Heureusement  pour  Tliomme  y 
on  a  découvert  à  la  fin  j  contre  cette  cruelle  maladie, 
une  méthode  curative  efficace  et  radicale. 

ILorsque  les  symptômes  sont  aussi  bien  caractérisés 
que  ceux  que  j'ai  décrits  ci-dessus  ,'et  que  sur-tout  plu- 
sieurs se  combinent  ensemble ,  il  ne  sera  pas  difficile 
de  prononcer  sur  la  nature  de  la  maladie  :  mais  le  virus 
syphilitique  ne  produit  pas  toujours  des  symptômes  si 
caractéristiques  ^  et  alors  il  est  quelquefois  très-difficile 
et  même  impossible  de  distinguer  les  maux  syphiliti- 
ques des  maladies  qui  proviennent  d'autres  causes.  Ce 
sont  ces  cas  qui  exigent  souvent  la  plus  grande  sagacité 
delà  part  du  médecin.  —  Dans  les  cas  douteux 5  on  ne 
doit  pas  négliger  d'examiner  les  parties  génitales ,  et  de 
rechercher  si  elles  ne  conservent  pas  les  empreintes 
d''un  ancien  ulcère  j  ou  s'il  n'y  a  pas  une  tumeur  ou 
dureté  aux  glandes  inguinales. 

L'infection  syphilitique  se  communique  à  la  masse 
du  sang  de  deux  manières  5  la  première  et  la  plus  ordi- 
naire y  c'est  lorsque  le  virus  syphilitique ,  après  avoir 
été  communiqué  par  l'union  des  deux  sexes  et  avoir 
produit  une  Blennorrhagie ,  ou  un  ulcère  j  ou  un  bubon  ^ 
est  porté ,  pendant  le  cours  de  ces  maladies  ^  dans  la 
masse  du  sang  y  par  les  vaisseaux  absorbans  5  l'autre  ^ 
qui  est  plus  rare,  a  lieu  lorsque  le  virus  est  absorbé 
sur-le-champ  5  sans  avoir  produit  d'effets  visibles  sur 
les  parties  génitales  ^  ou  lorsqu'il  est  communiqué  h  la 
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masse  du  saiig ,  sans  runion  des  deux  sexes ,  des  diverses 
manières  que  j'ai  rapportées  plus  haut. 

Dans  le  premier  cas  j  le  A^rus  j  mêlé  avec  la  lymphe  , 
passe  dans  le  sang  par  le  système  des  vaisseaux  absor- 
bans  :  dans  le  dernier  ,  il  se  communique  souvent  plus 
directement  au  sang ,  sans  aucun  mélange ,  par  exem- 
ple j  lorsqu'il  y  a  une  plaie  ou  une  excoriation  ;  aussi 
observe-t-on  dans  ce  cas-ci  que  ses  effets  sont  en  gé- 
néral beaucoup  plus  rapides  et  beaucoup  plus  violens 
que  dans  le  premier. 

Avant  que  le  virus  syphilitique  j  existant  dans  le 
système  du  corps  j  produise  des  éruptions  à  la  peau , 
ou  autres  effets  visibles  dans  le  corps ,  les  malades 
tombent  souvent  dans  des  abattemens  et  des  lan- 
gueurs extraordinaires  j  quelquefois  ils  sentent  j  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  des  douleurs  erratiques , 
et  dans  les  os  cylindriques  ,  des  douleurs  et  dej; 
élancemens  de  dehors  en  dedans  5  fréquemment  il  se 
manifeste  une  douleur  dans  le  péricrâne ,  comme  si  la 
tête  étoit  fortement  comprimée.  Quand  ces  douleurs 
ne  deviennent  pas  très-violentes  pendant  la  nuit ,  elles 
causent  simplement  de  Fagitatidn  et  de  l'inquiétude  : 
elles  paroissent  fort  différentes  de  ces  douleurs  per- 
çantes qui  attaquent  les  os  cylindriques  dans  la  maladie 
syphilitique  confirmée ,  et  qui  causent  l'épaississement 
et  le  gonflement  du  périoste  ,  ou  une  véritable  exostose 
qui  est  fréquemment  suivie  de  la  carie.  Les  premières 
sont  des  espèces  de  douleurs  vagues ,  bornées  au  périoste 
et  aux  surfaces  musculaires  ,  aponévrotiques ,  ou  liga» 
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menteuses  j  et  elles  sont  quelquefois  si  légères  j  qu'elles 
excitent  à  peine  clés  plaintes  5  mais  ,  lors  même  qu'elles 

sont  plus  fortes ,  elles  sont  évidemment  plus  suppor-  1 

tables    que  ces   dernières.    Outre  ces  symptômes,    les  \ 

malades  éprouvent  souvent  de  la  foiblesse  et  de  la  lassi-  j 

tude  5  non-seulement  pendant  le  jour,  et  lorsqu'ils  sont  | 

debout  j  mais  plus  spécialement  encore  le  matin ,  lors-  ] 

qu'ils  se  lèvent  :  le  sommeil  ni  le  lit  ne  leur  procurent  ; 

aucun  repos ,  aucun  rafraîchissement.   Ils  sont  atta-  j 

qués  d'une  fièvre  de  l'espèce  lente ,  avec  un  pouls  foible  | 

et  accéléré ,  les  yeux  enfoncés ,  le  cercle  de  l'orbite  lividej  i 

ils  ont  les  épaules  et  les  côtés  douloureux  5  la  physio-  | 

nomie  rriontre  une  constitution  harassée  et  minée  :  en  ' 

un  mot»  îe  malade  maigrit  et  dépérit  sensiblement.  i 

Ces   symptômes  précèdent  souvent  l'apparition   des  ' 

ulcères  de  la  gorge  et  des  éruptions  cutanées  :  plus  ces  i 

éruptions   sont  générales  ,  plus  la  rémission  des  dou-  \ 

leurs  et  la  diminution  de  ces  autres  symptômes  dont  ] 

nous  venons  de  parler  sont  sensibles.  1 

La  peau  prend  alors  une  couleur  brune  5  il  paroit  ,  i 

sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules  ou  sur  le  fi'ont,  des  j 

taches  plates  d'une  couleur  rouge-pourpre,  jaunâtre  ou  | 

livide  ;  quelquefois  ces  taches  sont  distinctes ,  petites ,  \ 
circulaires  :  quelquefois  elles  sont  larges  ,  étendues  ,  et 

paroissent  fréquemment  couvertes  d'une  croûte  sèche ,  ^^ 

furfureuse  ,  semblable  à  une  dartre ,  sur-tout  à  la  racine  , 

des  cheveux,  sur  le  front,  sur  les  joues,  dans  le  col  5  | 

.  quelquefois  elles  se  changent  en  ulcères  qui  deviennent  , 

profonds  et  caverneux.  Dans  la  paume  des  mains  et  sur  1 
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la  plante  des  pieds ,  ces  éruptions  dégénèrent  en  fissures 
on  rliagades  qui  deviennent  dures ,  calleuses ,  et  qui 
rendent  quelquefois  une  humeur  iclioreuse  et  claire  y 
et  Pépidernie  se  sépare  de  la  peau  5  il  se  forme ,  dans 
différentes  parties  du  corps  j  des  tubercules  durs ,  cal- 
leux ,  circulaires ,  ou  des  pustules  peu  élevées  qui  sont 
le  plus  souvent  sèclies  ,  d'autres  fois  humides ,  écail- 
leuses,  furfureuses  et  jaunâtres  ,  et  qui.  quelquefois  s'ul' 
ccrent  au  sommet  :  on  les  voit  conmiunénient  aux 
angles  de  la  Louche  5  et  sur  les  ailes  du  nez.  On  observe 
fréquemment  aussi  cette  espèce  d'éruption  autour  du 
front  5  des  tempes  ,  sur  les  mains  ,  sur  les  poignets  ^ 
sur  les  cuisses ,  sur  les  fesses  et  sur  les  reins  :  enfin 
elles  sont  souvent  dispersées  sur  toute  la  surface  du 
corps. 

Un  autre  symptôme  caractéristique  de  la  maladie 
syphilitique  est  l'inflammation  et  l'exulcération  des 
amygdales  j  de  la  luette  et  du  palais ,  ou  des  autres  , 
parties  internes  de  la  bouche  j  de  la  gorge  et  du  nez. 
Ces  ulcères  négligés  sont  bientôt  suivis  de  la  carie  qui 
détruit  les  os  du  palais  5  cette  partie  se  couvre  de  tu- 
bercules et  de  pustules  qui  dégénèrent  en  ulcères  pliage- 
déniqnes ,  et  la  carie  des  os  palatins  gagne  bientôt  ceux 
du  nez.  La  membrane  pituitaire ,  attaquée  de  cette  ma- 
ladie 5  s'épaissit ,  devient  calleuse  ou  fongueuse  5  il  se 
forme  un  ou  plusieurs  ulcères  dans  le  nez  :  les  os- 
spongieux,  les  os  triangulaires  du  nez  ,  et  le  vomer  qui 
les  soutient  deviennent  cariés  ,  et  leur  chute  donne  lieu 
à  cette  dépi'ession  et  défigui'ation  du  nez  qu'on  voyoit 
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encore  très-souyeiii;  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  j  et  qui 
est  devenue  heureusement  très -rare  en  Europe ^  au 
moins  en  France  et  en  Angleterre.  La  Toix  s'altère  en 
même  temps  5  elle  devient  rauquej  le  malade  perd  la 
l'acuité  d'articuler  les  mots  j  et  il  est  incapable  de  se 
faire  entendre  j  s'il  ne  met  un  obturateur  pour  remplir 
le  Aide  occasionné  par  la  perte  de  la  luette  et  la  chute 
des  os  cariés.  Les  gencives  se  corrodent  j  les  dents  tom- 
bent j  riialeine  devient  fétide  et  brillante.  Comme  les 
affections  de  la  peau  et  de  la  gorge  existent  quelquefois 
en  même  temps,  j'ai  pensé  qu'il  convenoit  de  les  rap- 
porter ensemble ,  ainsi  que  celles  du  palais  qui  quel- 
quefois ont  lieu  aussi  alors  j  ou  qui  surviennent  bientôt 
si  le  mal  n'est  pas  arrêté  à  temps. 

Ces  ulcères  de  la  luette ,  du  palais  ,  des  amygdales  j 
ont  une  apparence  couenneuse  et  uiie  couleur  blanchâ- 
tre 5  ils  se  creusent^-e  plus  en  plus ,  tandis  que  ceux  de 
la  bouche  ressemblent  en  général  plus  à  des  aphthes. 
L'œil  accoutumé  à  les  observer  sait  les  reconnoitre  sans 
ce  tromper  j  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  facile  de  les  dé- 
crire. Le  mercure  administré  y  cause  toujours  quelque 
chuhgement  heureux.  Aussi  je  puis  a.vancer,  sans  hési- 
ter j  que  toutes  les  fois  que  les  amygdales  et  la  luette 
seront  ulcérées  à  la  suite  d'une  infection  syphilitique  j 
Fulcère  ne  se  guérira  jamais  spontanément,  mais  qu'il 
s'étendra  toujours  si  on  ne  lui  oppose  pas  le  mercure. 

Les  effets  du  virus  syphilitique .  dans  le  système  du 
corps  j  se  manifestent  ordinairement  d'abord  sur  les 
parties  molles  ,  telles  que  la  gorge  ,  la  peau  j  ensuite 
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sur  les  membranes  apoiiévro tiques  j  les  tendons  et  le 
périoste  5  enfin  sur  les  os  eux-mêmes.  Mais  la  maladie 
ne  suit  pas  toujours  régulièrement  cette  marche  :  car 
on  observe  c[ueiqnefois  cpie  ces  dernières  parties  sont 
affectées,  sans  c[u'il  ait  paru  aucun  symptôme  sur  les 
premières. 

Quelques  praticiens  des  hôpitaux  ont  cru  s'aperce- 
voir que  cette  maladie  avoit  un  caractère  différent  j  sui- 
vant les  différentes  constitutions  de  l'air  et  des  saisons , 
parce  qu'ils  ont  observé  ,  dans  les  hôpitaux  destinés 
uniquement  au  soulagement  des  malades  syphilitiques, 
que  tantôt  c'étoit  un  symptôme  qui  dominoit ,  et  tantôt 
c'étoit  un  autre.  On  a  remarqué  de  même  dans  rhôpital 
de  \augirard,  qu'il  y  a  voit  presque  toujours  un  symp- 
tôme dominant  chez  les  eiifans  syphiKtîques ,  et  que 
ce  symptôme  varioit  suivant  les  saisons.  Dans  un 
temps  j  c'étoient  des  ulcères  syphilitiques  à  la  bouche  5 
dans  un  autre,   c'étoient  des  ophthalmies. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  temps  où  les  symp- 
tômes de  la  syphilis  se  manifestent  après  que  le  virus 
a  été  absorbé  dans  la  masse  des  humeurs  :  mais  j'ai 
remarqué  que  ce  temps  est  si  différent  dans  les  diverses 
personnes ,  qu'il  est  impossible  d'assigner  à  cette  ap- 
parition une  époque  invariable.  Dans  plusieurs  sujets,, 
ces  symptômes  paroissent  quelques  jours  après  l'ab- 
sorption :  dans  d'autres  ,  ils  ne  paroissent  qu'après 
plusieurs  semaines  j  et  même  ,  dans  quelques  cas  , 
plusieurs  mois  se  passent  avant  que  les  effets  au. 
virus  se  développent  dans  la  constitution,  sur -tout 
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si  l'action  du  virus  a  été  suspendue  ou  arrêtée  5  sans 
être  détruite ,  par  la  mauvaise  administration  du  mer- 
cure. Dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  le  virus 
semble  être  resté  dans  le  corps  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  sans  avoir  donné  aucun  signe   de  sa  présence  , 

lorsque  tout- à-coup  il  se  manifeste  par  les  symptômes  ■ 

les  moins  équivoques.  1 

Il  y  a  beaucoup  d'exemples  d'ulcères  à  la  gorge  et  j 

de  douleurs  dans  les  os ,  qui  paroissent  soudainement  ' 

sans    aucune   indispasition  préalable  5    dans    d'autres  j 

cas  on  observe  d'abord  une  grande  inquiétude ,   une  ' 

insomnie ,    des    douleurs   erratiques    dans    différentes  '  ! 

parties  du  corps  ,  précédées   ou  accompagnées   d'une  | 

£èvre  symptômatique  ,  une  émaciation  générale  ,  un  j 
changement  considérable  dans  la  physionomie ,  enfin 

un    épuisement   total   de   la  constitution  du  malade.  \ 

Quelquefois  les   maladies   des  os  paroissent  quelques  l 

semaines   ou   quelques  mois  après    que  le   malade  a  j 

pris  du  mercure  pour  des  ulcères  de  la  gorge  ou  pour  ; 

des  maladies  cutanées ,  s'il  n'en  a  pas  continué  l'usage  \ 

jusqu'à  parfaite  guérison.  On  rencontre  journellement  ; 

dans  la  pratique  un  grand  nombre  de  ces  exemples.  î 

Les  ulcères  de  la  gorge  ,  les  éruptions  cutanées,  les  t 

douleurs ,  etc. ,  disparoissent ,  dans  ces  cas  ,  sous  l'u-  I 

sage  du  mercure  :  mais  alors ,  si  on  suspend  son  usage  j  '- 

ces   symptômes   se   reproduisent  ou   sont  remplacés  ,  i 

quelques  semaines  ou  qiielques  mois  après  ,  par  des  1 

douleurs  et  le  gonflement  du  périoste  ou  des   os.   Si  j 

la   bouche   du  malade   est   aisément   affectée   par  le  j 
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mercure  j  ce  qui  arrive  souvent  j  le  praticien  ne  doit 
pas  se  laisser  détourner  par  cet  accident ,  ni  aban- 
donner l'emploi  de  ce  remède  :  il  doit  seulement  ap- 
porter tous  ses  soins  à  choisir  la  manière  la  plus 
propre  de  l'administrer,  régler  sagement  la  quantité 
qu'il  faut  en  donner,  choisir  une  bonne  préparation , 
et  prescrire  un  régime  approprié; 

Bérenger  de  Carpi  est  le  premier  médecin  qui  ait 
employé  le  mercure  contre  la  maladie  syphilitique  5 
mais  il  tint  secrette  une  pratique  qui  lui  acquit  une 
grande  fortune ,  et  nous  devons  principalement  à 
Vigo  et  à  Fallope  l'introduction  de  ce  remède. 

Le  mercure  avoit  été  cependant  connu ,  et  l'on  en 
avoit  fait  usage,  long -temps  avant  que  la  syphilis 
parût  en  Europe  ,  pour  différentes  éruptions  cutanées. 
Les  médecins  Arabes  ,  dont  la  pratique  nous  a  été 
transmise  par  Rhazès  ,  s'en  servirent  sous  la  forme 
d'emplâtre  et  d'onguent.  Vîgo  et  Fallope  l'employè- 
rent d'abord  de  la  même  manière  que  les  Arabes  : 
ils  appliquoient  des  emplâtres  et  l'onguent  mercuriel 
sur  les  parties  affectées.  Cependant  on  voit  dans 
leurs  écrits  qu'ils  firent  bientôt  usage  des  prépa- 
rations chimiques.  L'oxide  rouge  de  mercure  fut 
une  des  premières  5  ils  employèrent  ensuite  les  fu- 
migations merciirielles  ,  et  bientôt  après  des  lotions 
faites  avec  le  muriate  oxigéné  de  mercure  dissout 
dans  l'eau  distillée  ,  qu'on  appliquoit  sur  les  parties 
affectées. 

On  a  imité  cette  méthode  de  nos  jours,  en  faisant 
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dissoudre  le  muriate  oxigéiié  de  mercure  dans  une 
grande  quantité  d'eau  chaude  j  pour  y  faire  baigner 
les  malades. 

Enfin  Vigo  semble  être  le  premier  qui  ait  essayé 
de  donner  le  mercure  à  l'intérieur  dans  la  syj^hilis  5 
mais  les  médecins  ne  voulurent  pas  suivre  cet  exem- 
ple 5  parce  qu'ils  observèrent  que  ce  remède  avoit  opéré 
des  effets  violens  et  quelquefois  terribles  sur  les  ma- 
lades j  sans  en  avoir  produit  de  permanens  sur  la 
jîialadie.  D'ailleurs ,  le  mercure  étoit  regardé  alors , 
et  le  fut  encore  long-temps  après  j  tel  que  l'antimoine 
le  fut  de  notre  temps  j  et  que  l'arsenic  l'est  encore 
aujourd'hui,  comme  un  poison,  parce  qu'on  ne  sa- 
voit  pas  le  manier  comme  il  faut,  ni  continuer  son 
usage  assez  long-temps. 

A  peine  cinquante  ans  s'étoient  écoulés  depuis  l'ap- 
parition de  la  maladie  syphilitique ,  que  les  fameuses 
pilules  de  mercure  crud,  appelées  pilules  de  Barbe- 
rousse  ,  furent  apportées  de  la  Turquie ,  et  introduites 
dans  la  pratique.  Elles  étoient  composées  de  vingt- 
cinq  drachmes  de  mercure  ,  dix  drachmes  de  rhu- 
barbe,  trois  drachmes  de  scammonée ,  d'une  drachme 
de  musc  ,  d'hantant  d'ambre  ,  et  de  à.e\i^  di-achmes  de 
miel  blanc  5  le  tout  bien  trituré  et  réduit  en  masse 
avec  le  sirop  de  citron.  On  donnoit  une  de  ces  pi- 
lules,  de  la  grosseur  d'un  pois,  tous  les  soirs  ,  une 
heure  avant  souper  5  mais  on  redoutoit  tellement  , 
comme  je  viens  de  dire ,  les  effets  da  mercure  ,  que 
les  médecins  osoient  à  "peine  employer  ce  remède  à 
l'intérieur,  sous  quelque  forme  que  ce  fût. 
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On  avoit  essayé  aussi  avec  avantage ,  pour  la  gué- 
rison  de  la  syphilis  ,  Tusage  des  sudorifiques  j  et 
nous  les  trouvons  recommandés  par  plusieurs  anciens 
écrivains. 

Le  gayac  (  Guajacuni  officinale  )  fut  apporté  de 
Saint-Domingue  en  Europe  dans  l'année  iSiy  j  et 
bientôt  après  les  Espagnols  apportèrent  aussi  de 
l'Amérique  la  salsepareille  (  Smilax  sarsaparllla  )  ,  et 
le  sassafras  (  Laurus  sassafras  )  ,  plantes  dont  les  na- 
turels du  pays   se   servoient  pour  la  même  maladie. 

Depuis  ce  temps  juscjuVi  nos  jours  j  on  a  inventé 
et  recommandé  beaucoup  d'autres  végétaux  j  mais 
sur-tout  im  nombre  prodigieux  de  préparations  et 
de  compositions  mercurielles  :  dans  l'mtention  sans 
doute  5  du  moins  en  général  ,  de  conserver  les  qua- 
lités salutaires  du  mercure  ,  et  d'en  corriger  les  qua- 
lités réputées  nuisibles.  On  s'en  est  occupé  princi- 
palement depuis  qu'on  a  reconnu  l'insuffisance  des 
végétaux  pour  opérer  la  guérison  radicale  de  la  ma- 
ladie syphilitique  ,  sur-tout  dans  les  climats  septen- 
trionaux de  l'Europe.  Le  mercure  a  soutenu  sa  préé- 
minence ,  et  il  est  aujom'd'hui  le  remède  souverain 
pour  la  guérison  de  cette  maladie  ^  dans  tous  ses  de- 
grés et  dans  toutes  ses  périodes  j  quoiqu'on  ne  puisse' 
disconvenir  qu'entre  les  mains  des  charlatans  il  de- 
vient souvent  un  remède  dangereux  et  même  quelque- 
fois funeste  :  mais  il  faut  en  accuser  l'inexpérience 
ou  le  manque  de  connoissance  du  praticien,  et  non  pas 
le  mçrcure  lui-mêixi3  j  oui  est  toujours  un  médicament 
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sûr  et  bienfaisant ,  quand  il  est  administré  avec  pru-  j 
dence.  Il  est,  jusqu'à  présent j  le  seul  remède  connu  'j 
sur  lequel  on  puisse  compter  avec  sûreté  pour  guérir  | 
radicalement  la  maladie  syphilitique  :  mais  son  admi-  | 
nistration  exige  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  une  grand©  | 
sagacité  et  beaucoup  de  connoissances  pratiques ,  afin  ! 
de  déterminer  la  quantité  nécessaire  pour  procurer  la  ] 
ouérison  :    choisir    la    préparation    la  mieux   adaptée  l 
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aux  circonstances  et  la  méthode  la  plus  -convenable  | 
de  l'introduire  dans  le  corps  5  £xer  Tépoque  à  laquelle  ] 
il  faut  le  donner  ,  ou  à  laquelle  il  faut  cesser  son  ! 
usage,  soit  pour  toujours  ,  soit  pour  le  reprendre  \ 
après  :  régler  le  régime  du  malade  pendant  qu'on  : 
l'emploie  :  et  prévenir ,  ou  guérir  en£n  radicalement  ,  ; 
les  effets  fâcheux  qui  pourr oient  quelquefois  résulter  j 
de   son  usage.  \ 

Ceux  qui  prétendent  qu^il  n'y  a  qu'une  préparation  ; 
Hiercurielle  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  méthode  d'administrer  \ 
le  mercure  ,  et  qu'elle  doit  être  préférée  à  toutes  les  j 
autres  ,  sont  ,  d'après  mon  opinion  ,  des  routiniers  | 
inattentifs  ,  ou  des  empiriques  grossièrement  igno-  j 
rans,  et  très-éioignés  de  la  vérité.  Le  degré  et  le  siège  | 
de  la  maladie  syphilitique  .  la  rapidité  ou  la  lenteur  j 
de  ses  progrès  ,  la  structure  particulière  de  la  partie  \ 
affectée ,  la  constitution  et  Tétat  actuel  de  la  santé  j 
du  malade  ,  son  idiosyncrasie ,  la  nature  des  médi-  ■ 
camens  dont  il  a  fait  usage  avant  de  nous  consulter,  ; 
enfin  le  régime  de  vie  qu'il  a  suivi  ,  sont  autant  de  \ 
considérations    qui  peuvent  et  doivent   apporter    des  | 
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différences  dans  le  choix  des  préparations  mercurielleSj 
ainsi  que  dans  ia  méthode  de  les  administrer.  Elles 
demandent  de  la  part  du  praticien  ,  qui  veut  satisfaire 
sa  propre  conscience  et  répondre  en  même  temps  à 
la  confiance  des  malades  j  une  attention  plus  sérieuse 
qu'on  ne  Is  croit  communément. 

Un  auteur  moderne  a  avancé  depuis  peu  qu'il  étoit; 
nécessaire  qu'il  se  formât  dans  la  constitution  du 
sujet  une  maladie  mercurielle  par  l'usage  du  mer- 
cure j  avant  que  la  maladie  syphilitique  put  être 
atteinte  et  guérie  par  ce  remède  ,  telle  qu'une  grande 
déhilité  ^  une  disposition  à  la  putresceiice  dans  la 
masse  des  humeurs  ,  une  sorte  de  scorbut ,  et  que 
sans  cela  la  syphilis  ne  pourroit  pas  être  radicale- 
ment guérie.  Je  laisse  à  la  sagacité  et  au  jugement 
des  praticiens  le  soin  d'apprécier  la  valeur  de  cette 
théorie  concernant  l'action  du  mercure  pour  produire 
la  guérison  de  la  vérole.  Je  conviens  que  le  mercure 
produit  de  tels  effets  dans  le  corps  5  mais  que  ces 
effets  soient  nécessaires  pour  opérer  la  guérison  j  et 
que  l'on  ne  puisse  espérer  une  cure  radicale  s'ils  n'ont 
pas  lieu  ,  c'est  un  problème  que  les  praticiens  éclairés 
et  attentifs  ne  résoudront  que  d'après  des  observations 
répétées  :  pour  moi,  je  ne  regarde  pas  cet  état  du 
malade  et  les  effets  du  mercure  comme  nécessaires  ou 
indispensables  pour  la  guérison  radicale  de  la  maladie 
syphilitique  :  et  j'observe  en  même  temps  ^  que  la 
«yphilis  est  souvent  guérie  dans  les  climats  chauds 
par  la  seule   décoction  de  gayac  ou  dé  salsepareille. 
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Le  g^yac  étoit  le  seul  remède  connu  par  les  naturels  'j 
de  l'AiiiériC|ue  pour  la  guérison  de  cette  maladie  •  : 
les  racines  de  salsepareille  et  de  sassafras  ont  été  em-  i 
ployées  avec  succès  contre  la  maladie  sypliiiitic|ue  : 
mais  cert?ànement  ,  ni  ces  racines  ,  ni  le  gayac  ne  I 
produisent  cet  effet  salutaire  ,  en  causant  une  débilité 
ou  une  putrescence  des  hmneurs. 

Le  même  auteur  regarde  aussi  comme  nécessaire 
pour  produire  voie  guénson  radicale  de  la  vérole  ,  | 
d^entre tenir  un  ptyalisme  uniforme  j  et  il  veut  en  . 
conséquence  que  le  malade  garde  la  chambre  et  quHl  j 
s'abstienne  de  Pair  frais.  Cette  assertion  ,  comme  wji  j 
grand  nombre  d'autres  en  médecine  ,  ne  mérite  au-  \ 
cune  considération  5  car  c'est  précisément  à  cet  usage  ; 
de  confiner  les  malades  dans  une  chambre  fermée  ^  I 
et  d'entretenir  une  salivation  uniforme  j  qu'est  du  |{ 
l'accroissement  dangereux  et  souvent  funeste  de  plu-  l 
sieurs  ulcères  syphilitiques.  Ij 

Sans  doute  ^  lorsque  l'atmosphère  est  humide  ,  ou  j 
que  la  saison  est  froide  ,  il  est  utile  et  quelquefois 
même  nécessaire  de  renfermer  les  malades  j  ou  au  \ 
moins  de  les  tenir  bien  chaudement  :  mais  ce  n'est 
pas  5  comme  l'auteur  ie  conseille  ^  pour  déterminer  j 
au  moyen  du  mercure  ,  une  diatlièse  putride  ou  uny 
foiblesse  générale  j  qivil  regarde  comme  nécessaire  à  la 
guérison*.  c'est  plutôt  pour  préYenir  les  mauvais  eifets 
du  niercure  j  qui  pourroient  résulter  et  qui  en  effet 
résultent  souvent  de  la  transpiration  arrêtée,  tels  que 
ie    tétanos  y    la    paralysie,  etc.    :    ou    c'e-st  quelque- 
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fois  pour  empocher  les  inipriiJences  dans  le  régiiîi;^ 
auxquelles  pourroit  se  livrer  un  malade  impatient  e£ 
incapable  de  se  gouverner  lui-même.  Cette  précau- 
tion y  ainsi  que  la  diète  ,  sont  spécialement  néces- 
saires dans  les  pays  où  les  hommes  sont  plus  adonné 
aux  excès  de  la  hoisson  j  et  dans  ceux  où.  les  effets 
d'une  -  atmosphère  froide  et-  iiumKle  sont  le  plus  à 
craindre. 

Il  convient  ,  au  commencemetit  du  traitement  ^ 
d'avertir  les  personnes  accoutumées  à  Loire  beaucoup , 
que  j  si  pendant  l'usage  du  mercure  elles  ne  se  tien 
lient  pas  à  un  régime  plus  sobre  ,  elles  ne  peuvent 
s'attendre  qu'à  une  cure  longue  et  ennuyeuse  j  qu'elles 
ont  même  à  craindre  les  mauvais  effets  du  mercure» 
L'excès  du  vin  et  Pair  froid  et  humide  ^  ou  un  vent 
coulis  5  sont  des  choses  qu'il  faut  soigneusement  éviter 
pendant  un  traitement  iTiercuriel. 

Il  est  impossible  de  déterminer  ,  pa.r  une  règle  géné- 
rale j  combien  doit  durer  l'emploi  du  mercure  ,  et  le 
moment  oùl'ondoit  en  cesser  l'usage  ,  principalement 
dans  les  cas  où  le  malade  est  très-affoihli  ,  ou  lorsque 
la  maladie  est  très-invétérée  ou  accompagnée  de  certains 
ulcères,  de  gonflemens  des  os  ou  de  carie.  Ce  sont  ces 
ulcères  5  ces  caries  qui  s'empirent  et  deviennent  même 
quelquefois  funestes  pendant  l'usage  continué  du  mer- 
cure. C'est  dans  des  cas  semblables  qu'un  traitemenÊ 
mercuriel  alternant  est  souvent  notre  seule  ressource  , 
malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  et  écrit  depuis  peu  contre 
cette  méthode  :  car  on  est  alors  fréquemment  oblig* 
T.  a.  S 
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d'abaiiclomier  l'usage  du  mercure  ,   avant  cjue  le  virus  \ 

soit  totalement  détruit ,  pour  avoir  recours  à  un  régime  ] 

fortifiant  5   et  dès  que  le  malade  a  recouvré    ses  forces  ^  \ 

de  reprendre  Tusage  du  mercure  :  on  est  même  obligé  ^ 
cjuelquefois   d'alterner    ainsi  à  plusieurs  reprises  ,    et 

même  de  changer  les  préparations  mercurielles  ,   jus-  j 

qu'à  ce  qu'enfin  le  virus  syphilitique  soit  radicalement  • 

détruit.  1 

Le  jeune   praticien  doit    sur- tout  se    garder    de  ne  j 

jamais  céder  à  l'impatience  des  malades  j  principale-  '■ 

ment  des  femmes  ,  et  de  renoncer  trop  tôt  à  l'emploi  1 

du  mercure  ,   en  se  prêtant  ainsi  à  leur  aveugle  désir.  1 

Un  grand  nombre  de  malades  deviennent  les  victimes  i 

de  cette  condescendance  ,    qu'ils  reprochent  ensuite  au  ; 

médecin,  et  ils  souffrent  cjuelquefois  toute  leur  vie  des  i 

suites  des  maux  syphilitiques  dont  ils  se  seroient  pré-  j 

serves  y   s'ils  avoient   consenti  à   continuer  plus  long-  | 

temps  le  traitement  mercuriel ,  et  s'ils  ne  l'eussent  pas  \ 

abandonné  trop   tôt ,  ou  même  iînmédiatement  après  ^ 

la  dispariitioii  des  symptômes.  '' 

Il  faut  donc  toujours  se  souvenir  qu'il  ne  sufiit  pas  i 

seulement  de  donner  le  mercure  jusqu'à  ce  que  les  symp-  ! 

tomes    ou   les    effets    appareils  de   la    maladie    soient  j 

disparus  5    mais   qu'il    faut   en    continuer    l'usage  au  : 

moins  douze  ou  quinze ,  et  cjueiquefois  vingt  ou  mêm©  i 

trente  jours  après  j  pour  détruire  j  si  j'ose  m'exprimer  ! 

ainsi  ,  jusqu'au  dernier  atome  du  virus  svpliilitique.  j 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  lorsque  les  os  sont  i 

affectés  de  carie   ou  d'exostoses  j  la  syphilis  peut  être  1 
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guérie  riidicalemciit  avant  la  cure  complète  cle  la 
carie  ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  que  la  partie 
cariée  se  sera  exfoliée  et  séparée  de  la  partie  saine  de 
Fos  ,  ce  qui  j  dans  plusieurs  cas  j  dépend  d\in  lon«^ 
travail  de  la  nature.  A  l'égard  des  exostoses  ou  liyper- 
ostoses  produites  par  le  virus  syphilitique  ,  elles  sub- 
sistent souvent  toute  la  vie  ^  quoique  le  virus  soit 
complétenienl;  et  radicalement  détruit. 

Il  faut  observer  encore  que  la  carie  peut  provenir 
de  la  déiiîidation  des  os  par  la  destruction  des  parties 
molles  qui  les  recouvrent  5  et  de  leur  exposition  à 
Pair  j  sans  qu'ils  soient  affectés  eux-mêines  du  virus 
syphilitique  j  coniine  cela  arrive  souvent  aux  os  du 
nez  et  du  palais.  C'est  ce  qu''on  peut  appeler  urie  carie 
isynip'ïomatique  .  qu'il  faut  soigneusement  distinguer 
de  celle  qui  provient  de  ractioii  du  virus  sur   les   os 


eiix-nienies. 


Je  finirai  par  observer  qu'on  ne  doit  jamais  perdra 
de  vue  dans  la  pratique  j  que  des  ulcères  à  la  gorge  j 
des  éruptions  à  la  peau  ,  diverses  affections  des  os^ 
des  tumeurs  et  des  douleurs  chroniques  dans  les  arti- 
culations des  extrémités  j  simulant  la  goutte  ou  le 
rhumatisme  invctéréj  proviennent  souvent^  quoi  qu'en 
disent  quelques  écrivains  modernes  y  d'une  gonorrhée 
arrêtée  mal  à  propos  dans  son  connnencement.  J'en 
ai  vu  plusieurs  exemples  frappans  :  les  malades  y  traités 
sans  succès  pendant  un  grand  nombre  d'anSiées  ,  n'ont 
été  guéris  à  la  fin  que  par  un  traitement  mercuriel 
complet. 
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Observations  générales  sur  le  troAtement  de  la,    maladis  | 

syphilitique  .^  ou  Vérole  proprement  dite,  \ 

] 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  du  traitement  de  la  1 

maladie  syphilitique  ou  vérole  proprement  dite  ,  je  ferai  i 

un  résumé  général  des  effets  ou  symptômes  c|ue  le  virus  i 

«vpliilitique  pVoduit  communément  de  nos  jours  dans  j 

les  différentes  parties  du  corps  ,  lorsqu'il  est  absorbé  | 

dans  la  masse  générale  des  humeurs.  , 

Aux  yeux.  i^.  La  plus  violente  de  tontes  les  ophthal-»  i 

mies  j  accompagnée  d'un  écoulement  de  matière  puri-  j 

forme  j  et  tei'minée  communément  par  une  cécité  com-  •  \ 

plète  5    elle  provient  d'une  Blennorrhagie  supprimée  :  \ 

qS>.  une  inflammation  lente  ou  chronique  à  Pceil  ou  aux  i 

paupières  :  3^.  quelquefois  aussi  la  fistule  lacrymale  à  la  \ 

suite  d'une  Blennorrhagie  mal  traitée  :  4^.  ou  bien  une  \ 

inflammation  douloureuse  et   très-violsnte  dans   rœil  ■ 

niême  j  ou  une  fistule  lacrymale  avec  carie  des  os  .  pro-  \ 

duites  par  le  virus  syphilitique  déposé  de  la  niasse  gé-  I 

îiérale.  \ 

20.  Aux  oreilles.  La  surdité  accompagnée  de  violentes  ■ 

douleurs  j  avec  ou  sans  écoulement  puriforme ,  prove-  : 

îiant  d'une  Blennorrhagie  supprimée  ,  ou  produite  par  j 

le  virus  syphilitique  répandu  dans  le  corps  5  qui  attaque  ; 

les  oreilles  mêmes  ,  ou  l'orifice  <.les  trompes  d'Euslach«  \ 
dans  l'arrière-bouche. 
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^0,  j4u  nez.  Des  ulcères  aux  narines  :  l'exulcération 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez,  avec  carie  des  os, 
des*  sinus  frontaux ,  des  cornets,  du  nez  j  et  particu- 
lièrement du  vomer  ,  dont  la  perte  cause  la  difïbrmité 
du  nez  ,  dont  on  voit  encore  quelquefois  des  exem- 
ples.j  quoique  plus  rarement  qu'autrefois.  Ces-  syinp- 
tômes  sont  souvent  accompagnés  d'un  écoulement 
ichoreux  et  fétide  connu  sous  îenom  à"^ ozœna  syphiliûica, 
4*^.  A  la  bouche  et  à  la  gorge.  Des  ulcères  j  la  caria 
des  os  palatins  ou  de  Fantre  maxillaire  5  Férosion 
du  voile  du  palais  ,  des  amygdales  ,  des  trompes 
d'Eustache  5  des  maux  de  gorge  .  une  toux  fatigante  j 
la  paraplionie  ou  changement  de  la  voix  :  le  malads 
parle  gras  comme  s'il  avoit  la  langue  trop  épaisse  ^ 
ou  ]4irîe  du  nez  y  ou  devient  incapable  d'ardculer 
distinctement. 

5^.  Aux  parties  génitales.  Il  y  produit  des  Blennor- 
rliagies  j  des  ulcères  ,  dés  bubons  ,  ou  il  y  entretient 
perpétuellement  des  douleurs  vagues  j  des  excoria- 
tions 5  des  ulcères  ,  des  fistules  ,  des  Blennorrhées  j 
des-  éruptions  j  des  porreaux  ,  èiÇ:^  condylomes  j  des 
rliagades  ,  etc.  Quant  aux  Blennorrhagies  ,  aux  tu- 
meurs des  testicules  j  le  manque  de  faits  authentiques 
me  laisse  encore  douter  ,  comme  je  Fai  dit  dans  les 
cliap.  I  et  IV  ,  si  ces  affections  proviennent  jamais 
du  virus  syphilitique  déposé  de  la  masse  générale 
sur  ces  parties. 

6».  A  la  peau.  Des  taches  brunes  j  rouges  ou 
couleur  de  cuivre^  des   croûtes   dartreiîse s  j   huraidss 
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ou  sèches,  sur-tout  au  bord  Ju  cuir  clievelu  ou  clans 
la  barbe  j  la  teigne.  Lorsque  la  maladie  est  très- 
inyétérée  5  elle  produit  c|uelf|uefois  5  sur -tout  dans 
les  pays  Ciiauds ,  la  lèpre  noire  (  Elepliantiasis  )  , 
accompagnée  ou  suivie  d'une  corruption  des  ongles  j 
et  d\ilcères  corrosifs  de  Tespèce  la  plus  maligne  j 
particulièremeiit  aux  extrémités. 

rjo.  Aux  os.  Des  tumeurs  les  plus  douloureuses  et  les 
plus  inquiétantes  j  connues  sous  les  noms  de  périostoses 
i^tophus')  ou  exostoseâj  qui  ont  leur  siège  dans  le  pé- 
rioste ou  dans  l'os  mêmey  et  tourmentent  le  malade  , 
sur-tout  la  nuit  y  lorsqu'il  est  échauffé  dans  son  lit  :  une 
exulcération  de  leur  substance  extérieure  ,  ou  une 
corruption  de  leur  substance  intérieure  j  maladies 
connues  sous  le  nom  de  carie  et  de  spina  vejitosa.  Les 
os  les  plus  sujets  à  être  affectés  dans  cette  maladie 
sont  ceux  qui  ne  sont  pas  couverts  de  muscles  j  ou 
qui  en  sont  le  moins  couverts  ,  comme  le  tibia  j  le 
radius  ,  le  cubitus  ,  l'apophyse  coracoide  ,  le  sternum , 
ie  coronal  et  les  autres  os  de  la  tête  j  etc. 

80.  Quelquefois  le  virus  syphilitique  produit  des 
effets  dont  la  nature  est  si  cachée  ,  qu'ils  paroi troieiit 
plutôt  provenir  de  quelqii'autre  cause.  Telles  sont 
des  douleurs  et  des  enflures  semblables  à  celles  àw 
rhumatisme  chronique ,  en  différentes  parties  du  corps  *y_ 
des  douleurs  dans  les  articulations  ,  qu'on  prendroit 
pour  goutteuses  5  Tastlime  :  des  tumeurs  biafiirdes  : 
des  fièvres  nerveuses  ou  hectiques  5  des  phthysies  pul- 
monaires ,    oti  une  simple  émaciation   sans  vice  appa- 
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rent  dans  aucun  viscère  du  corps.  Les  médecins  ont 
nommé  ces  affections  maladies  svpliilitiques  dégui- 
sées  (^Morbi  venerei  larvati  ).  Il  faut  observer  cepen- 
dant que  ces  symptômes  peuvent  souvent  être  occa- 
sionnés pa.r  l'administration  psu  convenable  du  mer- 
icure  5  et  par  les   mauvais  effets  qui  en  résultent. 

^o.  Quelquefois  la  vérole  est  réellement  combinée 
avec  d'autres  maladies  ,  telles  que  le  scorbut,  le  virus 
dartreux  ,  la  gale  5  les  scropliules ,  la  goutte  j  les  fièvres 
intermittentes  j  ou  autres  maladies  épidémiques  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  maladies  syphilitiques  compliquées 
(  jSIorhi  sypliilitici  coniplicati  ).  Elles  méritent  la  plus 
grande  attention  de  la  part  du  praticien  ,  parce  que  le 
succès  de  leur  traitement  dépend  souvent  en  grande 
partie  de  la  connoissance  et  de  la  distinction  exacte 
de  ces  maladies. 

Quelques  écrivains  qui  ont  traité  de  la  maladis 
syphilitique  ont  assuré  que  le  virus  absorbé  dans  la 
masse  du  sang  produit  d'abord  des  symptômes  sur 
lès  parties  extérieures  du  corps  j  comme  sur  la  peau  ^ 
le  nez  ,  les  amygdales  5  que ,  dans  le  second  degré  de 
la  maladie  ,  les  symptômes  sont  plus  internes  ,  et 
qu'ils  attaquent  les  aponévroses  j  le  périoste  ^  les 
tendons  et  les  os.  Mais  cette  assertion  est  sujette  à 
beaucoup  d'exceptions  ,  puisque  nous  voyons  des  cas 
où  le  virus  syphilitique  absorbé  produit  des  symp- 
tômes dans  ces  dernières  parties  j  avant  d'avoir  affecté 
les  premières  ou  même  sans  jamais  les  affecter  du  tout. 

Afin  de  rendre  l'histoire  de  la  syphilis  aussi  claire 
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et  aussi  concise  qu'il  est  possible  ,    je  ferai  une  courte  ] 

i-écapitulation  des  cHlFérens  symptoîiies  qui   Tiennent  '■ 

<i'être  énuinérés.  l 

Voilà   donc  ,   en  peu   de  mots  ,   le  caractère  ou  les  5 

symptômes  caractéristiques  de  la  maladie  syphilitique  j  i 

telle  qu'elle   se  présente  aujourd'hui  en  Europe.  \ 

Les  plus  fréquens  effets  du  yirus  syphilitique  ,  dans  \ 

le   système  du   corps  ,    sont  les  ulcères    de  la    gorge  i 

.accompagnés  de  la  sécheresse  et  de  la  difficulté  d'aya-  I 

1er  j  et  quelquefois    d'un  changement  évident  dans  la  ' 

yoix  :  sur  la  peau  ^  des  taches  de  différentes  grandeurs  j  S 

qui  viennent  et  disparoissent  ,   ou  qui  subsistent  :  ou  i 

des  espèces  de  taches  d'une  couleur  foncée  de  cuivre  ,  ■ 

formant  dans  quelques  cas  des  pustules  qui  contiennent  j 

une  matière  purulente  j   sans  être   ni  si   rouges  ni  si  | 

élevées  que  les  vréiieg-  pustules  j    des  croûtes  dartreuses  J 

avec  lin  suintement  d'une  matière  piiriforme ,  ou  tien  \ 

des  croûtes   sèches  ou  des   écailles  de  réi>iderine.   Ces  \ 

croûtes  sont   d'abord  petites  y    ensuite  elles   s'élargis-  \ 

sent  :   celles  qui  surviennent  s'épaississent  de  plus  é-n  j 

plus  :   il  se  forme  sous  ces  croûtes  une  matière  puru-  • 

lente  ,   et  enRn   elles  se  changent  en  véritables  ulcères.  \ 

Lorsque  ces  croûtes  viennent  sur  Ip  cuir  chevelu  j   les  j 

cheveux  tombent  ,    et  il  n'en    revient  pas  d'autres  au  ^ 

même  endroit  j    ta.nt  que  la  maladie  n'est  pas  guérie.  ] 

Si  le  virus  syphilitique  se  dépose  sur  les  ongles  ,  il  j  '] 

produit  d'abord  une  tache  rouge  :   ensuite  l'ongle  de-  :J 

vient  âpre  j  raboteux  ,  dépérit  ^  meurt  et  tombe.    Ces  j 

croûtes  et  ces  écailles  ne  se  forment  souvent  que  diins  1 
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la  paume  de  la  niain  5  ou  à  la  plante  des  pieds  5  dans 
plusieurs  cas  elles  paroi  sseiït  sur  toutes  les  parties  du 
corps  ,  excepté  sur  celles  où  il  y  a  un  frottement 
constant  entre  deux  surfaces  delà  peau  ^  comme  entre 
le  scrotum  et  les  cuisses  ,  à  Fanus  j  aux  angles  de  la 
bouche  9  aux  aisselles  :  dans  ces  parties  ,  la  peau  se 
tuméfie  ,  s'exulcère  ,  et  rend  une  matière  blanche» 
Si  le  virus  est  dépose  sur  le  périoste  j  il  y  produit  un 
gonflement  accompagné  des  plus  vives  douleurs ,  cjui 
se  font  sentir  particulièrement. dans  la  nuit.  Ce  gon- 
flement paroît  avoir  son  siège  dans  F  os  même  ,  parce 
qu'il  est  très-dur  et  très-adliérent  à  cette  partie.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  il  est  très-souvent  confondu 
avec  la  véritable  exostose  :  mais  lorsr|^u''il  est  abcédé 
et  c]^u'il  a  formé  un  ulcère  iclioreus  ,  on  trouve  ordi- 
nairement que  Fos  placé  dessous  est  sain.  Il  arrive 
souvent  cependant  que  le  virus  attaque  Fos  même  * 
qu'il  en  change  la  texture  :  alors  Fos  se  gjonile  et 
forme  ce  qu'on  appelle  une  véritable  exostose  ,  qui 
se  termine  généralement  par  la  carie.  Il  y  a  dans  ce 
cas  un  cliangement  chimique  évident  dans  les  parties 
constituantes  de  l'os.  (Voy.  cAap.  III. ^ 

Avant  que  ces  ulcères  ,  ces  taches  et  ces  tum.surs 
paroissent  ,  le  virus  produit  souvent  des  maux  de  tête , 
la  difficulté  de  respirer  »  la  fièvre  ^  et  ^  comme  je  Fai 
quelquefois  observé  ,  exactement  les  mêmes  syniptômos 
que  ceux"  qui  précèdent  les  autres  nia-ladies  cutanéeSc 
Dans  d'autres  cas  j  le  virus  syphliitique  reste  dans  le 
corps  sans  produire  d'affections  locales  :  mais  alors  il 
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cause  souvent  une  fièvre  lente  ,  la  perte  de  Tappetit  ^  i 
ou  on  voit  le  malade,  avec  un  Lon  appélit  ,  maigrir  '] 
avec  ou  sans  fièvre  hectique  ,  et  perdre  le  sommeil  et  i 
le  repos  :  sa  figure  porte  les  marques  évidentes  d'une  '. 
constitution  fatiguée  et  usée  ;  ses  yeux  se  creusent  et  " 
se  cernent  ;  la  couleur  et  les  nxu scies  de  son  visage  ; 
disent  à  l'observateur  attentif  qu'il  y  a  quelque  chose  1 
dans  le  corps  qui  mine  la  constitution  du  malade,  i 

Le  remède  spécifique  dont  on  se  sert  maintenant  ,  en    ! 
géiîéral  .  pour  guérir  la  maladie  syphilitique  dans  tous    i 
ses  diffarens  degrés  ,  c'est  le  mercure  sous  ses  diverses    î 
préparations  :  et   quoiqu'il   y  ait  peut-être    parmi  les    i 
végétaux    des  remèdes  aussi  puissans   que  le  mercure  '  .; 
pour  guérir  la  vérole  j   comme  ces   remèdes    sont  ou    j 
encore  inconnus  j  ou  difficiles  à  rencontrer  j  ou  généra-    i 
îement  reconnus  pour  être  moins  surs  et  moins  certains 
dans  leurs  effets  J  on  n'en  fait  guères  usage  aujourd'hui, 
du  moins  dans  nos  climats  tempérés   ou  froids  5    et  les 
praticiens   les  plus  éclairés  de  l'Europe  leur  préfèrent 
en    général   avec    raison    les   différentes    préparations  - 
înercurielles  ,  non-seulement   à  cau^e   du  pouvoir  ou 
de  la  vertu  spécifique  du  mercure  contre  cette  mala- 
die J  mais  encore  parce  que  c'est  un  remède  peu  cher, 
facile  à  trouver  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,   dont 
les  effets  sont  prompts  et  certains  y  dans  tous  les  degrés  et 
toutes   les  périodes   des  différens  maux  syphilitiques. 
C'est  ainsi  que  ,  quoique  l'on  puisse  guérir  les  fièvres 
^termittentes  par  d'autres  remèdes  ,  il  est  rare  qu'on 
«n  emploie  maintenant  un  autre  que  le  quinquina. 
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lilélhode  curatlve. 

Le  premier  devoir  du  médecin  y  lorsqu'il  csi;  consulté 
pour  wne.  maladie  syphilitique ,  est  de  s'uiformer  si  le 
malade  avoit  eu  d'autres  maux  sypliili tiques  aupara- 
vant 5   à  quelle  époque  ^   c[uels  furent   ces  maux  :   s'il 
étoit   en  bonne  santé  ,   lorsque  les  symptômes  syplii- 
li tiques  ont  paru  ;  s'il  a  été  ,  ou  s'il  est  actuellement 
attaqué  de  quelqu' autre  maladie  ^  telle  que  la  pbtliisic  , 
la  goutte  j  la  gale  5  les  scrophules,  le  scorbut ,  etc.  Il  faut 
examiner  en  outre  s'il  est  d'un  tempérament  fort  et  vi- 
goureux j  ou  d'une  constitution  délicate  et  irritable  ,  ou 
s'il  n'est  pas  plutôt  d'un  tempérament  plilegmatique  , 
ou  peut-être  dans  wn  état  de  véritable  foiblesse  ou  de 
débilité  5  enfin  il  faut  savoir   si  la  maladie  est  d'une 
date  récente  ou  ancienne  ^  et  dans  ce  dernier  cas  quelles 
sont    les  espèces   de   remèdes  qui  ont   été  employées  , 
et  les   effets   qu'on    en   a  obtenus.    On  doit  en   outre 
rechercher  avec  la  plus  sérieuse  attention ,  si  les  symp- 
tômes dont  le  malade  se  plaint  sont  réellement  de  na- 
ture syphilitique  ,    c'est-à-dire  ,    produits  par  le  virus 
syphilitique  :   ou   s'ils  ne    sont  pas   peut  -  être    causés 
par  quelqu'autre    acrimonie  d'une  nature    différente. 
Lorsque   c'est  une  femme  ,   il    faut  s'informer  si   elle 
n'est    pas    grosse    :    lorsque  c'est    un    enfant  y     si    ce 
n'est  pas  la  nourrice  qui  lui  a  donné   ce   mal.   Tous 
ces    points    doivent    être    approfondis    et    notés    avec 
le  plus  grand  soin  ,   parce  que  notre  conduite   et  nos 
succès  j    ainsi  que  le  bonheur  du  malade  j  et  fréquem= 
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îîîent  celui   d'une  famille  entière  ,  dépendent  absolu-  '\ 

.  ment   de   la  connoissance  exacte  de  tous  ces  difïërens  j 

points.  ^'^ 

La  saison  de  l'anxiée  mérite  égalenient  notre  atten-  | 

tion  j  tant  à  l'égard  des  symptômes  de  la   maladie  j  ; 

qne    de   la  méthode    à   employer    pour    sa    gnérison.  ^ 

La  saison  et  le   climat  contribuent ,   beaucoup    plus  i 

qu'on    ne    se    l'imagine    en    général  .    à    rendre    le  | 

virus  sypliilitique  ainsi  que  le  mercure  plus  ou  moins  • 

actifs  :   et  ce  qu'on  attribue  souvent  à  une  trop  petite  \ 

dose  de  mercure  ,  ou  à  une  mauvaise  préparation  de  ■ 

ce  rem.cde  j  n'est  que  trop   souvent  dû  au  froid  ou   à  < 

rétat  d'engourdissement   du  malade  j    ce    qui  retarde  ' 

et  rend  même  nuls   quelquefois  les  effets  du  mercure  i 

sur    le    mal   syphilitique  :  de    l'autre   côté  ,  is  même  i 

froid  j    ou  rirritabilrlé  particulière  du  malade  j  occa-  \ 

sionne    souvent ,    pendant  l'usage    du   mercure  ,    des  ' 

coliques  ,    des  diarrhées  j   des  rhumatismes  ,  la   sali-  i 

vatîon  5  le  tétanos  ou  la  paralysie  ,    etc.  5    tandis   que  ! 

les  effets  an  mercure  sont  en  général  plus  prompts  j  j 

plus   puissans  .   et  moins  dangereux  dans  un    climat  | 

chaud  ou    dans   une    saison    douce.    Toutes    ces  cir-  j 

constances  exigent  aussi  souvent   un  soin  particulier  ! 

dans  le  choix  des  préparations   mercurielles  ,  et  nous  i 

obligent  quelquefois   de  joindre   au  mercure    d'autres  ' 
médicamens ,  ou  de  le  faire  précéder  par  les  délayans  ^ 

J  es  décoctions  sudorifiques  ,  les  bains,  les  médicamens  i 

fortifians,  ou  enfin  de  suivre  un  plan  de  traitement  i 

alternatif  avec  le  mercure  et  ces  remèdes»  \ 
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II  est  utile  et  même  nécessaire  ^  clans  certains  cas 
de  préparer  ie  malade  par  des  évacuations  appropriées 
des  bains ,  un  régim.e ,  etc.  ^  avant  de  le  soumettre  au 
traitement  mercuriel  ^  parce  c|ue  le  meicnre  produit 
souvent  l'effet  d'un  stimulant,  sur-tout  dans  les  cons- 
titutions fortes  et  plétiiori(|ues.  Si  l'on  administre  le 
mercure  à  des  malades  doués  d'une  telle  constitution  , 
sans  les  avoir  prépares  à  le  recevoir,  il  produit  fré- 
quemment une  fièvre  inflammatoire  violente ,  pendant 
c[u'il  affecte ,  dans  d'autres  cas ,  plus  particidièrement 
la  poitrine  ,  les  intestins ,  les  glandes  salivaires.  En 
général ,  il  faut  remarquer  que  les  constitutions  diffé- 
rentes sont  différemment  affectées  par  ie  virus  syphi- 
litique 5  ainsi  que  par  le  mercure ,  et  que  le  succès  du 
traitement ,  principalement  celui  d'une  vérole  confir- 
mée ou  enracinée ,  dépend  en  grande  partie  de  l'atten- 
tion qu'on  apporte  à  cet  objet. 

En  général ,  les  difficultés  de  la  cure  de  la  syphilis 
sont  plutôt  en  raison  de  la  longueur  du  temps  que  le 
virus  a  séjourné  dans  le  corps,  de  sa  complication 
avec  d'autres  maladies  ,  et  du  traitement  partiel 
ou  mauvais  que  le  malade  a  essuyé,  que  de  la  gravité 
des  symptômes.  En  effet ,  l'on  voit  dans  la  pratique 
qu'on  vient  plus  difficilement  à  bout  de  guérir  une  ma= 
ladie  syphilitique  ancienne  et  invétérée  ,  sur-tout  quand 
elle  a  été  harrassée  par  différens  remèdes  peu  con- 
venables ou  administrés  mal  à  propos  ,  et  qu'elle 
a  été  ainsi  en  quelque  sorte  dénaturée  par  un  traite- 
ment  palliatif  mal  entendu.  On  observe  qu'on  est  ohli^é 
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de  recourir  alors  aux  préparations  les  plus  acliTes  du  | 

îiierciirej  ou  même  à  cV autres  remèdes  j  suivant  le  ca-  | 

ractère  de   raffection   avec  laquelle  la  yérole  se  coni-  | 

plicjue  :   tandis  qu'on  guérit  en  général  très-aisément  ■ 

avec  les  préparations  les  plus  douces  de  mercure  cette  1 

maladie j    si  elle  est  récente,  dans  les  cas  mêmes    où  j 

elle  est  accompagnée  des  symptômes  les  plus  graves  i 

et  les  plus  violens.  j 

Si  le  malade  est  d'un  tempérament  pléthorique ,  la  ' 

saignée  est  souvent  utile  avant  de  commencer  riLS.'ge  i 

du  mercure.  Lorsque  les  premières  voies  ne  sont  pas  ^ 

nettes    ,    il    est    à    propos    de    donner    un    purgatif  ,  ' 

une   ou  deux  fois  j    selon   les   circonstances:    mais    si  • 

le  maludLe   se  trouve  bien  d'ailleurs  avant  l'usaj^e  du  i 

mercure  ,  et   s'il  continue   à  être   de    même    pendant  '. 

les  trois  ou  quatre  premiers  jours   dai  traitement  j  il  ' 

est   inutile    de  le   préparer  ou  de  lui   donner   d'autre  ' 
remède  que  le  mercure. 

Avant  de  commencer  nu  traitement  mercuriel  ,   il  J 

est  important  de  faire  connoître  aux  malad.es  les  effets  '] 

d-u  mercure  sur  Tor  ou  sur  les  bijoux  dorés,  tels  que  > 

bagues,  montres  ,  etc.  ,  non-seulement  pour  empêcher  ; 

que  ces  choses  ne  soient  giltées ,  mais,  ce  qui  est  dt'une  )| 
plus  grande  conséquence ,  pour  que  le  malade  ne  soit 

pas  exposé  à  être  découvert  :  ce  que  les  femmes  prin-  ^ 

cipalement  ont  le  plus  grand  intérêt  n  cviUr.  i 

Dès  que  je  me  suis  décidé  pour  i^idiiiinistration  du  \ 

mercure,  je  fais  mettre  le  malade  dans  mi  bain  d'eau  i 

chaude,  soit  pure,  soit  avec  du  son  en  décoction.  Je  i 
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le  fais  rester  une  demi -heure  ou  une  heure  clans  ce 
bain  j  dont  la  température  est  déterminée  par  la 
sensation  d'une  chaleur  agréable  que  le  malade  doit 
éprouver  en  y  entrant.  Mais  comme  j'ai  trouvé  que 
les  malades  étôient  sujets  à  se  tromper  j  je  leur  con- 
seille y  pour  éviter  des  méprises  ,  d'examiner  et  dç 
déterminer  le  degré  de  chaleur  du  bain  avant  d'y 
entrer,  par  le  moyen  d'un  thermoinètre.  J'appelle  le 
bain  chaud  ,  quand  le  thermomètre  y  monte  à  200 
de  l'échelle  de  Héaiimur  ,  ou  de  96  à  980  de  celle  d§ 
Fahrenheit.  Quand  le  malade  y  est  resté  une  demi- 
heure  ,  je  lui  conseille  de  se  frotter  ou  de  se  faire 
frotter  avec  une  brosse  ou  un  morceau  de  flanelle. 
Au  sortir  du.  bain  ,  il  peut  prendre  un  verre  de  bon 
vm  5  et  ensuite  se  reposer  sur  un  lit  de  repos.  La 
peau  ainsi  bien  nettoyée  et  bien  souple,  esten  état  d© 
faire  bien  ses  fonctions ,  ce  qui  doit  être  un  des  pre- 
ïniers  objets  de  notre  attention  avant  et  pendant  I© 
traitement  mercuriel. 

Je  parlerai  du  mercure  et  de  ses  différentes  pré- 
parations plus  bas,  dans  un  chapitre  particulier.  On 
doit  d'abord  observer  avec  attention  si  le  traitement 
mercuriel  qu'on  a  commencé  convient  au  malade  : 
s'il  ne  lui  convient  pas ,  il  faut  le  changer  sans  dif- 
férer. On  peut  regarder  pour  règle  générale  et  cer- 
taine ^  qu'il  n'y  a  aucune  préparation  raercurielle 
quelconque  qui  convienne  dans  tous  les  cas.  La  na- 
ture du  malade  ,  l'état  et  le  degré  de  la  maladie  , 
obligent  le  médecin  à  varier  la  méthode   et  les  pré- 
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parations  ;  il  faut  qu'elles  soient  adaptées  aux  cir- 
constances. Dans  un  cas  j  Foxide  de  mercure  gris  est 
préféral^ie  5  dans  l'autre  ^  nue  préparation  saline  con- 
vient mieux  :  et  de  celles-ci  même  quelquefois  Fune  , 
quelquefois  rautre  mérite  la  préférence.  Les  malades 
q:iii  ne  supportent  pas  les  frictions  soutiennent  quel- 
quefois très-facilement  Fusage  intérieur  du  mercure  ; 
et  vice  versa  y  ceux  qui  iie  peuvent  supporter  le  mer- 
cure à  l'intérieur  s'accommodent  quelquefois  très- 
bien  des  frictions.  Il  y  a  des  malades  qui  sont  in- 
commodés par  une  préparation  mercurielle  ,  pendant 
qu'ils  se  trouvent  bien  d'une  autre.  Quelques  -  uns 
prennent  mieux  ces  préparations  en  pilules  5  d'autres, 
en  poudre  ou  dissoutes  di.ans  quelque  liquide.  Le  pra^ 
ticien  se  réglera  selon  le  tempérament ,  les  circon- 
stances Gu  même  la  volonté  du  malade  :  à  celui  qui 
répugnera  aux  frictions  mercurielles ,  il  donnera  un 
oxide  ou  un  sel  rnercuriel.  L'oxide  dte  mercure  2;orn- 
nieux  réduit  en  pilules  convient  souvent  aux  ma- 
lades irritables  et  délicats  j  pendant  que  le  mercura 
trituré  et  réduit  en  pilules  avec  Fextrait  de  réglisse  y 
ou  le  mercure  trituré  avec  à:\x  miel  ou  du  sucre - 
candi  j  sera  une  préparation  préférable  pour  d'autres. 
Dans  toutes  ces  préparations  j  le  mercure  se  trouve 
réduit  en  oxide  gris  ou  noirâtre.  Dans  d'autres  cas , 
les  préparations  salines  de  mercure  j  plus  ou  moins 
acres  j  peuvent  j  suivant  les  circonstances  ,  être  plus 
convenables  et  plus  avantageuses.  En  général  ,  je 
préfère,  depuis  plusieurs  années,  pour  Fusage  interne  , 
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les  oxides  et  les  préparations  niercurielles  les  plus 
d-ouces  j  à  celles  qui  sont  acres  et  salines  ,  comme 
l'est  sur-tout  le  sublimé  corrosif.  Le  jeune  praticien 
doit  regarder  comme  une  règle  générale  qu'il  n'y  a 
aucune  préparation  mercurielle  qui  soit  bonne,  dans 
tous  les  cas  ^  pour  produire  une  guérison  sûre  et 
radicale.  Il  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de 
chaque  circonstance  du  traitement  :  mais  Toici  quelques 
règles  générales  qu'il  est  bon  d'observer,  indépendam-» 
ment  de  celles  dont  nous  ferons  mention  plus  bas  ^ 
dans  le  chapitre  sur  les  préparations  niercurielles. 

Le  malade  qu'on  entreprend  de  guérir  de  la  vérole 
doit  avoir  assez  de  force  pour  supporter  l'usage  du 
mercure.  Il  ne  faut  pas  penser  à  un  traitement  mer- 
curiel ,  si  le  malade  est  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse  ^ 
hectique  ou  inflammatoire ,  ou  du  scorbut  j  delà  goutte  ^ 
des  scrophules,  d'une  maladie  cancéreuse ,  d'ulcères  pha- 
gédéniques.  J'ai  constamment  observé  que,  dans  tous 
ces  cas  ,  non  seulement  le  mercure  étoit  nuisible  aux 
malades ,  mais  que  si  l'on  insistoit  sur  son  usage ,  il 
leur  devenoit  même  funeste.  Il  faut  donc  commencer 
par  guérir,  s'il  est  possible,  ces  différentes  maladies  5  ou 
bien ,  si  les  symptômes  syphilitiques  sont  si  urgens  qu^ils 
rendent  l'usage  immédiat  du  mercure  indispensable^ 
il  faut  ou  y  joindre  les  remèdes  qui  peuvent  conve- 
nir à  ces  mêmes  maladies  ^  ou  avoir  recours  à  un 
traitement  alternatif. 

Si  le  malade  est  dans  un  état  de  grande  foiblesse 
et  d'irritabilité  ^  nous  devons  rechercher  si  c'est  sa 
T.  3,  9 
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constitution  naturelle  ,  ou  si  elle  est  la  suite  d'une  yie 
débauchée  ,  ou  peut-être  înême  l'effet  du  mercure  qu'il 
a  pris  précétlemnient  j  car  cet  état  provient  quelque- 
fois de  l'usage  imprudent  ou  contre  -  indiqué  de  ce 
remède  :  souvent  aussi  il  est  dû  au  virus  syphilitique  | 
caché  dans  le  corps  j  et  dans  ce  dernier  cas  seul 
l'usage  immédiat  du  mercure  est  nécessaire ,  pendant 
que  dans  les  autres  il  fiiut  une  bonne  nourriture  et  des 
médicamens  fortifians  j  avant  d'employer  le  mercure. 
Lorsqu''il  s'agit  de  donner  au  malade  un  degré 
suffisant  de  force  et  de  vigueur  j  l'air  salubre  d'une 
campagne  bien  située  est  une  des  premières  choses 
qu'il  faut  prescrire  5  ensuite  le  lait  d'ânesse  ou  de 
vache  j  tel  qu'il  sort  de  l'animal  5  ou  ^  ce  que  j'ai 
trouvé  incomparablement  mieux ,  dans  certains  cas  j 
pour  les  malades  qui  sont  dans  Taisance  y  une  nour- 
rice ds  campagne^  forte  et  saine^  que  le  malade  tette 
lui-même  j  ou  j  si  on  trouve  cela  désagréable  ou  dan- 
gereux j  qu'on  peut  faire  traire  avec  un  suçoir  de 
gonnne  élastique  approprié  à  cet  effet  ^  en  faisant 
avaler  tout  de  suite  le  lait  au  malade.  Ce  lait  est ,  pour 
les  personnes  affoiblies  j  le  meilleur  fortifiant  que  j@ 
coinioisse.  On  peut  j  outre  cela  ,  nourrir  le  malade 
avec  du  sagouj  du  salep^  de  la  semoule  j  rui  peu  de 
vin ,  Un  œuf  battu  avec  un  peu  de  sucre  j  la  décoc- 
tion du  liclien  islandicus  dans  de  l'eau  ou  dans  du  lait  ^ 
des  farineux  légers  j  des  viandes  tendres  de  jeunes 
animaux  de  toute  espèce  ,  sur-tout  rôties  ,  et  qui  ne 
soient  pas  trop  grasses  :  s'il  aime  la  bierre  forte j  et 
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qu'elle  lui  convienne ,  il  pourra  en  boire  à  son  dîner» 
Au  défaut   de   bierre  ,    quelques  petits    verres   de    vin 
d'Espagne  ou  d'Hongrie  lui  seront  salutaires  :  l'exer- 
cice modéré  en  tout  genre ,  et  de  temps  en  temps  les 
frictions  sur  tout  le  corps  avec  une  brosse  j  contribue- 
ront beaucoup  aux  bons  effets  de   ce  régime.    Qnanl: 
aux  remèdeSj  il  ii^en  faut  communément  aucun  :  mais 
si  on   juge  leur   usage   nécessaire  j    ou  si  le   malade 
en  désire  ,   il  n'y  a   rien    de  mieux  que   de    lui   faire 
prendre  de  petites  doses  de  quinquina  en  poudre  fine, 
soit  seul  ,   soit  mêlé  avec  du  bon  vin  vieux.   Lorsque 
le  malade  est  très-abattu  j   la    Tinctura  ferri  œtherea 
Ph.  sypli.  5  est  le  remède  que  j'ai  trouvé  le  plus  effi- 
cace.  Le  bain  froid   est  quelquefois  très-utile  :   mais 
dans  certains  cas  il  ne    convient  nullement.  Tous  ces 
nioyens ,  joints  à   une    compagnie  agréable  ,  pourvu 
toutefois  qu'on  évite  les  idées  lascives  et  les  pollutions 
nocturnes  j  contribueront  beaucoup  à  prépa.rer  le  ma- 
lade j  et  à  lui  rendre  les  forces  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  qu'il  puisse  supporter  l'usage  du  mercure.  Si  la 
foiblesse  est  causée  par  le  virus  lui- même  j   le  mer- 
cure, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  le  meilleur  de 
tous  les  fortifîans.   J'ai  vu  des  personnes  dans  cet  état 
acquérir  tant  de  force  en  huit  ou  dix  jours  j  par  l'u- 
sage  intérieur  de    ce  médicament  ^  qu'elles  en  furent 
agréablement  surprises. 

Pendant  l'usage  du  mercure  j  une  diète  mêlée  de 
végétaux  et  d'animaux  ,  comme  la  plus  naturelle  à 
l'espèce  humaine  ^  est  celle  qui  convient  le  mieux  j 
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pourvu  toutefois  qu'on  évite  les  aliraens  gras  5  durs  y  f 
et  difficiles  à  digérer.  Les  acides  causent  quelquefois  ] 
des  tranchées  ou  le  dévoienient  pendant  l'usage  du  ^ 
mercure.  Lorsque  cela  arrrve  ,  on  doit  les  éviter.  A  ] 
table ,  l'usage  modéré  du  vin  ne  sauroit  être  nui-  \ 
sible.  Quant  à  la  bierre  forte  ou  de  toute  autre  \ 
espèce  j  tous  les  estomacs  ne  s'en  accommodent  pas  ; 
pendant  le  traitement  mercuriel.  Lorsque  l'estomac  \ 
la  supporte  ,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  ne  pas  en 
permettre  l'usage  modéré  j  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'il  \ 
en  soit  résulté  auLcim  mal  dans  ces  circonstances.  \ 
Mais  une  chose  sur  laquelle  j'insiste  principalement,  ; 
c'est  de  faire  coucher  les  malades  de  bonne  heure.  \ 
Il  est  avantageux  de  dormir  beaucoup  pendant  un  i 
traitement  mercuriel.  J'ai  toujours  trouvé  plus  utile  ! 
de  permettre  au  malade  un  exercice  modéré  à  pied ,  \ 
à  cheval  ou  en  voiture  ,  si  l'air  est  chaud  et  sec  ,  ; 
que  de  le  confiner  dans  sa  chambre.  Mais  si  la  saison  i 
^st  froide  et  humide ,  il  est  plus  sûr  de  le  faire  rester  \ 
chez  lui.  L'air  de  la  nuit  est  particulièrement  dan-  1 
séreux  :  car  il  est  communément  froid ,  humide  et  > 
méphitique.  Ainsi,  tout  malade  qui  passe  par  le  mer-  ■ 
cure  doit  s'en  garantir  avec  le  plus  grand  soin.  J'ai  eu  | 
plusieurs  exemples  de  malades  syphilitiques  qui ,  pour  ; 
n'avoir  pas  fait  attention  à  cette  circonstance  pendant  \ 
l'usage  du  mercure ,  ont  ruiné  leur  santé  et  leur  con-  '\ 
stitution  pour  plusieurs  années  j  et  même  pour  toute  \ 
leur  vie.  Lorsque  les  affaires  ou  des  circonstances  | 
indispensables  obligent  le  malade  de  sortir  dans  un     \ 
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temps  très -froid  ,  ou  humide  et  mal  sain  j  il  ne  doit 
jamais  s  y  exposer  sans  être  vêtu  chaudement ,  sans 
avoir  une  camisolle  de  flanelle  ou  de  toile  de  coton 
sur  sa  chair  ,  et  de  bons  has  de  laine  bien  chauds.. 
Pour  les  personnes  grasses  ou  disposées  à  l'embon- 
point ,  et  dans  lesquelles  la  maladie  paroît  avoir  jeté 
de  profondes  racines  ,  on  joint  avec  succès  à  Pusage  du 
mercure  celui  de  la  décoction  de  gayac. 

Dans  tous  les  cas  de  syphilis  j  sur-tout  invétérée  on 
très- opiniâtre  ,  îTfaut  tâcher  de  faire  exhaler  le  mercure 
par  la  transpiration  ,  à  proportion  qu'on  le  donne  r 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  exciter  des  sueurs 
abondantes  j  de  crainte  qu'elles  n'affoiblissent  le  ma- 
lade ou  ne  le  jettent  dans  une  autre  maladie  ,  sur- 
tout  quand  il  est  ca.chectique ,  ou  d\me  constitution 
délicate.  Lorsqu'on  trouve  le  corps  naturellement  dis- 
posé à  la  salivation  ou  aux  sueurs  immodérées  ,  il  faut 
procéder  avec  la  plus  grande  circonspection.  Dans  ce 
casj  le  malade  doit  rester  chez  luij  sur-tout  pendant 
le  mauvais  temps  ,  dans  mie  chambre  modérément 
chaude  j  sans  être  trop  couvert  j  sur-tout  à  la  tête  et 
au  col.  La  température  qu'il  faut  donner  à  la  chambre 
pendant  l'hiver  est  entre  les  ySe  et  78^  degrés  du  ther» 
momètre  de  Fahrenheit ,  ou  entre  les  18^  et  ipo  de 
celui  de  Réaumur,  Et  si  dans  cette  saison  il  étoit  obligé 
de  sortir,  il  doit  porter  toujours  une  camisolle  de 
flanelle  sous  sa  chemise.  Mais  lorsque  le  temps  est 
beau  et  sec ,  je  suis  d'avis  que  ces  malades  sortent  ; 
car  j'ai  trouvé  5  dans  bien  des  cas  5  que  la  jouissance 
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de  Tair  libre  et  pur  contribue  à  empêcher  la  saliva- 
tion j  sans  nuire  au  progrès  de  la  guérison.  Ces  pré- 
cautions sont  inutiles  dans  les  climats  chauds  ou  dans 
la  belle  saison.  Si  le  malade  est  foible ,  on  peut  lui 
donner  avec  succès  depuis  un  scrupule  jusqu'à  une 
drachme  de  quinquina  dans  du  lait  j  matin  et  soir  pen- 
dant dix  ou  quinze  jours  :  mais  il  ne  faut  pas ,  dans  aucun 
cas  j  administrer  le  mercure  intérieurement  en  même 
tomps  qu\)n  lui  donne  le  quinquina  ou  d'autres  plantes 
astringentes ,  parce  que  Poxide  de  mercure  seroit  mdu^ 
bitablement  décomposé  par  ces  remèdes ,  et  ou  n'auroit 
à  la  fin  aucun  effet  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

J'ai  communément  réussi  5  par  ces  moyens  5  h  pré- 
venir les  mauvais  effets  du  mercure  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus  9  comme  les  sueurs  immodérées  j  la  saliva» 
vation  5  ainsi  qu'à  rempêcher  de  s'enfuir  par  les  selles  : 
circonstance  à  laquelle  on  doit  toujours  faire  beau- 
coup d"* attention  pendant  un  traitement  mercurieî. 
Dans  les  deux  premiers  cas  ,  le  mercure ,  quoiqu'ab- 
sorbé  dans  le  système  ,  paroît  se  dissiper  par  les 
glandes  salivaires  et  par  la  peau  j  aussitôt  qu'il  est  À 
introduit  dans  la  masse  du  sang  ,  sans  produire  les  i; 
effets  salutaires  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  ji 
détruire  le  virus  syphilitique  ,  et  sans  procurer  une  I' 
guérison  radicale  :  et  lorsque  les  mercuriaux  occa-  "' 
sionnent  le  dévoiement  ^  ils  ne  sont  plus  absorbés  | 
dans  la  masse  ,  et  ils  n'ont  que  peu  ou  point  d'effet  1; 
contre  la  maladie.  J'ai  vu  plusieurs  malades  traités  P 
de  cette  mauvaise  miuiière  ^  qui  j  après   avoir  pris  ^      j 
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pendant  six  semaines  ou  deux  mois  ,  du  mercure  c[ui 
leur  avoit  donné  une  diarrhée  continuelle  durant  tout 
cet  intervalle  j  se  trouYoient  à  la  fin  de  ce  traitement  à 
peu  près  dans  le  même  état  cju'au  commencement. 

L'on  continue  ainsi  l'usage  du  mercure  y  si  aucun 
accident  particulier  ne  s'y  oppose.  Il  faut  que  le  malad® 
prenne  un  bam  chaud  tous  les  deux  ou  trois  jourSj  si  sa 
constitution  est  assez  forte'.  Les  tempéramens  foihles 
et  relâchés  ne  s'en  accommodent  pas  si  bien.  Mais 
toutes  les  fois  que  le  malade  sent  dans  sa  bouche  un 
goût  nauséabonde  comme  celui  du  cuivre  j  que  son 
haleine  devient  puante  ,  qu'il  y  a  tuméfaction  aux 
gencives  ,  que  les  dents  sont  comme  agacées  j  et  qu'il 
se  fait  une  sécrétion  de  salive  ou  de  crachats  plus 
abondante  qu'à  l'ordinaire  j  il  faut  aller  avec  précau- 
tion :  et  même  j  si  la  salivation  paroît  abondante  ,  il 
faut  suspendre  l'usage  du  mercure  pendant  quelques 
jours  5  mettre  le  malade  dans  un  bain  chaud  ,  1® 
frotter  avec  la  brosse ,  et  lui  faire  éviter  avec  soin  de 
s'exposer  au  froul  dans  ces  circonstances.  Si  la  sali- 
vation continuoit ,  on  le  feroit  gargariser  fréquemment 
avec  une  infusion  de  sauge  miellée  et  un  peu  d'alun 
ou  de  borax  j  ou  bien  avec  une  décoction  de  brous  de 
noix,  sur-tout  si  le  mercure  a  produit  des  excoriations 
ou  des  ulcères  dans  la  bouche ,  et  on  lui  donneroit  un 
doux  purgatif  avec  le  soufre  purifié.  Mais  on  doit  être 
en  général,  dans  ces  circonstances  j  très-circonspect  sur 
l'emploi  des  purgatifs  acres  ,  de  crainte  qu'ils  n'occa- 
sionnent ,   comme  cela  arrive  souvent  dans  cette  situa- 
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tioii  ,  une  diarrhée  qu'on  a  Lien  Je  la  peine  à  arrê- 
ter 5  et  qui  peut  mettre  en  danger  la  vie  du  malade. 
■ —  Si  le  mercure  porte  trop  à  la  peau  et  qu'il  pro- 
duise des  sueurs  abondantes  et  immodérées  j  il  faudra 
suspendre  l'usage  du  mercure  et  faire  prendre  le 
quinquina  en  poudre  ou  une  initision  de  cette  écorce 
dans  du  vin.  L'infusion  de  sauge  j  recommandée  par 
Van  -  S-wieten  dans  les  sueurs  immodérées  j  mérite 
d'être  essayée  dans  ce  cas.  Si  ^  pendant  l'usage  du 
mercure  j  il  paroit  des  symptômes  d'une  irritation 
générale ,  on  l'adiniiiistrera  avec  un  peu  d'opium  j  ou 
on  le  suspendra  pendant  quelques  jours  ,  et  l'on  don- 
nera à  sa  place  une  dose  d'opium  ^  tous  les  soirs  :  mais 
si  les  symptômes  d'une  diatlièse  inflammatoire  pré- 
valent ,  il  faut  un  régime  aiitiphlogistique ,  et  quel- 
quefois la  saignée. 

On  continuera  ainsi  l'usage  du  mercure  ,  comme 
je  l'ai  dit  pliis  haut  ,  jusqu'à  ce  que  le  virus  soit  to- 
talement déraciné  :  ce  qui  arrive  ordinairement  en 
vingt- cinq  ou  trente  jours  ,  si  la  maladie  n'est  pas 
d'ancienne  date  ^  et  si  les  symptômes  n"ont  pas  été 
îrès-violens.  Mais  si  la  maladie  est  invétérée  ,  et  si 
la  peau  ou  les  os  sont  affectés,  il  ne  faudi^  quelque- 
fois pas  moins  de  trois  ou  même  quatre  mois  pour 
opérer  une  guérison  complète  et  radicale. 

C'est  un  point  de  jugement  pratique  des  plus  dé- 
licats ^  de  connoitre  si  la  vérole  est  radicalement  £;ué- 
rie  5  et  quand  je  dirai  que  l'insouciance  des  malades 
€t  le  défaut  de  connoissance  de  la  part  des  praticiens 
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relativement  à  cet  article  essentiel  sont  deux  sources 
fécondes  d^inquiétudes ,  de  douleurs  et  de  malheurs  , 
je  n'avancerai  rien  que  Ton  ne  voie  journellement 
confirmé  dans  la  pratique.  Si  nous  étions  en  posses- 
sion d'un  remède  qui  eût  le  pouvoir  de  rendre  ac- 
tives les  dernières  particules  de  virus  cachées  dans  le 
corps  j  ce  seroit  une  découverte  des  plus  précieuses  j 
qui  nous  mettroit  en  état  de  découvrir  sa  présence  j 
comme  l'aimant  décèle  la  présence  du  fer. 

Quelques  historiens  rapportent  que  la  chair  du 
lézard  Iguan  et  les  œufs  de  sa  femelle  rendent  très- 
actif  le  virus  syphilitique  caché  dans  le  corps  5  mais 
ce  fait  singulier  et  intéressant  a  besoin  d'être  con- 
firmé par  quelque  observateur  philosophe.  J'ai  ob- 
servé que  les  préparations  fetrugineuses  ,  et  particu- 
lièrement les  eaux  minérales  imprégnées  de  ce  métal ^ 
ont  produit  cet  effet  dans  plusieurs  cas  5  étant  prises 
intérieurement  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l'année  5  mais  je  n'ai  pas  eu  un  nombre  suffisant 
de  faits  pour  être  en  état  de  tirer  une  conclusion 
générale. 

Aussitôt  que  le  mercure  affecte  la  bouche  du  ma- 
lade, ou  qu'il  blanchit  les  bijoux  d'or  que  le  malade 
porte  j  l'on  est  assuré  du  point  le  plus  essentiel  5 
savoir  j  qu'il  est  entré  dans  la  masse  générale  ,  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  la  destruction  du 
virus  disséminé  dans  le  corps.  La  dispanition  des 
symptômes  internes  ,  et  encore  plus  celle  des  symp- 
tômes extérieurs  de  la  maladie  j   est  un  autre  signe 
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non  équivoque  de  T  action  que  le  mercure  a  exercée 
sur  le  virus  syphilitique.  Si  les  ulcères  provenus  de 
Finfection  de  la  masse  générale  commencent  à  sVmé- 
iiorer  ou  à  se  guérir  5  si  les  douleurs  ,  les  périostoses 
ou  exostoses  ,  produites  par  le  virus  syphilitique  , 
commencent  à  disparoître  pendant  l'usage  du  mer- 
cure 5  on  est  sûr  qu'il  a  agi  sur  la  cause  de  la  ma- 
ladie :  mais  l'on  n'est  pas  encore  assuré  qu'il  ait 
détruit  entièrement  toutes  les  particules  de  ce  virus 
cjui  étoient  répandues  dans  le  corps.  Un  autre  signe 
certain  que  le  mercure  a  agi,  sur  la  masse  des  hu- 
meurs 5  c'est  lorsque  les  gens  gras  deviennent  mai- 
gres pendant  l'usage  de  ce  remède.  Cette  circonstance 
me  prouve  d'ailleurs  évidemment  c[ue  le  mercure  opère 
un  changement  chimique  dans  les  parties  consti- 
tuantes du  sang. 

Le  virus  syphilitique  peut  demeurer  inactif  pen- 
dant long -temps  dans  le  corps  ,  et  cela  arrive  sou- 
vent ,  sur-tout  chez  les  personnes  grasses  ^  sans  donner 
aucun  signe  de  sa  présence  :  et  il  reparoit  ensuite  par 
quelque  révolution  générale  du  corps  ,  ou  par  des 
causes  particulières  j  comme  par  des  maladies  y  par- 
l'usage  de  quelque  médicament  ,  par  exemple  j  des 
eaux  minérales  ferrugineuses  j  par  de  violentes  pas- 
sions ,  par  le  passage  d'un  climat  froid  dans  un 
climat  chaud  ,  par  un  grand  exercice  ^  l'usage  des 
liqueurs  fortes  ,  la  déhanche  de  table.  Le  virus  pro- 
duit alors  différons  symptômes  j  des  métastases  ,  etc. 
enfin  j  des  affections  syphilitiques  plus  ou  moins  ca- 
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ractérîsées  ou  plus  ou  moins  compliquées.  Pour 
sVssurer  complètement  des  effets  du  mercure  sur  le 
viruSj  et,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  que  ce  dernier 
est  entièrement  détruit  5  pour  ôter  au  malade  tout 
sujet  de  crainte  malheureuse  pour  la  suite  ,  il  faut 
lui  faire  continuer  l'usage  du  mercure  pendant  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  que  tous  les  symptômes 
syphilitiques  ont  complètement  disparu.  J'ai  observé 
dans  plusieurs  malades  qu'ils  supportoient  à  mer- 
veille l'usage  du  mercure  tant  que  la  maladie  subsis=> 
toit  :  tandis  qu'au  moment  où  le  virus  étoit  déraciné^ 
ils  commençoient  à  le  rebuter  :  cet  effet  se  trouvoit 
être  ,  pour  ainsi  dire ,  l'indice  qu'ils  étoient  radicale- 
ment guéris. 

Mais  il  est  à  remarquer ,  comme  je  l'ai  observé 
déjà  plus  haut,  que,  quoique  le  virus  ait  été  parfai- 
tement déraciné  de  la  masse  générale  ,  et  que  par 
conséquent  la  maladie  syphilitique  ait  été  radicale- 
ment guérie ,  il  se  présente  dans  îa  pratique  beaucoup 
d'exemples  d'exostoses  ou  de  caries  des  os ,  procédant 
de  la  même  cause  ,  qui  subsistent  néanmoins  quel- 
quefois tout  le  reste  de  la  vie  ,  sans  aucun  inconvé- 
nient ultérieur.  Il  est  telle  carie  qui_  reste  souvent 
jusqu'à  ce  que  la  nature  seule  ,  ou  aidée  des  secours 
de  l'art ,  ait  opéré  l'exfoliation  de  l'os.  On  doit  re- 
garder les  excroissances ,  les  ulcères  ,  les  iistiiles ,  qui 
restent  après  un  traitement  mercuriel  comme  des 
maladies  locales  ,  et  les  détruire  par  des  remèdes 
topiques  « 
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Après  que  la  gnérison  est  achevée  j  le  malade  doit  | 
avoir   le  plus  grand   soin  ,  pendant  quelque   temps  y  à 
de  ne  pas  s'exposer  au  froid  ,  particulièrement  à  l'air 
humide  de  la  nuit,  parce  que  le  corps  est  sujet  alors 
h.  être  affecté  de  douleurs  rhumatismales  5  ce  qu'on  peut 
aisément  éviter  avec  de  l'attention  j   et  par  les  hains  ■ 
chauds  j  les  frictions  universelles  du  corps  ,  et,  selon   S 
les  circonstances  ,  par  l'usage  de  quelques  fortifians.      i 

Dans  quelques  cas,  sur-tout  lorsque  les  premières  ,| 
voies  ou  la  constitution  générale  du  malade  est  très-  i 
irritable,  il  est  bon  de  joindre  l'usage  de  l'opium  à  ; 
celui  du  mercure  5  et ,  dans  tous  les  cas ,  il  est  utile  \ 
de  faire  boire  au  malade  une  décoction  de  gayac  ou  j 
de  salsepareille  pendant  le  traitement  mercuriel ,  mais  \ 
plus  particulièrement  encore  après  qu'il  a  fait  usage  | 
du  mercure  pendant  quelques  semaines ,  et  lorsque  j 
son  corps  en  est  pour  ainsi  dire  saturé.  '. 

On  a  généralement  observé ,  et  j'ai  vu  dans  plu-  ; 
sieurs  occasions  ,  que  la  syphilis  cède  plus  aisément  j 
à  un  bon  traitement  ,  dans  les  régions  et  dans  les  : 
saisons  chaudes  et  sèches,  qiie  dans  des  circonstances  j 
opposées  5  et  c'est  là  vraiment  ce  qui  a  rendu  Mont-  ' 
pellier  si  faaneux  pour  la  gnérison  des  véroles  les  plus  j 
opiniâtres  et  les  plus  invétérées.  C'est  aussi  par  cette  : 
raison  que  des  personnes  qui  n'ont  pas  été  guéries  '| 
de  leurs  maladies  syphilitiques  à  Pétersbourg  ou  à  \ 
Stockholm,  etc.  ,  trouvent  quelquefois  leur  gnérison  en  : 
Italie  ou  en  Portugal ,  et  par  la  même  raison  elles  ] 
y  peuvent   quelquefois  supporter  le  mercure  sans   le    j 
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moinclre  inconvénient  ,  jusqu'à  ce  (qu'elles  soient 
parfaitement  guéries ,  tandis  qu'elles  pouvoient  à  peine 
en  prendre  cpielques  grains  dans  les  régions  froides 
et  humides  ,  sans  souffrir ,  et  sans  tomber  aussitôt 
dans  la  salivation.  J'ai  vu  plusieurs  exemples  frappans 
en  ce  genre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  dans  l'air  du 
midi  de  la  France  ,  de  l'Italie  ou  du  Portugal  des 
participes  balsamiques  particulières  ,  ou  que  les  mé- 
decins de  Montpellier  soient  plus  habiles  dans  cette 
partie  de  la  médecine  que  ceux  de  Londres  j  de 
Stockholm  5  etc.  ,  comme  souvent  les  malades  le  sup- 
posent :  mais  c'est  tout  simplement  parce  que  l'atmo- 
sphère y  est  chaude  et  sèche  :  et  quelquefois  aussi  parce 
que  le  malade  ,  qui  auparavant  étoit  insouciant  ou 
négligent,  devient  alors  plus  soigneux,  et  apporte  une 
attention  plus  exacte  à  suivre  les  avis  de  son  médecin 
et  de  son  chirurgien.  Cependant  un  médecin  habile 
est  en  état ,  dans  quelque  pays  que  ce  soit ,  de  mettre 
son  malade  dans  la  situation  c|u'il  peut  juger  néces- 
saire pour  guérir  cette  maladie,  en  le  tenant,  pendant 
quelques  semaines  ou  cjuelques  mois  ,  par  le  moyeu 
de  l'habillement ,  du  local  et  d'autres  soins ,  dans  un 
climat  artificiel  aussi  convenable  pour  lui  que  le  climat 
naturellement  chaud  de  Montpellier ,  de  Naples  ou  de 
Lisbonne. 
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CHAPITREIIÎ. 

Z)es  Affectiojîs  syphilitiques  ecçiérieures  qui  exigent  un 
traitement  particulier  et  local. 

I.   JDe  V  OpJitJialmie  syphilitique* 

J'^Ai  traité  dans  le  ler.  vol.  j  chap.  V,  des  oplitlial- 
niies  qui  surviennent  à  la  suppression  des  Blennor- 
rliagies  syphilitiques  j  ou  qui  viennent  de  l'applica- 
tion immédiate  du  virus  syphilitique  à  l'œil  par 
l'attouchement.  Il  me  reste  à  considérer  ici  les 
ophthaîmies  ou  inflammations  des  yeux  j  qui  pro- 
viennent de  l'infection  de  la  masse  générale  par  le 
virus  syphilitique. 

Ces  ophthaîmies  ont  leur  siège ,  pour  la  plupart  ^ 
dans  l'œil  même  j  elles  sont  en  général  extrêmement 
douloureuses  j  et  si  opiniâtres  j  qu'elles  durent ,  dans 
bien  des  cas  j  pendant  des  semaines  et  des  mois  en- 
tiers. On  ne  les  guérit  jamais  sans  un  traitement 
mercurielj  régulier  et  complet  :  on  a  trouvé  sur-tout 
le  muriate  oxisiéné  de  mercure  utile  dans  ces  cas. 
Pour  le  reste  ^  il  faut  que  le  malade  observe  une  diète 
très-stricte  j  qu'il  s'abstienne  de  toute  liqueur  spiri- 
tueuse  ,  et  qu'il  évite  ,  autant  que  possible  j  la  lu- 
mière j  sur-tout  celle  du  soleil  5  que  cependant  il  ne 
néglige  point  d'employer  les  sangsues  ,  les  vésica- 
toires  ,  les  cathartiques  répétés  5  et ,  après  ces  re- 
mèdes ,  les  fomentations  ^vec  l'çau  tièdcj  dans  laquelle 
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on  aura  fait  dissoudre  de  Topium.  A  la  fin  de  la 
cure,  on  emploie  avec  succès  un  peu  d'alcool  mêle 
avec  de  l'eau  ,  ou  une  dissolution  très  -  étendue  de 
suliiite  de  cuivre  ,  par  exemple  ,  deux  grains  dans 
quatre  ou  six  onces  d'eau  distillée.  Dans  quelques 
cas  ,  sur-tout  si  la  paupière  est  la  partie  afFectée  ^ 
l'usage  externe  de  l'onguent  mercuriel  fait  du  bien  5 
ou  ce  qui ,  suivant  les  observations  du  docteur  Cullen , 
est  préférable  ,  l'onguent  citrin  qu'on  a  trituré  avec 
le  double  de  graisse  de  porc  pour  le  rendre  moins 
acre.  Le  laudanum  liquide,  versé  dans  l'œil  affecté j 
procure  quelquefois ,  après  les  évacuations  nécessaires 
et  réglées  ,  le  soulagement  le  plus  marqué.  On  croit 
aussi  avoir  observé  de  bons  effets  ,  en  baignant  l'œil  j 
cinq  à  six  fois  par  jour  ,  dans  une  dissolution  éten- 
due de  muriate  oxigéné  de  mercure. 

Quelquefois  le  virus  syphilitique  se  jette  sur  le  sac  et 
les  conduits  lacrymaux  ,  et  y  produit  une  fistule  qui 
exige  le  traitement  mercuriel ,  et  ensuite  ,  si  le  mal  reste 
opiniâtre  ,  l'art  du  cliirurgien  et  les  moyens  propres  à 
rouvrir  le  passage  des  larmes.  Il  est  bon  de  se  souvenir 
que  l'application  de  tous  les  moyens  externes  devient 
inutile  tant  que  le  virus  n'est  pas  radicalement  détruit 
dans  le  système  du  corps. 

Quelquefois  il  attaque  le  nerf  optique  lui-même ,  et 
fait  naître  ainsi  une  Amaurosis.  Le  traitement  qui 
réussit  le  mieux  dans  ces  cas  ,  est  Tusage  interne  du 
muriate  de  mercure  oxigéné  ,  et  extérieurement ,  deux 
fois  par  jour,  comme  sternutatoire  ,  1©  sulfate  de  mer- 
cure. 
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II.  De  la  Surdité  et  autres  maux  syphilitiques  des  oreilleSj^  .! 

La  Surdité  syphilitique  {^Dysecœa  syphilitica')  vient, 
lO.  d'une  Blennorrhagie  syphilitique  supprimée  5  2.0.  du 
virus  syphilitique  répandu  dans  la  niasse  du  sang 
et  déposé  aux  oreilles  5  ou  enfin  j  3^.  des  ulcères 
syphilitiques  ou  d'un  gonflement  dansParrière-bouche, 
affectant  les  trompes  d'Eustache ,  qui  s'ouvrent  dans 
cet  endroit. 

]N^ous  avons   parlé   de   la   première   espèce  dans   le  j 

1er.  Yol.  5  cliap.  V.  La  seconde  est  une  affection  simple  ; 

de  l'organe  de  l'ouie  j   ou  bien  elle  est  compliquée  j  ; 

soit    avec    un    ulcère ,    soit   avec   une    carie    ou   une  \ 

exostose  syphilitique  dans  les  os  de  l'oreille  5  ou  même  ' 

quelquefois   avec  un  abcès  dans   le  cerveau.  La  troi-  1 

sième  j    produite   par    des    ulcères    syphiliticpaes    qui  , 

affectent  l'orifice  des    trompes  d'Eustaclie   dans  l'ar-  ; 

rière-bouche  ,    consiste   souvent  plutôt  dans  une   dé-  ; 

pravation  de  l'ouie  {^Paracusis^  ou  un  tinnitus  aurium  ^  \ 

très-désaoréable.    Toutes   ces   affections   sont  accom-  j 

pagnées  quelquefois  de  violentes  douleurs  et  d'un  écou-  1 

lement  puriforme  ou  purulent  des  oreilles  {^Otorrhœa^,  \ 

Elles  exigent  un   traitement   antisyphilitique    com-  ^ 

plet.  La   vapeur  de   Teau   chaude  ,    ou  des  injections  \ 

avec  un  peu  de  teinture  d^ opium  j   ou  celle  de  myrrhe  ; 

avec  du  miel,   contribuent  quelquefois  à  soulager  le  i 

malade.  Pour  ce  qui  concerne  les  applications  topiques  | 

qu'exigent  les  ulcères  dansl'arrière-bouche  ^  voyez  plus  : 

bas  :  ]}'Ial  de  gorge  j  Ulcères  j  Carie,  < 
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ÏÏI.   T)e  la  Céphalalgie  ou  Migraine  j  ou  du  mal  de  tét-c 
syphilitique, 

La  Céphalalgie  syphilitique  est  produite  par  le  virus 
qui  irrite  les  membranes  du  cerveau  et  du  crâne ,  ou 
par  la  carie  j  ou  par  des  exostoses  syphilitiques  cpii 
compriment  ou  qui  irritent  le  cerveau  et  les  mein- 
branes  par  des  pointes  aiguës  j  et  causent  ainsi  quel- 
quefois des  maux  de  tête  terribles  ^  et  uiénie  des 
manies  et  des  épilepsies  fatales.  Ces  maux  de  tête 
sont  souvent  très-opiniâtres  et  quelquefois  incurables^ 
ils  exigent  le  traitement  syphilitique  général.  L'usage 
du  trépan  a  réussi  quelquefois  dans  des  cas  qu'on 
çroyoit  désespérés.  On  soulage  souvent  le  malade  en 
le  faisant  coucher  sur  le  crin  et  par  terre  ^  sans 
couvrir  la  tête  j  en  évitant  d'échauffer  le  corps  pen- 
dant le  sommeil. 


IV.   De  rOdontalgie^  ou  du  mal  aux  dents  syphilitique  l 

Le  virus  syphilitique  5  en  attaquant  les  yeux  j  la 
membrane  muqueuse  des  narnies  et  celle  de  la  gorge  ^ 
attaque  quelquefois  aussi  les  gencives  j  et  produit  un 
mal  de  dents  syphilitique  ^  qu'il  faut  pourtant  bien 
distinguer  ^  dans  la  pratique  ,  de  celui  qui  est  pro- 
duit par  l'usage  du  mercurej  ou  de  l'odontalgie  raer- 
curieile. 

T.   2.  10 
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L'orlontalgie    sypiiiiitique    exige    des    frictions    aux 
gencives  avec  le  niuriate  de  mercure. 

V.    Des  3'Iaux  syphilitiques  des  narines. 

Il  faut  distinfTuer  avec  soin  les  ulcères  des  nannes 
qui    doivent    leur    origme    à  l'application  immédiate 
du  virus  SYpliilitic[ue    par  la  mal-propreté  des    doigts 
avec  lesquels    on   touche  le  nez  j    des    ulcères   dus   à 
l'infection   générale    du  corps  ,   connus   sous   le  nom 
d.'ozÈNE  (  ozœna  sypli.  )  L'ozène  a  son  siège  principa- 
lement dans  la  membrane  muqueuse  qui  tajjisse  les 
sinus  frontaux    et  la  mâchoire    supérieure  5    elle    est 
souvent  compliquée  avec  une   carie   de  ces  os    ou   de 
ceux   du   nez.    La  matière    qui  en   découle    est   alors 
ichoreuse  5  acre  et  très-fétide:   et  comme  Taccès  pour 
nettoyer   cet   ulcère   est   très-difficile  ^   elle  corrode   en 
peu    de     temps   les    cornets    et    le  vomer ,    qui    tom- 
bent par  morceaux.  Le  nez  n'étant  plus  soutenu  pr;r 
ce  dernier  os  ,   s'enfonce  ,   et  change  la  figure  la  plus 
belle    en  forme   hideuse  :   la  voix  devient  rauque   et   ]| 
nasale  j   et  le  malade  perd  en  même  temps  la  faculté  |] 
de  parler  et  de  prononcer  ses   paroles  distinctement,    jj 
Il    n'y    a    pas  vingt   à   trente    ans   qu'on   rencontroÏÈ  j| 
encore  ,  dans  les  rues  de  presque   toutes  les   grandes   jj 
villes  d'Europe  j  beaucoup  de  ces  malheureux  j  ayant  ) 
le  nez   enfoncé  5    spectacle  qui,  grâce  aux  progrès  et 
an   perfectionnement   de  l'art  de   guérir  ,   est  devenu 
très-rare  à  présent  j  au  moins  à  Londres  et  à  Paris. 


extEiiietje.es.  î47 

•—  J'ai  remarqué  cjiie  le  nombre  des  femmes  affectées 
de  cette  défiguration  surpasse  beaucoup  celui  des 
lionimes  ,  probablement  parce  que  les  femmes  né- 
gligent généralement  beaucoup  plus  le  traitement 
régulier  et  continu  que  la  maladie  syphilitique  exige, 
ou  parce  qu'elles  laissent  gagner  le  mal  trop  long- 
temps avant  de  demander  du  secours. 

Il  faut  cependant  noter  que  les  ulcères  du  nez  doi- 
vent aussi  leur  source  quelquefois  à  d'autres  acrimo- 
nies 5  et  sur-tout  au  virus  herpétique. 

Outre  le  traitement  antisyphilitique  général  j  il 
convient  de  faire  nettoyer  fréquemment  les  parties 
affectées  et  voisines  avec  des  injections  propres,  telles 
que  F  eau  de  chaux  avec  du  muriate  de  mercure  oxi- 
gêné  ,  la  teinture  de  myrrhe  délayée  d'eau  et  mêlée 
avec  un  peu  de  miel. 

VI.     I^u   JSIal  de  gorge  syphilitique    (  Fharyngitis  seu 
TonsillitiG  syphilitica  ). 

Quand  le  virus  syphilitique  est  absorbé  dans  la 
niasse  du  sang  ,  il  produit  j  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ,  ses  premiers  effets  dans  la  gorge. 
Le  malade  éprouve  peu  de  douleur,  ou  seulement  une 
douleur  sourde  ,  ou  même  simplement  un  mal-aise  et 
une  difficulté  d'avaler.  En  examinant  la  sor^c  ,  on 
ne  trouve  quelquefois  qu'un  gonflement  considérable 
des  amygdales  et  de  la  luette ,  accompagné  de  beau- 
coup de  rougeur  de  ces  parties   et  de    celles  qui  las 
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avoisiiient.  Le  malade ,  ne  soupçonnant  pas  même  | 
souvent  la  cavise  ,  croit  avoir  pris  du  froid  y  et  le  |; 
praticien  routinier  prescrit  des  gargaiismes  résolvans  i| 
et  des  remèdes  diapliorétiques  ou  purgatifs  y  qu'on 
continue  ainsi  pendant  des  jours  ou  des  semaines 
entières  5  mais  le  mal  j  au  lieu  de  diminuer  ,  gagne 
toujours,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  le'^malade  ou  le  mé- 
decin commence  à  en  soupçonner  une  erreur  j  ou 
qu'un  nouveau  médecin  appelé  découvre  la  cause 
réelle  du  mal.  Ces  esquinancies  durent  rarement 
long-temps  sans  qu'il  se  forme  un  ulcère  dans  les 
amygdales  j  ou  à  la  luette  ,  ou  à  l'arrière-bouclie  j  ou 
-au  pharynx  même  5  qui  j  dans  ce  cas  j  en  comprimant 
ou  corrodant  les  orifices  des  trompes  d'Eustaclie  5  pro- 
duit mie  surdité  partielle  très  -  désagréable  ,  ou  un 
tinnitus  ou  susurrus  auriiim  ;  d'autres  lois  il  se  forme 
aussi  des  ulcères  dans  les  gencives. 

En  tout  cas  ,  il  faut  <li5tinguer  avec  soin  les  ulcères 
syphilitiques  de  la  bouche  et  du  gosier  ,  des  ulcères 
scorbutiques  et  des  ulcères  mercuriaux ,  c'est-à-dire  j 
d.e  ceux  qui  d-oivent  leur  origine  à  l'acrimonie  que 
le  mercure  a  communiquée  à  la  salive  j  et  plus  par- 
ticulièrement encore  de  ceux  qui,  quoique  réellement 
syphilitiques  dans  leur  origine  ,  ont  depuis  changé 
de  nature  et  pris  un  caractère  tout  -  à  -  fait  différent  : 
car  si  l'on  continua  l'usage  du  mercure  dans  des  cas 
pareils,  on  peut  nuire  au  malade  essentiellement,  et 
même  quelquefois  d'une  manière  irréparable.  Le  juge- 
ment pratiqua  est  le  seul  guide  assuré  d^-us  ce  cas.  Ou 
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l'issue  peu  de  s'égarer  ,  selon  moi  ,  en  traitant  comme 
syphilitiques  les  ulcères  c[ui  sont  couverts  d\ine  croûte 
blanche  couenneuse,  terminés  par  un  bord  dur  et 
relevé  avec  une  rougeur  intense  tout  autour  j  et  qui  % 

paroissent  avant  que  le  malade  ait  pris  "beaucoup  de;  ** 

mercure. 

Les  ulcères  syphilitiques  sont  quelquefois  tellement 
ou  si  profondément  situés  dans  la  gorge,  qu'il  n'est 
pas  facile  de  les  découvrir  à  la  première  vue,  et  cela 
peut  quelquefois  induire  en  erreur  sur  la  nature  de 
la  maladie.  L'histoire  des  cas  suivans  pourra  être 
utile  aux  jeunes  praticiens* 

Un  homme  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  d'une  consti- 
tution forte  et  plétliorique  ,  fut  attaqué  d'un  mal  de 
gorge  avec  fièvre.  Le  médecin  ,  après  avoir  examiné 
sa  gorge,  et  tâté  son  poulï  ,  ordonna  la  saignée  avec, 
un  gargarisme  et  un  purgatif  anti -phlogistique.  La 
maladie  n'étant  pas  diminuée  huit  jours  après  ,  on. 
appela  un  autre  médecin  ,  qui  réitéra  la  saignée  et  là 
purgation,  et  ordonna  un  gargarisme  différent,  dont 
le  malade  parut  se  trouver  mieux.  Au  bout  de  sept 
semaines  ,  ce  malade  sentant  que  sa  maladie  n'étoit 
pas  tout^à-fait  guérie  ,  envoya  me  consulter.  Après 
qu'il  m'eut  montré  les  premières  ordonnances  ,  j'exa- 
minai sa  gorge  ,  et  quoique  je  n'y  pusse  découvrir 
aucun  ulcère  ,  je  lui  dis  que  je  soupçonnois  une  cause- 
syphilitique  :  il  eut  de  la  peine  à  être  de  mon  avis,, 
et-  me  rapporta  qu'il  n''avoit  eu  depuis  plusieurs  an- 
Hées, aucune  affection  vénérienne  ,  et  qu'il  avoit  joui: 
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de  la  plus  parfaite  santé  dans  cet  inten'^alle.  Je  de- 
îiiandai  à  examiner  encore  nne  fois  sa  gorge  :  il  y 
consentit  très  -  volontiers  ,  quoicju'il  ftit  de  ces  per- 
sonnes dont  on  ne  peut  examiner  la  gorge  (pi'avec  la 
4  plus  grande  difficulté.  Tenant  donc  une  bougie  allumée 

d'une  main  j  et  comprimant  de  l'autre  avec  une  large 
spatule  la,  racine  de  la  langue  autant  cju'il  étoit  pos- 
sible j  je  découvris  très-avant  dans  la  gorge ,  du  côté 
droit  5  un  ulcère  syphilitiuue  profond  y  mais  petit  , 
qui  avoit  échappé  à  ma  vue  la  première  fois,  et  cpai 
sy  seroi.t.  dérobé  de  nouveau  si  je  n'eusse  pas  mis 
une  attention  aussi  uarticulière  à  examiner  la  sorarCi 

±  Do 

Je  lui  dis  alors  xme  la  cause  de  sa  maladie  étoit  évi- 
dente. Mon  avis  fut  suivi.  Après  cpa'il  eut  fait  usage 
du  mercure  à  Fiiitérieurj  pendant  liuit  jours ,  son  niai 
de  gorge  fut  entièrement  dissipé:  et  l'ayant  continué 
encore  un  mois ,  il  obtint  une  giiérison  radicale. 

L'autre  malade  étoit  une  femme  mariée  :  elle  n'a- 
voit  qu'une  légère  .diiii  cul  té  d'avaler  depuis  peu  de 
jours  ,  qu'elle  attribuoit  à  un  rhume  occasionné  par 
le  grand  froid  qu'ail  faisoit  alors.  Je  découvris  sur- 
le-champ  5  par  l'inspection ,  la  cause  de  sa  maladie  5 
et  comme  les  personnes  du  sexe  ont  toujours  droit 
À  beaucoup  de  délicatesse  et  de  discrétion  de  la  part 
àes  médecins  ,  je  lui  ordonnai  ,  sans  faire  aucune 
question  j  de  tenir  sa  gorge  chaudement  •  et  lui  pro- 
mis de  lui  envoyer  un  remède  qui  la  guériroit  en  peu 
de  jours.  Je  lui  fis.  ensuite  continuer  le  même  remède 
sous  une  autre  forme  et  sous  quehpie  nouveau  pré- 
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texte  ,  pendant  quelques  semaines  ,  jusqu'à  ce  que  j& 
la  jugeasse  parfaitement  guérie. 

Un  autre  malade  me  consulta  sur  un  mal  de  gor  - 
ge  j  pour  lequel  il  avoit  déjà  pris  des  remèdes  pen  ! 
dant  trois  semaines  ,  sans  éprouver  aucun  soulage- 
ment. Je  lui  dis  qu'à  la  seule  apparence  de  son  vi- 
sage et  de  ses  yeux  j  je  soupçonnois  que  sa  maladie 
avoit  une  toute  autre  cause  que  celle  que  lui  j  ou  ceux 
qui  Favoient  traité  ,  s'étoient  imaginé.  Mon  soup- 
çon fut  en  effet  très  -  évidemment  vérifié  par  l'exis- 
tence d\in  grand  ulcère  syphilitique  que  l'inspection 
me  fit  découvrir  très  -  profondément  au  -  dessous  da 
voile  du  palais.  Il  me  donna  alors  le  détail  suivant  : 

ce  Qu'étant  à  Yenise  deux  ans  auparavant  ,  il  y 
avoit  été  attaqué  d'une  violente  gonorrhée ,  qu'il  avoiE 
désiré  ^  par  une  raison  particulière  ,  de  dissiper  ou 
d'arrêter  le  plutôt  possible.  Qu'il  avoit  été  adressé  par 
un  de  ses  amis  à  un  chirurgien  qui  étoit  en  pos^eS'- 
sion  d'une  injection  infaillible.  Que  ce  chirurgierr 
ne  s'étoit  rendu  à  sa  demande  qu'avec  répugnance  y 
et  en  lui  prédisant  que  quelque  temps  après  la  gué- 
risôn  prompte  que  son  injection  lui  procureroit  ,  la 
maladie  vénérienne  feroit  explosion  dans  quelqu'au- 
tre  partie  du  corps  r  l'assurant  qu'il  avoit  vu  son  re- 
mède produire  le  mêiue  effet  chez  plusieurs  autres 
malades  qui  s'étoient  adressés  à  lui  de  la  même  ma- 
nière. Qu'il  avoit  négligé  cet  avertissement  :  que  Fé- 
coulement  avoit  été  parfaitement  arrêté  en  quarante- 
huit  heures  y   et  qu'il   n'y   avoit  plus  pensé  ,    s'étant 
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toujours   trouvé  depuis  parfaiLeinent  exempt  de  toute- 
riiaîadie   vénérienne,  w 

Ce  cas  fut  très  -  instructif  pour  moi.  Il  montre  ^ 
it>.  c[ue  le  virus  syphilitique  peut  demeurer  long- 
temps caché  dans  la  masse  générale  sans  produire 
aucun  effet  sensible  ^  il  confirme,  20.  évidemment  ce 
que  j'ai  avancé  plus  haut  sur  ridentité  fréquente  du 
virus  blennorrliagique  avec  celui  de  la  vérole  j  et  sur 
la  conformité  des  effets  que  l'un  et  l'autre  produi- 
sent lorsqu'ils  sont  absorbés  dans  la  masse  des  hu- 
axieurs  :  observation  qui  prouve  évidemment  la  faus- 
seté de  ce  que  plusieurs  écrivains  ,  et  récemment  en- 
core Bell  5  dans  son  Traité  de  la  Gonorrhée  ,  ont 
avancé  sur  la  nature  non  vérolique  des  gonorrhées. 
Il  montre  enfin  aussi,  a»,  ce  que  je  n'aurois  pas  pré- 
sumé 5  à  priori'^  savoir  y  cju'une  Blennorrliagie  récente 
peut  quelquefois  être  arrêtée  ou  répercutée  sans  pro- 
duire la  tumeur  des  testicules  ,  l'ischurie  ,  les  rétré- 
cissemens  de  l'urètre ,  ou  des  effets  immédiats  dans 
la  masse  générale. 

Les  ulcères  syphilitiques  de  la  gorge  ,  des  amyg- 
dales ou  des  gencives  ,  qu'on  appelle  aussi  fréquem- 
ment aplithes ,  sont  exactement  semblables  aux  chan- 
cres ou  ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales. 
Leur  fond  est  communément  couvert  d'une  croûte 
blanche  épaisse  ^  leur  progrès  est  généralement  très- 
lent  ,  ma.is  quelquefois  aussi  il  est  fort  rapide.  Ils. 
«xigent  en  conséquence  ,  dans  ce  cas  ,  indépendam- 
isient  du  traitement  mercurielj,  des   applications  to- 
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piques  pour  arrêter  leur  ravage  j  telles  que  des  in- 
jections ou  des  gargarisines  composés  d'une  dissolu- 
tion du  muriate  oxigéné  de  mercure ,  mêlée,  suivant 
les  circonstances ,  avec  la  teinture  de  myrrhe  ,  etc.  5 
ou  bien  des  frictions  avec  le  muriate  de  mercure  sur 
les  gencives  et  la  membrane  interne  de  la  bouche. 
Il  est  à  propos  de  remarquer  ici ,  que  quand  le  virus 
a  été  long-temps  dans  le  corps  ,  ou  que  le  malade  a 
pris  du  mercure  à  plusieurs  reprises  auparavant,  pour 
le  même  mal ,  sans  avoir  continué  son  usage  assez 
long-temps  ,  ou  par  d'autres  causes  qui  ne  sont  pas 
encoi"e  assez  bien  connues  jusqu'ici  ,  ces  ulcères  de 
la  gorge  se  montrent  quelquefois  très-opiniâtres  :  le 
mercure  ,  quoiqu'admmistré  avec  toute  la  prudence 
et  les  précautions  nécessaires  ,  semble  ,  pour  ainsi, 
dire  j  glisser  sur  la  surface  de  ces  ulcères  ,  sans  y 
faire  aucune  impression  ou  changement  salutaire. 
Dans  ces  cas  ,  il  est  à  propos  de  faire  un  usage  fré- 
quent des  frictions  mercurielles  et  des  injections  avec 
une  dissolution  du  muriate  oxigéné  de  mercure  dans 
l'eau  simple  ou  dans  l'eau  de  chaux. 

Dans  le  cas  011  la  voûte  membraneuse  du  palais 
est  détruite  ,  le  malade  a  besoin  ,  pour  pouvoir  man- 
ger et  parler,  d'un  obturateur  ou  palais  artificiel  fait 
avec  une  lame  d'or  ou  d'ivoire. 

Si  les  ulcères   de  la  bouche  ,  de  la  langue  ,    de  la 
gorge  ,    etc. ,  sont  dus  à  l'acrimonie  de  la  salive  pro- , 
duite  par    le  mercure  ,    il   faut   discontinuer   aussitôt 
l'usage  de    ce  remède  5    il  fliut   les    toucher  souvent 
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f.vec  iiiie  dissolution   saturée  de  borax  ,  ou   a\ec   une   ,| 
solution  d'une  d^enii-once  d'alini  dans  une  livre  d'eau^  ji 
ou  bien  d'un  grain  de  sulfate  de  cuivre  dans  une   ou  | 
deux  onces  d'eau  distillée,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,   jj 
On  se  sert  aussi  utilement  de  ces  mêmes  solutions  éten-  | 
dues  d'eau j  et  mieux  encore,  d'après   l'avis   du   pro-  | 
fesseur    Sprengel  ^    d'une  décoction  de  brous  de  nois  ^ 
en  forme   d'injections  et    de  gargarismes ,   six  à  huit' 
fois  par  jour.  S'ils  sont  opiniâtres  ,  il  faut  administrer  ^ 
pendant  quelques  jours ,   la  décoction  de  quinquina  j. 
et   donner  tous  les    deux    ou  trois   jours    un    peu    de 
rliùbarbe  avec  du  soufre.  Il  est  bon  de  noter  que  ces 
ulcères   causent  souvent   plus    d'incommodité  vers   le 
soir  et  pendant  la  nuit  ,  et  en  imposent  ainsi  aisément 
au  praticien  moins   attentif ,  comme   s'ils  étoient  vé- 
ritablement sypliilitiques  ;    d'autant   plus    que  des  ul- 
cères  originellement   syphilitiques    se  changent   quel- 
<juéfois  j    pendant  Tu  sage  du  mercure  ,    dans  des  ul- 
cères mercuriels   très-dangereux.    Pendant  la  miérison 
d'e'ces  ulcères  ,   sur -tout  de   ceux  des  gencives,  le  pra- 
ticien  doit    encore  être   bien    attentif  pour   empêcher 
leur  concrétion  avec  les  parties  voisines.   J'ai  vu  des 
cas  où  ,  faute  de    cette   attention  ,    on  étoit  obligé  de 
sépa.rer   avec   le  bistouri   la  joue  de    la   gencive.    Les 
ulcères  de  la  langue ,  des  gencives  et  des  lèvres ,  pro- 
duits par  l'acrimonie   que  le  mercure  donne  à  la  sa- 
inte ,'  subsistent  quelquefois  ,    ou  reviennent  de  temps 
eii  temps  ,  même  pendant  plusieurs  années ,  après  que 
la  vérole  a  été  guérie  ,  et  tourmentent  le  malade  par 
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ridée  de  quelques  restes  incurables  de  la  maladie 
I  "syphilitique.  On  les  fait  souvent  disparoitre  par  Fu- 
j  sage  interne  de  la  décoction  de  quinquina  ,  et  par 
Fapplication  de  l'alcool  ,  ou  de  la  dissolution  de  bo- 
rax avec  la  teinture  de  inyrrlie  et  du  miel  :  les  eaux 
minérales  5  sulftireuses  et  alcalines ,  sont  aussi  souvent 
tfès-utiies  dans  ces   cas. 

•::Les  ulcères  scorbutiques   de   la  bouche  exigent  un 
'  régime   et   des    remèdes    anti-scorbiuiques.    Si   les   ul- 
cères  de    la  bouche  ou  de  la   gorge   ne   doivent    leur 
I    oligine  à  aucune  des  causes   dont  je  viens  de  parler , 
j    et  s'ils  résistent  aux   remèdes  que  je  viens  de  recom- 
1    mander  ^  l'opium  et  les   toniques  les  plus   puissans  j 
tant  à  l'extérieur  q^uà  Tintérieurj   sous   la   l'orme   de 
I    gargarisme  ,   ont  eu  quelquefois  des  effets   salutaires. 
'    Le  docteur  Nootli  a  trouvé  j   depuis  peu  ,  que  Topiani 
à  l'intérieur   et   des    gargarismes    faits    avec    l'alcool 
étendu    d'eau     étoient  les   remèdes    les    plus    efficaces 
non  -  seulement  dans  les  ulcères  syphilitiques  j    mais 
aussi  dans   plusieurs  autres,    ainsi   que  dans   tous  les 
idcères  érysipélateux  qui  attaquent  la  gorge.  Le  doc- 
teur  Haknemaîin  a  recommandé  comme  \\n  excellent 
remède  pour  les  ulcères  de  la  gorge  ou  d'autres  par- 
ties ,  qui  empirent  sons  l'usage  éxi  mercure  j  une  so- 
bation  d'une    partie    de    nitrate    d'argent  dans   mille 
parties  d'eau. 
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VIL    Z)es  affections  syphilitiques   de   la  peau^ 

Les  Taches    syphilitiques    (  ISIaculœ  sypliiliticœ  )  ; 
sont  criine   couleur   rouge    de    cuivre  ,    peu   élevées  y. 
roncles  5  Jures  j  avec   une  marge   calleuse  ,    blanchâ- 
tre ,  qui  viennent  principalement  sur  la  poitrine  j  an* 
col  ,  ail-  front  et  sur  les  tempes  ,  etc.  Elles  paroissent 
quelquefois    très  -  vite  j    mais   communément  quelque    \ 
temps    après    que    l'absorption  du    virus   a    eu  lieu  :    \ 
elles   sont   d'al^ord   larges    et  d'un  brun  -  clair  ,   mais    *| 
en    quelques    jours    elles   se    divisent    en   taches   plus 
petites  et   prennent  une  couleur  brune  foncée.    D'au- 
tres  fois  leur   couleur   ressemble   à  la   couleur  bleue» 
jaunâtre   qui  reste  après   la   tache   livide  noire    d'une 
contusion.   Elles   disparaissent  après  quelques  jours  j 
et  il  en  paroit  en    d'autres    endroits   qui    deviennent    , 
plus   larges  j    et  se    couvrent  d'une    croûte    ou   d'une 
écaille  qui  se  pèle  :  enfin   elles  se   changent  quelque- 
fois  en    véritables    dartres  ,    ou    en    ulcères   larges   et 
d-ouloureux  ,    avec    des    bords    élevés    et     enflammés. 
Quand  elles  occupent  le  bord   de  la  chevelure    de    la 
tète  ,  les  écrivains  leur  ont  donné  ,  par  une  plaisan- 
terie mal   placée  ^  le  nom  de  Corona  'veneris.  —  Quel-, 
cpaefois  une  éruption  semblable  a  lieu  sur  la  main  ^ 
et   sur  -  tout  à  la  paume  de  la  main  :   elle  est  d'une 
couleur  foncée  j   avec  un  bord  blanc ,  qui  s'élève  un 
peu   au  milieu  ^    et  produit   tîne   âesquammation    dç 
l'épidermca 
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ïiES  Dartres  syphilitiques  (  Herpès  sypliiliticus  ) 
•forment  des  croûtes  jaunâtres  ,  épaisses  ,  accompa- 
-gnées  d'une  grande  démangeaison  et  d'un  suintement 
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-copieux  de  matière.  Quand  elles  paroissent  aux  ex- 
trémités j  elles  occasionnent  très-souvent  des  bubons 
-inguinaux  ou  subaxillaires. 

Il  y  a  quelquefois  sur  tout  le  corps  une  éruption 
•générale  de  taches  rouges  ^  dures  ^  sèches  ,  qui  dé- 
■mangent  beaucoup  ^  et  qui  se  terminent  en  desquani- 
ination  5  c*'est  la  Lèpe.e  ou  les  lichens  syphilitiques. 
I  Quelquefois  ces  taches  s'élèvent  en  boutons  très-durs, 
j  suppurant  à  leur  sommet  5  ce  que  les  auteurs  ont 
■appelé  ia  gale  syphilitique  (  F  sera  sypliilitica.  ) 

De  V Klephantiasis  ou  Lèpre  noire  ^^  voyez  chap.  XVI. 
De  la  maladie  appelée  Ya^^fSQ)\\  Pian  ^  voyez  ch.  XV, 
I         La  Teigne  syphilitique  (  Tinea,  syphiliûica^^  forme 
:    d.es  croûtes  blanchâtres  dans  la  chevelure  y  accomua- 
j    gnées  de    taches    et    de   pustules  syphiKtiques    sur    le 
Iront  et  de  dartres  farineuses  aux  oreilles.  Cette  ma- 
ladie a  son  siège  quelquefois  j  comme  la  vraie  teigne 
des  enfans  ^  dans  les  bulbes  des  cheveux.   On  parvient 
rarement  à  la  guérir  radicalement  sans  arracher  tous 
les  cheveux.    Après  cette  opération  ,   Tonguent  citriii 
avec  une  portion  d'acétite  de  plomb,  ou,  sqIou' Pleiick^ 
l'ay^plication  du  Liquor  ad  coTidjlomaûa  (  Voy.  Phae.m. 
6YPH.)  réussissent  généralement. 

Les  Dartres  de  la  barbe  ou  du  menton  (  jS'Ientagra. 
sypli.  )  sont  des  pustules  nombreuses  aux  parties  du 
çaenton  qu'occupe  la  barbe  ^  lormant  des  croûtes  avec 
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un   suiritement  d'une  matière  gluante.   La  JMentagra     ^ 
dont  Plijie  fait  mention  j   et  qu'il   dit  avoir   été  très- 
contagieuse  à  Rome  ,    en  se  communiquant  rapide- 
ment par  des  baisers,  semble  avoir  été  une  espèce  de    . 
lichen  du  menton,  accompagnée  d'une  démangeaison    jj 
très -incommode.   Toutes  ces   maladies  sont  quelque-    -j 
fois  fort  opiniâtres  :  elles  exigent ,  outre  le  traitement 
mercuriel  général  ,  des  applications  topiques  plus  ou 
anoins  puissantes ,  dont  les  principales  sont  V  Unguen- 
tum  sypJi,  citriniim^  Lotio  syph.  îutea  ,  JS'Iel Hydrargyri. 
(Pij.  SYPH.  )  Dans  des  cas  rebelles  on  peut  essayer  aussi 
une  dissolution  de  muriate  suroxigéné  de   potasse. 

Les  da.rires  du  menton  ,  ainsi  que  celles  du  scro,- 
tum ,  doivent  souvent  leur  origine  au  virus  sypliili- 
tique  ,  et  elles  ca.usent  fréquemment,  quand  elles  sont 
traitées  par  des  remèdes  répercutifs  ,  des  maladies 
internes  très-fàclieuses  ,  sur-tout  lorsque  le  praticien 
méconiiOLt  leur  cause  :  le  médecin  clair-voyant  opère 
dans  ces  cas  quelquefois  des  cures  qu'on  regarde  comme 
miraculeuses.  Si  elles  sont  syphilitiques  ,  un  traite- 
ment mercuriel  les  guérit  radicalement.  | 

C'est  proprement  dans  ces  maladies  que  les  pilules  | 
de  Plummer  ,  ainsi  que  Fusage  du  muriate  oxigéné 
de  mercure  ,  sont  souvent  très-utiles.  Je  dois  cepen- 
dant remarquer  ici  que ,  quoique  ce  dernier  remède 
dissipe  très-bien  les  maladies  de  la  peau  ,  il  ne  guérit 
pas  toujours  radicalement  la  vérole  5  c'est  du  moins 
ce  que  j'ai  vu  arriver  plusieurs  fois  dans  nos  climats. 

J'ai  vu  dans  certaines  alfectioiis  syphilitiques  de  la  \ 


EXTEHIEUUES.  IDO 

peau  j  qu'indépendamment  de  l'usage  du  muriate  de 
mercure  oxigéné  à  rintérieur  ,  on  se  trouvoit  très- 
Lien  des  bains  chauds  j  composés  d'une  décoction  de 
son  5  dans  laquelle  on  faisoit  dissoudre  quatre  à  cinq 
crains  de  ce  sel  mercuriel  par  livre,  en  ayant  soin  de 
frotter  doucement  en  même  temps  la  partie  affectée. 
Voyez   cliapit.   III  ,  Bains  mercuriels. 

L'application  topique  d'une  dissolution  du  même  sel, 
l'onguent  citrin,  seul ,  ou  avec  l'addition  d'une  portion 
d'acétite  de  plomb  ,  m'ont  réussi  quelquefois  dans  des 
maladies  du  même  genre  ,  qui  étoient  plus  rebelles  , 
et  contre  lesquelles  tous  les  autres  remèdes  avoient 
été  employés  sans  effet.  C'est  sur-tout  pour  ces  ma- 
ladies j  aussi  bien  que  pour  les  autres  affections  sy- 
philitiques rebelles  et  invétérées ,  que  le  decoctum  lu- 
sitanicum ,  la  décoction  des  brous  de  nois  ,  des  tiges 
de  solanum  dulcamara  ,  de  la  racuie  de  daplme  meze- 
rezmi  ,  ainsi  que  celle  de  lohelia  sypliilitica ^  etc.  méri- 
tent ,  à  mon  avis  ,  une  attention  distinguée. 

J'ai  vu  une  maladie  de  la  peau  ,  de  nature  syphi- 
litique 5  des  plus  obstinées  et  des  plus  invétérées ,  con- 
tre laquelle  tous  les  autres  remèdes  avoient  échoué , 
guérie  par  une  dissolution  de  sulfate  de  mercure 
jaune  ,  donnée  à  très- petites  doses.  Quelques  méde- 
cins ont  obtenu  aussi  de  grands  succès  de  l'usa  ïie 
de  l'oxide  blanc  d'arsenic.  Le  docteur  Qiiarin ,  de 
Vienne  ,  dit  avoir  guéri  des  gales  et  des  dartres  sy- 
\  philitiques  très  -  obstinées  ,  avec  v.tlq  forte  infusion 
aqueuse  de  Teucrrum.  scordium  ,  prise  depuis  mie  jus- 
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qu'à  quatre  livres  par  jour.    Les  docteurs  Odlielhis  et  J 
Biornlund  ont  communiqué  au  public  j  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Stockholm  j  des  observations  . 
intéressantes  sur  l'utilité    du  Ledum  palustre   en  iiifi--  • 
sion  dans  plusieurs  cas  de  lèpre.    Cette  plante  mérite  •  1 
d'être    essayée  dans    des    maux   cutanés   syphilitiques  i  î 
opiniâtres.    J'ai   trouvé    le    decoctum    sypli.    rohorans  .  ,  ; 
(Ph.  stph.)  très-efficace  dans  plusieurs  de  ces  maladies.  .; 
Mais  je  remarquerai  comme  une  règle  générale  j  que  \ 
sans  l'usage  des  bains   chauds   émoUiens  ,   ou ,  selon  |j 
les  circonstances  ,  des  bains  de  vapeur ,    les  meilleurs 
remèdes  manquent  souvent  de  produire  l'eft'et  désiré. 

VIII.    Des    Excroissances   syphilitiques. 

J'ai  parlé   déjà    dans  le    chap.    XIII  j   vol.    I,    des 
Excroissances   et   des    Ilhagades    :  j'y  ai   dit  que    ces 
maladies  tirent  quelc|uefbis  leur  origine  d'une  source 
très -différente    du   virus    syphilitique,  par   exemple  ^  ^. 
d'un  vice  acide   ou  de  toute  autre  cacochymie,  mais  • 
que    cependant    elles    venoient  souvezit    de    ce  même  jj 
virus  appliqué  primitivement  aux  parties  génitales  et  ;!| 
à   celles  environnantes  ,  ou  de  l'infection  syphiliticpie 
générale  du  corps.  Ces  dernières  ne  se  guérissent  ja- 
mais radicalement  sans  un  trciitement  jnercuriel  com- 
plet. 

Les  crêtes  sont  sifeées  à  la  marge  de  l'anus  ,  et  ; 
elles  sont  appelées  ainsi  à  cause  de  leur  ressemblanc»' ? 
avec  la  crête  de  coq. 
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Lies  condylomes  sont  des  excroissaîices  charnues  . 
proéminentes  ,  douloureuses  ^  plcicées  autour  de  Panus 
ou  près  des  parties  génitales.  Elles  diffèrent  des  ver- 
rues et  des  fies  par  leur  forme  irrégulière  j  par  leur 
substance  spongieuse  j  et  par  l'iclior  ou  pus  ,  d'uuQ 
odeur  désagréable  ^  qui  suinte  fréquemment  de  leur 
surface. 

Les  lies  (^ ficus  ^  sycoma j  sycosis  ^  rtiarisca')  j  appe- 
las aussi  sarcomes  y  champignons  ou  le  mal  de  Saint- 
Fiacre  ,  sont  des  excroissances  charnues  autour  de 
l'anus ,  aux  grandes  lèvres  et  au  prépuce.  Les  ver- 
rues paroissent  ordinairement  sur  les  surfaces  rouges 
et  humides  des  parties  génitales  ,  mais  quelquefois 
aussi  sur  d'autres  parties  du  corps.  J'ai  vu  un  jeim© 
homme  qui  avoit  le  menton  tout  parsemé  d'un  grand 
nombre  de  petites  verrues.  Les  verrues  ou  excrois- 
sances cornées  dont  parle  Zapata  dans  son  Histoire 
de  la  conquête  du  Pérou  ^  tome  II  ^  chap.  Ij  pag.  ?)0  , 
qui  avoient  des  conséquences  si  dangereuses  ^  et  dont 
à  peine  un  seul  homme  de  toute  l'armée  du  Pérou 
fîit  exempt  ^  paroissent  avoir  été  de  nature  syphili- 
tique. 

La  cure  est  la  même  pour  toutes  ces  espèces  de 
maladiesj  lorsqu'elles  sont  syphilitiques.  L^n  traitement 
mercuriel  complet  les  fait  souvent  disparoître  sans  aucun 
autre  remède.  Dans  d'autres  cas  ,  l'application  des  topi- 
ques devient  nécessaire  j  tels  que  le  liquor  ad  condylo- 
mata  ^  la  lotio  syphilitica  lutea  ^  la  poudre  de  sabme  : 
quelquefois  même  il  convient  de  les  toucher  àplusieui^s 

T.    2,  '  XI 


îéa       CHAF.    IIÎ.    DES    AFFECTIONS    SYPHILItlOU:^  ] 

reprises  avec  le  muriate  oxigéné  d'antimoine  ou  quel-  ^] 
que  autre  caustique.  Si  tous  ces  moyens  sont  sans-  ; 
succès  j,  on  doit  les  enlever  avec  le  bistouri  j  ou,  selon  ï 
les  circonstances  5  avec  les  ciseaux.  Il  faut  laisser-^ 
couler  Iç  sang,  pendaixt  quelque  temps  j  et  ensuite  | 
tenir  la  plaie  propre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie.  Si  ^ 
on  observe  après  l'opération  qu'il  reste  encore  quel-  j 
ques  racines  5  on  les  toucli^-a  avec  le  caustique ,  ou  ; 
on  y  appliquera  l'oxide  rouge  de  mercure  ,  parce  que^  i 
sans  cette  précaution  j  elles  sont  sujettes  à  reparoitre  ] 
bientôt.  Si  les  condylômes  sont  très-volumineux  j  il  j 
est  convenable  d'y  appliquer  des  sangsues  :  ce  qui  ! 
souvent  diminue  considérablement  leur  volume  j  et  j 
on  a  après  moins  de  difnculté  à  les  détruire  par  les  ] 
applications  topiques.  j 

J'ai  guéri  plusieurs  fois  les  excroissances  qu'on  j 
nomme  ,  d'après  leur  figure,  choux-fleurs  ou  porreaux,  i 
avec  la  teinture  muriatique  de  fer  {^Tinctura  muriatîs  \ 
ferri.  Ph.  syph.),  appliquée  régulièi'ement  pendant  plu-  \ 
sieurs  semaines.  . 

Les  verrues  cèdent  souvent  très -vite  à  l'application 
de  l'acide  nitrique,  en  appliquant  ensuite  ,  s'il  est 
nécessaire  j  la  poudre  de  sabine  ou  le  lîquor  ad  con- 
dylomata.  Si  les  verrues  reparoissent  ,  c'est  un  signe 
que  leur  racine  n'a  pas  été  détruite  ,  et  il  faut  re- 
nouveler l'application  des  topiques  avec  plus  de  soin. 
L'étincelle  électrique  qu'on  fait  passer  au  travers  de 
cps  excroissances  les  fait  quelquefois  tomber ,  en  pro-  : 
tiui^ant  une   inflammatioii  à  leur  base.  Lorsqu'elles  || 
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sont  en  petit  nombre  et  que  leur  Lase  est  mince-j  la 
ligature  seule  est  cjuelquefois  suffisante. 

J'ai  vu  un  grand  nombre  de  petits  porreaux  aux 
parties  génitales  disparoître  en  appliquant  fréquem- 
înent  la  lotio  syph,   lutea,    Pïï.  stps. 

Quelques  écrivains  ont  recommandé  l'application 
«euie  des  caustiques  pour  l'extirpation  des  condylô- 
3nes  et  des  autres  excroissances  de  cette  espèce  :  mais 
j'ai  vu  cette  méthode  entraîner  quelquefois  de  fâ- 
cheuses conséquences.  Si  ces  excroissances  reparois- 
^ôent  après  avoir  été  extirpées  par  le  bistouri  j  comm© 
cela  arrive  quelquefois  ,  Quarin  dit  avoir  trouvé  Tap- 
plication  de  la  décoction  de  bistorte  ou  de  torra.en- 
tille  très-efficace.  Comme  ces  excroissances  paroissent 
produites  par  une  sécrétion  redondante  ou  viciée  ,  ce 
jremède  astringent ,  ou  l'application  d'une  dissolution 
ibible  du  sulfate  de  cuivre ,  peut  devenir  utile. 

ÏX.     Des  Rhagàdes  ou  Fissures  syphilitiques^ 

J'ai  peu  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujetj  au 
.chapitre  XIII  j  volume  I.  Quand  les  rliagades  sont 
purement  syphilitiques  ou  compliqués  avec  ce  virus . 
il  convient ,  outre  le  traiteinent  mercuriel  interne  5 
de  les  frotter  souvent  avec  l'onguent  gris  ou  citrin 
de  mercure  i  quelquefois  un  onguent  fait  avec  le 
beurre  de  cacao  et  le  nitrate  de  mercure  est  préféra- 
ble. Le  rétrécissement  de  l'anus  ou  de  la  vulve ,  qui 
survient  quelquefois   à  la    suite   des  rliagades    ou  des 
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ulcères  j   exige    l'usage    cte  bougies   proportionnées  à  | 
la  coarctation  au  canal ,  et  graduées.  ^ 

Le  cas  du  malade  dont  j'ai  fait  mention  dans  le  .) 
chapitre  XIII  y  vol.  I  j  est  d'autant  plus  remarquable,  | 
aue  les  rbagades  dans  les  paumes  des  deux  mains  sont  ^ 
survenues  après  une  simple  Blennorrliagie  sans  ul-  i 
cère,  et  qu'elles  sont  restées  opiniâtréînent  après  un  \ 
traitement  mercuriel  complet.  j 

X.    Des    Ulcères  syphilitiques,  j 

J'ai  parlé  ^  cliapitre  XI  j  vol.  J,  des  ulcères  sypliili-  ] 
tiques  de  la  gorge  ,  des  yeux  ,  des  parties  génitales  ,  | 
et  autres  qui  doivent  leur  origine  au  virus  syphili-  ;^ 
tique  appliqué  immédiatement  à  ces  parties.  Il  me  J 
reste  à  parler  ici  des  ulcères  syphilitiques  qui  se  mon-  j 
trent  à  la  surface  de  la  peau  ou  de  quelque  partie  ' 
du  corps  que  ce  soit  j  à  la  suite  d'une  infection  sy-  \ 
phiîitique  générale  de  la  masse  du  sang.  ? 

Ces  ulcères  sont  en  général  moins  sujets  à  faire  des  ■ 
progrès  rapides  ou  à  avoir  des  suites  dangereuses ,  et  . 
en  conséquence  ils  exigent  rarement  des  remèdes  to-  \ 
piques.  Le  traitement  mercuriel  complet  suffit  com-  : 
niunément  pour  les  faille  disparoître.  Cependant  il  y  i 
a  des  cas  où  il  ne  suffit  pas ,  et  alors  il  faut  avoir  ] 
recours  aux  topiques.  Quelquefois  ces  ulcères  sont  com-  ; 
pliqués  avec  une  carie  ou  une  corruption  de  la  moelle  .1 
des  os  subjacens  5  d'autres  fois  avec  le  scorbut  j  ou  i 
avec  le  virus  dartreux  ou  scrophuleuxj  ou  avec  d'autres 
acrimonies  nn oins  connues.   Vcjez -plus  h iis  câ.  XJII»    ■ 


• 

EXTÉRIEURES.  l6S 

Le  point  le  plus  important  et  souvent  le  pins  dé- 
licat est  de  découvrn'  la  véritable  nature  ,  simple  ou 
cojiiplicjuée  ^  de  ces  ulcères ,  sur-tout  chez  les  femmes. 
On  peut  prendre  pour  une  règle  assez  générale  ,  je 
crois  ,  dans  nos  climats  tempérés  de  PEurope  j  qu'il 
y  a  rarement  des  ulcères  syphiliticjues  aux  jambes  y. 
excepté  dans  les  cas  de  carie  syphilitique  ,  ou  aux 
pieds  (  car  Féléphantiasis  est  une  maladie  des  climats 
chauds).  En  conséquence,  si  nous  rencontrons  ,  dans 
la  pratique  ,  des  ulcères  opiniâtres  et  dont  la  nature 
paroisse  douteuse ,  au-dessus  des  genoux ,  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  soit  j  nous  ne  nous  trompe- 
rons guères  en  soupçonnant  un  virus  syphilitioue 
caché.  Leur  apparence  a.idera  d^ailleurs  à  guider  l& 
jiUgement  du  jeune  praticien  sur  leur  nature  :  ils  ne 
forment  presque  jamais  j  quoique  très  -  larges  ,  une 
fconne  suppuration  ou  un  véritable  pus  j  leur  base  es% 
couverte  plutôt  d'une  croûte  blanche  ou  d'une  muco- 
sité 5   et  leur  bord  est  souvent  relevé  et  calleux. 

Si  ces  ulcères  èont  simples  ,  et  que  nous  jugions 
à  propos  de  faire  usage  de  quelque  topique,  le  miel 
niercuriel  est  le  meilleur  reinède,  et  il  est  certainement, 
dans  tous  les  cas  ,  préférable  à  tous  les  onguens  suppu- 
ratifs  tant  vantés.  —  Il  est  bon,  sur-tout  dans  les  hô- 
pitaux, de  les  panser  avec  ce  remède,  mais  seulement 
une  fois  tous  les  deux  ou  trois  jours  :  et  au  lieu  de  les 
couvrir  avec  un  tas  de  charpie  et  de  linge  ,  je  ma 
suis  servi  avec  succès  d'un  morceau  d'épongé  fine». 
En  ôtant  l'éponge  ,  on  la  plonge  dans  l'eau  chaude^ 
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et,  après  l'avoir  bien  nettoyée,  on  la  sèche  ,  non  pas!  ) 

au  soleil  ou  sur  les  fenêtres ,  comme  cela  sembleroit  ] 

le  plus  convenable  aux  gardes-malades  ,   mais  près  du  j 

feu   en   hiver  ,    et   dans    une    espèce    de    cage    où  les  ^ 

mouches  n'ont  pas  d'accès  ,  en  été  5  car  si  Von  expose  j 

à  sécher  en  plein   air  ,   les  mouches  y  déposent  bien  '| 

vite  leurs  œufs  ,   et  le  morceau  d'épongé  ainsi  séché^  i 

et  en  apparence  très-propre  ,  appliqué  sur  l'ulcère  ^  se  | 

trouve   bientôt  couvert   de  vers  ,    que   les  chirurgiens  1 

moins  attentifs    croii'oient    faussement    engendrés    et  1 

i 

produits  par   un  ulcère  putride.   Dans   quelques  cas  ,.  j 

il  est  bon   de  joindre  Topium  à  l'usage  du  mercure.  ; 

Dans  les  ulcères  opiniâtres  de  cette  espèce,  la   décoc-  \ 

tion  de  gayac  produit  quelquefois  des  effets  remarqua-  ' 

blés.   On  peut  essayer  aussi ,    selon  les  circonstances  y  J 

l'administration  des  remèdes  oxigénés,  à  l'intérieur  et  : 

à  Textérieur»  j 

Il    y   a   d'autres  cas  auxquels  sur  -  tout    je    désire  1 

rendre  attentifs   les  jeunes  praticiens   :    c'est  des   ul-  i 

«ères  syphilitiques   compliqués  avec  le  virus  dartreiix  | 
ou  lépreux   que  je  veux  parler.    Ces  ulcères  ,  traités 

comme  de  simples  ulcères  syphilitiques,  commencent  j 

par  prendre  une  meilleure  apparence  ,  mais  ils  ne  se  l 

cicatrisent  pas,  et  ils  deviennent  plutôt  stationiiaires  ■ 

sous  l'usage  du    mercure  :    l'autre  acrimonie  semble  ' 

alors  gagner  le  dessus  5    ou   bien    le   corps  ^    devenu  j 

foible  et   très  -  irritable  ,   exige  qu'on   mette   de    côté  I 

tout  usage  du  mercui'e  ,   et  qu'on  siuve  un  régime  et  \ 

une  méthode  différens.    On   voit  alors  y   après  avoir  j 
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suivi  une  méthode  anti-herpétique  ,  anti-scorhutique  j 
etc.  ^  ou  j  selon  les  tlifférentes  circonstances  5  un  ré- 
gime fortifiant  ou  anti-cachectique  pendant  quelques 
semaines ,  que  Fulcère  change  en  mieux  et  se  guérit. 

Dans  d'autres  cas ,  nous  voyons  qu'à  proportion 
que  le  malade  gagne  des  forces,  ou  que  l'acrimonie 
dartreuse  ,  scorbutique  ,  etc.  est  domptée  ,  le  virus 
syphilitique  reprend  ses  forces  et  montre  de  nouveau 
évidemment  ses  effets.  Ces  cas  j  qui  deviennent  très- 
souvent  funestes  sous  la  main  du  praticien  routinier  , 
exigent  beaucoup  de  jugement,  d'attention  ,  et  quelque- 
fois une  sagacité  peu  commune  de  la  part  du  médecin. 
Il  faut ,  pour  ces  maladies  ,  non  pas  un  traitement 
mixte,  comme  quelques  écrivains  l'ont  proposé ,  mais 
une  méthode  alternative.  J'ai  eu  des  malades  pour 
lesquels  j'ai  été  obligé  de  revenir  jusqu'à  quatre  fois 
au  traitement  inercuriel ,  après  avoir  interposé  autant 
de  fois  le  traitement  fortifiant  ,  anti-dartreux  ,  etc.  , 
et  j'ai  réussi  à  la  fin  à  les  sauver  et  à  guérir  radicale- 
ment des  maladies  qu'on  avoit  abandonnées  comme 
désespérées.  —  C'est  dans  ces  intervalles  ,  ou  après 
avoir  détruit  à  fond  le  virus  syphilitique ,  que  l'usage 
interne  du  carbonate  de  potasse  ,  ou  ,  selon  les  cir- 
consta.nces  différentes  ,  l'oxide  de  fer  ,  ou  le  quin- 
quina ,  ou  le  decoctum  sypJiilitlcuni  rohorans ,  l'usage 
du  vin,  des  bains  de  mer,  etc.,  produisent  quel- 
quefois les  effets  les  plus  surprenans  et  les  plus  salu- 
taires. Mais  il  ne  faut ,  dans  aucun  cas  ,  donner  les 
Hiédicanaens  qui  contiennent  le  principe  astringent  9 
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tel  que  le  quinquina  ,  avec  le  mercure  :  ce  seroit  dé- 
truire reffet  de  l'un  et  de  l'autre. 

C'est  dans  les  mêmes  intervalles  dans  lesquels  on 
est  obligé  d'abandonner  le  mercure,  que  l'usage  ex- 
terne de  la  poudre  de  quinquina  ,  de  rliubai^be  j  de 
Colombo  j  ou  l'oxide  de  cuivre  j  l'oxide  de  plomb  , 
l'oxide  de  zinc  ,  le  nitrate  d'argent  j  etc.  ,  ont  quel- 
quefois des  succès  heureux  et  frappans. 

Xî.   -Z>e  la  Consomption  et  de  V Atrophie  syphilitiques^ 

L'émaciation  à-M.  corps  en  général  est  sans  fièvre  , 
ou  elle  est  accompagnée  de  ce  qu'on  appelle  fièvi'e 
îiectique.  On  a  donné  à  la  première  le  nom  d'Atro- 
phie {^Atrophia') j  et  à  la  seconde  celui  de  Consomp- 
tion (  Tabes^, 

La  consomption  (  Tabès  syphilitica^  peut  tirer  sa 
source ,  i».  d'un  ulcère  syphilitique  des  poumons 
ou  de  queiqu'autre  viscère  du  corps  ,  s»,  des  dartres 
syphilitiques  mal  traitées  et  répercutées  des  orga- 
nes d.e  la  génération  ou  de  queiqu'autre  partie  du 
corps  5  30.  d'un  ulcère  syphilitique  opiniâtre  dans 
quelque  partie  externe  du  corps  :  4*^.  (ii\xi.\^  carie  ou 
corruption  syphilitique  externe  ou  interne  des  os. 

La  consomption  j  ainsi  que  Tatrophie  j  viennent 
aussi  quelquefois  des  ulcères  phagédéniques  5  produits 
ou  entretenus  par  Tusage  du  mercure  3  ou  bien,  sans 
aucun  ulcère  ,  de  l'usage  seul  des  préparations  mer- 
cuiielles  très-flcres  j  sur -tout  du  muriate  oxigéné  de 


mercure.  En  effet  5  l'expérience  journalière  nous  mon- 
tre bien  é^âcleniment  que  toutes  les  préparations  nier- 
curielles  possèdent  5  à  un  degré  plus  ou  moins  fort  j 
la  propriété  d'émacier  le  corps.  Cette  espèce  d'énia- 
ciation  n'est  pas  dangereuse  5  car  5  après  le  traitement 
mercuriel ,  les  malades  reprennent  en  général  assez 
vite  leur  embonpoint  naturel  j  et  ils  deviennent  même 
quelquefois  plus  gras  qu'ils  n'étoient  auparavant. 

L'atrophie  provient  aussi  quelquefois  d'une  saliva- 
tion très-violente  ,  et  qui  continue  avec  opiniâtreté  ^ 
même  après  qu'on  a  cessé  l'usage  du  mercure  j  soit 
que  cette  évacuation  vienne  de  l'irritation  causée  par 
l'âcreté  particulière  de  la  salive  ,  soit  qu'elle  vienne  d.u 
relâcliement  ou  de  l'érosion  des  conduits  excrétoires 
des  glandes  salivaires.  Quelquefois  l'atrophie  est  l'effet 
des  tisanes  sudori£ques  ou  de  l'usage  des  drastiques. 
.;  La  consomption  acconipagnée  d'une  expectoration 
abondante  et  d'un  ulcère  syphilitique  des  poumons  y 
qu'on  appelle  aussi  la  Phthisie  syphilitique  ^  exige 
l'usage  du  mercure.  J'ai  fait  mentionj  dans  le  chap. 
XVIIIj  d'un  cas  singulier  où  cette  nia.ladie  fut  guérie^ 
par  hasard,  j  par  l'usage  interne  de  l'onguent  mercu- 
riel gris.  Le  professeur  Franck  a  guéri  radicalement^ 
par  un  traitement  mercuriel  y  une  phthisie  semblable, 
accompagnée  d'un  crachement  de  sang  y  d'une  expec- 
toration purulente ,  et  de  l'émaciation  la  plus  com- 
plète :  elle  avoit  été  produite  par  la  répercussion  d'une 
dartre  syphilitique  au  scrotum.  Mais  il  est  souvent 
difhcile  de  former  le  diagnostic  ,  sur-tout  s'il  na  paroit 
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jii  éruption  à  la  peau  ,  ni  aucun  autre  symptôme  j 
syphilitique  dans  le  corps.  Quelquefois  nos  soupçons  | 
sur  la  natur»  de  cette  maladie  acquièrent  un  degré  de  j 
probabilité  de  plus  par  les  circonstances  indirectes  j  | 
principalement  si  le  malade  n'est  pas  d'ailleurs  par  sa  | 
constitution  disposé  à  la  plitliisie.  s 

Il  faut  j  dans  tous  ces  cas  j  agir  avec  prudence ,  et  | 
donner  le  mercure  avec  précaution  ,  graduellement  y  j 
et  en  le  combinant  ,  suivant  les  circonstances  ,  avec  l 
la  diète  lactée  ou  avec  une  décoction  de  salseDareille»  \ 
Si  le  malade  reprend  des  forces  sous  l'usage  du  mer-  | 
cure  ,  comme  cela  arriva  dans  les  cas  cités  ci-dessus ,  ,i 
on  peut  hardiment  persister  dans  son  usage  jusqu'à  la  i 
guérison  complète  de  la  maladie.  \ 

La  fièvre  hectique  d'irritation  exige  le  quinquina  j  i 
le  lait  et  l'opium  ,  ou  j  selon  les  circonstances  ,  la  \ 
décoction  du  lichen  islandicus  seul  ,  ou  avec  la  racine  ; 
à.e  polygara  amara^  dans   de  l'eau  ou  du  lait.'  ; 

La  décoction  de  salsepareille  avec   le  sulfure  d'an-: 
timoine   est  souvent   très  -  utile   dans  la  consomption 
syphilitique  j  sur -tout  lorsqu'on   la  donne  en  petites^' 
doses  avec  du  lait.   Si  le  malade  sent   sa  poitrine  op- 
pressée par  ce  régime ,   une  petite   saignée  le  soulag»  ! 
généralement  sur-le-champ.  Pvlais  si  l'oppression  con- 
tinu oit  j   en  prenant  deux  ou  trois  onces  de  cette  dé- 
coction toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ,  il  ne  fau- 
droit  pas  insister  sur  son  usage.   La  salsepareille  en 
poudre  y   depuis  une   demi-once  jusqu'à   une  once  pài*,' 
jourj   a  été  aussi  très-utile  dans   des  cas    de  cette  es- 
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pèce.  La  décoction  du  malt  et  les  autres  antîscor- 
tutiques  sont  les  remèdes  qui  conviennent  le  mieux 
aux  malades  chez  lesquels  le  scorbut  est  compliqué 
avec  la  consomption  syphilitique.  Les  remèdes  oxi- 
génés  méritent  d'être  essayés  dans  ce  cas. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  con- 
somption qui  vient  des  ulcères  phagédéniques  ou 
mercuriels  ,  je  dois  renvoyer  le  lecteur  aux  chapitres 
où  j'ai  traité  ces  sujets. 

L^atrophie  produite  par  l'abus  du  mercure  ou  de 
ses  préparations  acres,  exige  des  remèdes  adoucissans, 
une  bonne  nourriture  ,  des  bains  chauds ,  l'usage  in- 
terne du  quinquina  avec  du  soufre  ,  ou  des  eaux 
minérales  sulfureuses  et  alcalines  :   "voy,  chip,  XX. 

Pour  le  traitement  de  l'atrophie  provenant  du  ptya- 
lisme  j  voy.  cJiap,  X, 

Le  traitement  de  l'atrophie  qui  doit  son  origine  à 
la  trop  grande  déperdition  de  la  liqueur  spermatique, 
ou  phitôt  peut-être  à  la  violente  et  fréquente  irrita- 
tion des  nerfs  qui  accompagne  cette  évacuation  ,  et 
qui  a  été  décrite  par  Hippocrate  sous  le  nom  de  Tabès 
élorsalis  ,  n'entre  point  dans  le  plan  de  ce  traité. 

XIÎ.    De  la  Foihlesse  ou  Impuissance  syphilitique.. 

Cette  alFechon,  quoi  qu'exempte  de  danger  ^  est  alar- 
mante j  et  rend  l'esprit  de  quelques  malades  extrême- 
ment inquiet.  Quelquefois  elle  est  produite  par  le 
"Virus  syphilitique  caché  dans  le  corps.  Je  l'ai  observée 
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bien  des  fois,  mais  d'une  manière  plus  particulière 
cliez  un  malade  qui,  plusieurs  mois  auparavant,  avoit 
été  attaqué  d'une  Blennorrhagie  violente  ,  dont  il 
étoit  enfin  guéri  après  avoir  essuyé  un  traitemeiit 
ennuyeux  et  très -mal  dirigé.  Le  seul  symptôme  qui 
lui  restoit  étoit  une  impuissance  totale  et  un  défant 
de  tout  désir  vénérien  ,  qui  Fattristoienfc  infiniment. 
Lorsqu'il  me  consulta  ,  je  jugeai  que  sa  maladie  pro- 
venoit  du  virus  s^fpliilitique  qui  lui  étoit  resté  dans  le 
corps  après  sa  gonorrliée  mal  traitée,  et  je  lui  prescrivis 
vm  traitement  mercuriel ,  et  ensuite  des  remèdes  toni- 
ques ,  avec  trente  à  quarante  gouttes  de  Fétlier  sulfuri- 
que  alcoolisé  (  liqueur  anodyne  d'Hofïman  )  ,  matin  et 
soir.  Je  lui  ordonnai  aussi  de  laver  le  scrotum  et  le 
cordon  spermatique  deux  fois  par  jour  avec  une  grande 
cuillerée  de  la  même  liqueur  mêlée  avec  de  l'eau.  En 
trois  semaines  de  temps  il  se  trouva  aussi  bien  que  ja^ 
niais.  Le  traitement  de  l'impuissance  et  de  la  foiblesse 
des  parties  génitales  qui  proviennent  d'autres  causes  . 
n'entre  pas  dans  le-  plan  de  cet  ouvrage. 

XIII.    Des  Douleurs  syphilitiques  dans   les    muscles  j 
dans  les  tendons  et  dans  les  nerfs. 

Les  douleurs  syphilitiques ,  fixes  ou  vagues ,  aiguës 
ou  chroniques  ,  attaquent  la  tête  ,  le  sternum  ,  la 
gorge,  les  muscles  ou  les  articulations  des  extrémités, 
ou  bien  seulement  les  parties  génitales  des  hommes 
et  les  parties  voisines  :   et  dans  ce  cas  ,  le  gland  j  1»^ 
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périnée  j  les  tesùciiles ,  les  aines  ,  Faniis  ,  la  ressîe  ^ 
se  trouvent  alternativement  affectés  :  d'autres  fois  tles 
douleurs  dans  le  corps  alternent  avec  des  écoulemens 
de  l'urètre  ou  du  vagin  j  ou  avec  des  ulcères  des  par- 
ties génitales.  3 'ai  vu  un  cas  où  le  virus  syphiliticj^ue, 
après  avoir  produit  une  douleur  violente  au  sternum, 
s'est  jeté  sur  une  des  glandes  inguinales  ^  et  y  a  pro- 
duit un  bubon  syphilitique  j  cj^ui  fut  guéri  par  les  fric- 
tions  mercurielies. 

Tous  les  malades  qui  ont  été  précédemment  atta- 
qués de  la  maladie  syphilitique  ,  attribuent  commu- 
nément aux  restes  du  virus  les  douleurs  fixes  ou  va- 
gues qu'ils  éprouvent  de  temps  à  autre  5  et  ils  ont 
quelquefois  raison  :  mais  il  faut  observer  que  ces  dou- 
leurs j  si  généralement  attribuées  au  virus  syphiliti- 
que j  reconnoissent  fort  souvent  des  ca.uses  très-diffé- 
xentes  ,  qu'il  faut  savoir  discerner  avec  précision  dans 
la  pratique. 

On  doit  donc  d'abord  s'informer  j  lo.  si  ces  maux 
sont  dus  à  quelques  restes  de  l'ancien  virus  syphi- 
litique dans  le  corps  5  à  des  Blennorrhagies  ^  à  des 
ulcères  j  ou  à  la  vérole  mal  guérie  ou  à  moitié  guérie  , 
comme  on  dit  généralement  :  ou  ^  so,  si  ces  douleurs 
ne  sont  pas  dues  plutôt  au  mercure  lui  -  même  5  et 
dans  ce  cas  ,  si  c'est  l'effet  immédiat  du  mercure  qui 
s'est  fixé  dans  quelque  endroit  ,  après  qu'il  a  produit 
son  effet  sur  le  virus  sypliilitique  ^  ou  bien  si  on  doit 
plutôt  l'attribuer  à  Tirri tabilité  augmentée  du  systeine- 
nerveux  ^  ou  à  la  débilité  des  organes  ,  suites  fréquentes 
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d'une  mauvaise  administration  du  mercure  :  3^.  sî 
ces  douleurs  ne  sont  pas  peut-être  dues  à  l'applica- 
tion imprudente  et  souvent  répétée  de  quelques  pré* 
paration  de  plomL  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  :  4^.  si 
«lies  ne  sont  pas  véritablement  rliumatiques  y  arthri- 
tiques .  ou  enfin  scorbutiques. 

Il  est  encore  important  de  distinguer  si  ces  dou^ 
leurs  ^  ces  spasmes  j  etc.  sont  aigus  et  accompagnés 
d'une  fièvre  symptoniatique  :  et  dans  ce  cas  ils  sont 
souvent  la  suite  d'une  transpiration  récemment  et 
soudainement  arrêtée  pendant  un  traitement  mercu- 
riel  :  ou  bien  si  elles  sont  chroniques  et  d'une  date 
plus  ancienne. 

Les  douleurs  violentes  et  fixes  dans  un  même  en- 
droit indiquent  souvent  que  l'os  situé  aui-dessous  est 
affecté  5  quoiqu'il  ne  paroisse  aucune  tumeur. 

Toutes  les  douleurs  syphilitiques  augmentent  et 
deviennent  en  général  très-violentes  pendant  la  nuit  ^ 
principalement  quand  le  malade  commence  à  être 
échauffé  dans  le  lit  :  mais  quoique  plusieurs  auteurs 
aient  indiqué  ce  symptôme  comme  un  signe  carac- 
téristique pour  distinguer  les  douleurs  syphilitiques 
des  autres  j  il  ii^en  est  pas  toujours  ainsi  ;  et  de  l'au- 
tre côté  j  il  y  a  des  douleurs  rhumatismales ,  des  don 
leurs  produites  à  la  suite  de  la  colique  causée  par  le 
plomb  et  autres  douleurs ,  qui  augmentent  quelque- 
fois également  au  lit  pendant  la  nuit. 

J'ai  parlé  plus  haut  ,  cZ/aj?.  XI ,  vol.  7,  de  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  douleurs  vagues  ou  aiter- 
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îiantes  des  parties  génitales  et  de  celles  qui  les  avoi- 
sineiit. 

Si  les  douleurs  proviennent  d'une  yérole  manquée, 
l'usage  du  mercure  uni ,  selon  les  circonstances ,  aux 
décoctions  sudorifiques  et  aux  Làins  chauds  ^  sera  né- 
cessaire pour  compléter  la  cure  y  quoique  les  malades 
i>oient  souvent  d'une  opinion  contraire  ,  qu'ils  Ion- 
dent  sur  la  longueur  du  temps  et  sur  la  quantité  de 
mercure  qu'ils  ont  déjà  prise  :  au  lieu  que  si  le  virus 
syphilitique  ii'en  est  pas  la  cause  ,  l'usage  du  mercure 
devient  évidemment  nuisible.  . 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces   douleurs  chroni- 
ques, les  attribuent  généralement  au  mercure  cjui  s'est 
arrêté  dans  les  os  :   et  en  effet   les  annales   de  la  mé- 
decine nous  fournissent  des  exemples  de  sujets  j  après 
la  mort   desquels   on   a  trouvé   le   mercure  rassemblé 
en  globules   dans    différentes  parties    du    corps  ^    sur- 
tout dans  les  os  et  dans  leurs  cavités.   Quelque  degré 
de  foi  qu'on  veuille  ajouter  ou  refuser  à  ces  histoires, 
il  est  certain   qu'on  peut  guérir  en  général  ,  et  quel- 
cjuefois  assez   facilement  ,    ces  sortes  de  maladies  par 
un  régime  convenable  ,   par  des  bains    chauds  ,   ceux 
sur-tout  des  eaux   minérales  suifiireuses  et  alcalines  , 
auxquels  on  jomt   des  frictions  ,   et    en    administrant 
en   même    temps  à   l'intérieur   des   remèdes    toniques 
appropriés  j  soit  seuls,  soit  unis  avec  les  antimoniaux. 
Les   bains  de  vapeur   sont ,    pendant   et  même  après 
l'usage  du  mercure  ,  un  des  remèdes  les  plus  puissans 
pour  éviter  les  douleurs  aiguës  dans  les   muscles  ou 
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dans  les  articulations  j  et  les  autres  maux  occasionnés 
souvent  par  le  mercure  j   cjui  ,  réduit  en  forme  métal-'^ 
licjue  dans  le  corps  ^  se  répand  probablement  sous  le 
périoste  y  les  aponévroses  ^  les  gaines  des  tendons  j  etc. 
Lies  sueurs  ,  excitées   de  cette  manière  j  c[uoiqu'abon-    | 
dantes  j  n'abattent  et  n'épuisent  point  les  forces. 

Mais  si  ces  douleurs ,  au  lieu  d'être  chroniques  , 
proviennent,  d^iiie  suppression  subite  de  la  transpira-  i 
tion  pendant  le  traitement  mercuriel  ,  les  Tonicpes  j' 
ne  conviennent  nu]lein.ent.  Le  remède  que  j'ai  trouvé  j| 
très  -  efficace  dans  plusieurs  cas  très  -  graves  de  ce 
2;enr6  ^  où  les  malades  sembloient  saisis  d'un  spasme 
universel  ou  tétanos  ^  c'est  ,  outre  les  bains  chauds  j,  ; 
et  sur- tout  les  bains  de  vapeur ,  l'oxide  d'antimoine  .; 
liydrosiilfuré  jaune  (  Sulpluir  auratuni  antimonii  )  ^ 
joint  à  l'extrait  de  ciguë  ^  à  la  dose  de  quinze  ^ 
grains  de  chacun  par  jour.  La  poudre  sudorifique  du  | 
feu  docteur  Dover  ^^l  aussi  un  remède  très-avantageux  j 
dans  quelques-uns  de  ces  cas ,  aussi  bien  que  dans  les  \ 
i-humatismes  ,  moyennant  qu'on  observe  v^n  régime  \ 
convenable.  Mais  nous  ne  devons  espérer  aucun  bien  '• 
d.e  ce  remède  ,  si  on  le  donne  de  la  manière  ordinaire.  \ 
Pour  obtenir  les  effets  les  plus  puissans  de  cette  poudre  j  \ 
il  faut  la  prescrire  de  la  manière  suivante.  Le  malade  ! 
d-oit  la  prendre  à  la  dose  de  20  ou  26  grains  j  à  six  ou  | 
sept  heures  du  matin  ,  et  non  le  soir  ,  comme  c'est  \ 
l'usage  ordinaire.  Il  faut  qu'il  se  couvre  de  flanelle ,  \ 
sans  aucun  linge  autour  de  lui  ^  et  qu'il  se  tienne  | 
tranquille  ^  sans  dormir,  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à   \ 
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entrer  en  sueur  5   et  alors  il  prendra  plein  une  tasse  à 
'café  d'infusion  chaude  de  sauge  ,   oa  du  petit-lait  fait 
avec  du  vin  blanc  ,  et    il   continuera  ainsi  toutes   les 
clemi-heures  ,    jusqu'à  ce  que  la  sueur  se  répande  sur 
tout  le  corps.  Cette  sueur  sera  encore  favorisée  par  la 
clialeur  du  lit  et  par   des  briques   chaudes   appliquées 
aux  pieds  d.u  malade.   Il  continuera  à   suer  ainsi  dou- 
cement j  sans  s'abandonner  au  sommeil ,  pendant  liuitu 
dix  ,  douze  heures  ,    en  prenant  de   temps  en  temps 
quelque   boisson   chaude  ou  du  petit-lait  5   comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus.   S'il  se  trouvoit  trop  incommodé  de 
la  sueur  5  il  pourroit  ôter  une  couverture  ,    et  sortir 
ses  mains  du  lit.  Yers  les  cinq  ou  six  heures  du  soir  ^ 
il  peut  se  sécher  j    en   miettant  une    chemise  chaude  ^ 
et  changer   ses   couvertures.   Il  prendra  alors  un  peu 
de  sa£s;ou  ou  de  riz  ,   avec  deux  ou  trois  verres  de  bon 
vin  blanc  et  un  peu  de  pain.    Il  peut  ensuite  s'aban- 
donner au  sommeil  et  rester  tranquille  tonte  la  nuit. 
Le  lendemain  ,    le  malade    peut  déjeûner  et   mancrer 
comme  à  son  ordinaire    :    mais    il  doit   rester  au  lit 
toute  la  journée  5  et  si  les  douleurs  ne  sont  pas  dissi- 
pées ,   il  peut  recommencer  le  jour  suivant  à  prendra 
la  dose   du  sudorilique  ,   avec  les  mêmes  précautions 
que    je    viens  d'indiquer.    Une    bonne   préparation    à 
l'administration    de    cette   poudre  ,    c'est   de    prendre 
un    bain    chaud  5    pendant    lequel     on    frottera    dou- 
cement tout   le    corps    du  malade.      Si    ces   douleurs 
viennent  d'une  irritabilité  augmentée  et  produite  par 
un  mauvais  usage  du  mercure  ^    un  régime  fortiflaiiÊ 

T.     3»  1Z 


ïjS       CHAP.    m.    BES    AFFECTIONS    STPHÏLITIQUES  j 

et  des  remèdes  toniques  j  seuls  5   ou  coniLinés  avec  les  ^ 

anîiîîioniaux  5    sont  très-convenables.  Pendant  l'usage  'i 

de  ces  remèdes,  le  malade  doit  prendre  quelques  bains  | 

chauds  :  mais  lorsqu'il  aura  repris  un  peu  de  forces  y  ; 

il  usera  fréquemment   des    bains   froids  j  principale-  « 

Hient  de  ceux  de  mer.    Dans   toutes  les   maladies   de  ^ 

cette   espèce  j  un  des  objets   les  plus   essentiels  ,   c'esï  ^ 

un  vêtement   cliaud  ,    tel  qu'un  gilet  de  flanelle  ,   des  ^ 

bas  de  laine  ,  etc.    Pa.r  le  défaut  d'attention  à  ces  pré-  \ 

cautions  ,    j'ai    vu    manquer  les    meilleurs   remèdes  ^  \ 

ou  les  malades  être   sujets    à  des  rechutes.  | 

Ces  maladies  paroissent  ,  dans  quelques  cas  j  devoir  j 

être  attribuées  au  mercure    même.    J'ai   vu  plusieurs  1 

m.alades  qui  j   ayant  été  obligés  de  faire  usage  du  mer-  ! 

cure  à  plusieurs  reprises  dans  leur  jeunesse,   se  trou-  j 

vent ,  maintena.nt  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé ,  j 

affectés  de  douleurs  rhumatismales  des  plus  violentes  5  \ 

toutes  les  fois  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  la  moindre  j 

quantité  de  mercure.  Le  quinquina  et  l'opium  ,  admi-  j 

îiistrés  même  à  grandes  doses  ,    et  les  eaux  minérales  <î 

sulfureuses    sont  ,   dans  ce  cas ,  les  remèdes  les  plus  î 

utiles.  j 

Stoi/  nous  apprend  qu'il  a  employé  souvent  avec 
succès  ,  dans  des  douleurs  vagues  ,  dans  des  dartres 
et  autres  maux  syphilitiques  ,  qui  avoient  résisté  opi- 
iiiâtrenient  aux  diverses  préparations  mercurielles , 
un  électuaire  composé  de  trois  onces  de  roob  de  su- 
reau 5  trois  drachmes  de  l'extrait  de  gratiola  officinal is  y 
avec  trois  graius  de  muriate  oxigéné  de  uiercvire.  Dau«i 
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linéiques  cas  j   ii  a  substitué  avec  succès  Textrait  à^aco^ 
l^itum  cammarum  à  celui  cie  gradola. 

XÏV.    Des  affections  syphilitiques  des  os. 

Les  os  sont  beaucoup  plus  rarement  affectés  de  nos 
jours  cpi^iLitreFois  par  le  yirus  s jpiiiiitic[ue ,  bi  ce  n'est 
dans  clés  véroles  confirmées  ou  très-négiigées.  J'ai  vu 
cependant  un.  malade  qui  j  étant  a.ffecté  d\ih  ulcère 
syphilitique  au  gland  y  fut  attaque  ^  le  cinquième  jour 
après  y  d'une  tumeur  considérable  d-ans  la  partie  infé- 
rieure du  cubitus.  Lors'que  le  virus  attaque  les  parties 
solides  j  il  Y  produit  i«.  des  gonflemeiis  du  périoste 
(^  perlostGsis  ^  ^  ou  '2fi,  des  os  (  exostosis  )  ^  accom-"' 
pagnes  souvent  des  douleurs  les  plus  affreuses  ,  ou 
3o,  une  corruption  de  la  substance  externe  ou  interne 
de  l'os  j  connue  sous  le  nom  de  caries  et  de  ^na  ve/iùosa. 
Ce  sont  sur-tout  les  os  les  plus  découverts  de  muscles 
qpi  sont  le  plus  sujets  à  être  attaqués  par  le  viri'is  svpht- 
litique  :  principalement  le  tibia  j  îe  sternum  ,  la  cla- 
vicule j  le  coude  ou  Tulna.  j  et  les  os  du  crâne  ^  du 
ïiez  et  du  palais. 

On  entend  communément  sous  le  nom  d^Éxostose 
syphilrtiqiie  {^Exosto.sis^  ^  un  gonileinent  ou  tumeur 
dure^  circonscrite  sur  un  os  ;  et  1  on  dit  qu  il  y  a  Hyper-- 
ostosisj  quand  la  substance  de  T.os  forme  utie  'excrois- 
sance. Les  auteurs  ont  encore  employé  pçmr  Ces  sortes 
de  tumeurs  différentes  a.ulTes  dénoininaticiis  vagues  , 
par  lesquelles   ils    vouloient  désigner  ou  leurs  divers 
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sièges  j    ou  leurs  clifféreiis   degrés  de  dureté  ^  d'où  îeS      i 
noms  :    TopJius  ^  Nodus  ,    Gummi,    Plusieurs   ont    ré-     ! 
serve  ce  dernier  nom  aux  tumeurs  qui  viennent  quel-  ^ 
quefois  sur   les   aponévroses    des  muscles  :    et   ils   ont 
appelé    Nodus  un   gonflement    qui    est  moins     dur  et 
plus  élastique  ,   au  point   qu'il  cède  à  la  pression  du    ■ 
doigt  :  et  Tophus  lorsque    la    tumeur  est    très  -  dme.  ^ 
D'autres  ont  distingué  l'ëxostose  eii   vraie  ,    si  le  gon-    i 
flement  est   du  à  Fau^meutation  de  la   substance  de   ; 
Tos  n^ême  j  et  fausse   lorsque    la   tumeur  provient  du   ■ 
gonflement     et    de   rinflammation  du    périoste  ^    ou 
membrane  qui  couvre  l'os.    Mais  la  dureté   du  nodus 
ou  de  la  fausse  exostose  (  Pericstcsis  )   est  très-souvent 
aussi' grande  que   si  l'os    même  étoit  affecté  :    d'où  il  ' 
arrive  que  ces    tumeurs   ont   été  prises  et  sont   prises  . 
encore  aujourd'hui  communément  pour  des  affections 
réelles  des  os  ,    qui   sont  beaucoup  moins  fréquentes   | 
qu'on    ne    l'imagine    ordinairement.     La     dissection    f 
ae&t  cadavres    nous  a  appris  j   depuis  quelque  temps  ^    \ 
que  ces    tiimeurs    ^    spécialement   au  commencement  /j 
de    leur   apparition  j    sont    pour    la  plupart    dans   le    1 
périoste  j   et  rarement  dans  les  os  mêmes.   Quelquefois  J 
cependant  ,    et    sur-tout  presque  toujours    quand    on 
les  a   négligées   ou  maltraitées  pendant  long-temps  y 
^'-  l'os  même  devient  affecté  dans  cet'  endroit  :  ses  lames    \ 
s^élèyeiit  j    et  forment  ce  qu'on   appelle   une   véritable    \ 
exostose.  .,\ 

Je   dj-'oi^  que  toutes    ces   différentes  dénominations    * 
§t   dlstinftiéns  sont  inutiles  dans  la  pratique  j  |)arc«.  '\ 
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qu^l  n'y  a  aucun  praticien ,  c|uel  que  versé  qu'il  sort 
dans  l'art  ,  qui  soit  capable  ,  clans  la  plupart  des 
cas  j  de  dire  si  la  tumeur  qui  se  présente  est  une 
affection  du  périoste  ou  de  l'os  lui-même  :  ou  ,  comme 
on  dit  communément  j  si  c'est  une  exostose  Traie 
ou  une  fausse.  —  Cependant  on  peut  regarder  comme 
une  proposition  générale  j  que  le  Yirus  syphilitique 
affecte  aujourd'hui  rarement  les  os  mêmes  j  et  que 
c'est  communément  le  périoste  seul  qui  en  est  affecté  j 
excepté  dans  les  cas  où  la  vérole  est  très-ancienne  et 
où  elle  a  été  fort  négligée. 

Les  périostoses  et  exostoses  syphilitiques  sont  en  géné- 
ral très-douloureuses  j  principalement  pendant  la  nuit  j 
lorsque  le  corps  s'échauffe  dans  le  lit:  ou  même  lorsque 
la  partie  affectée  est  exposée  à  la  chaleur  externe  ,    ou 
quand  on  la  presse.  Mais  il  faut  observer  que  quoique 
les  douleurs    syphilitiques    des  parties   molles  ,    aussi 
bien  que  celles   du  périoste  et  des  os  ,    soient  j   en  gé- 
néral 5    plu(S  fortes  pendant  la  nuit  5   quand  les  parties 
affectées  sont  couvertes  et  échauffées  dans  le  lit ,  que 
pendant    le    jour  j    lorsqu'elles    sont   exposées     nues 
à  l'air  j   cela    n'est    pas    si   constant  ,    qu'on   ne   voie 
*  quelquefois  arriver   le   contraire.   Dans  quelques  cas  ^ 
la  douleur  est  continuelle  jour  et  nuit^  dans  d'autres  y 
elle  revient  périodiquement  une  ou  plusieurs  fois  dans 
vingt-quatre  heures  ,    de  deux  en  deux  ou  de  trois  en 
trois  heures  ,    laissant  le  malade  tranquille  dans  l'in- 
tervalle. 

Les  exostoses  restent  souvent  dans  cet  état  de  tumé- 
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faction  toute    la  vie  ,     quoic[iie   le   yirus   syphilitique 
soit  radicalement  détruit.  ■  ! 

Le   virus  syphilitique  5   agissant  plus  puissaninient 
ou   plus    long-temps   sur  l'os  ,    produit   une  véiitable    , 
décomposition  chimique  de  ses  parties  coiisiitiianies  ^ 
une  carie  dans  les  lames  de  l'os  ,    ou  une  corruption 
dans  l'intérieur  des  os  cylindriques.    Qiielqueîois  cette  ' 
corruption  interne  de  l'os  a  lieu  ,   au    moins  pendant 
quelque  temps  ^  sans   nue  tumeur  externe  apparente.    \ 
On  a  donné  à  cet  le  dernière  maladie  5  par  igïtorance  j 
le   nom  très-impropre  de  Spina   ventosa  ;    cat'  il  n'est 
question  ,  dans  cette  affreuse  maladie  5  ni  d'épine  9  ni 
d-^air  ou  de   vent.    Dans  quelques  cas  plus  rares  5   la 
substance  de  l'os  entier  s'épaissit  5  dans  d'autres,  plu- 
sieurs os  dégénèrent  à-la-fois. 

Quand  les  os  du  crâne  sont  affectés  du  virus  syphi-  | 
litique  ,  ils  occasionnent  quelquefois  les  maux  de  tête  | 
les  plus  insupportables  ^  des  amaurosis  ^  des  surdités  5  -| 
des  épilepsies  ,  et  même  la  mort.  Quand  les  os  èca  \ 
nez  j  sur-tout  le  vomer  5  deviennent  cariés  ,  ils  tom-  ^ 
bent  par  morceaux  ,  et  le  nez  sViiioncant  laisse  sur  \ 
le  visage  une  empreinte  ineffaçable  de  la  maladie  ^î 
syphilitique.  Si  les  os  palatins  affectés  de  la  cane  ^ 
tombent  j  le  malade  ne 'peut  plus  articuler  distincte-  ;, 
ment  5  sans  im  obturateur  de  charpie,  d  ivoire^  d'or  { 
ou  d'argent  laminé.  \ 

Quelquefois  la  carie  n'est  pas  idiopathique  ,  c'est-à-  J 
aire  qu'elle  n'est  pas  causée  par  le  virus  logé  dans  Fos  !: 
jneme  5  mais  elle  est  la  suite  de4a  déiiudation  d'une     ! 


portion  de  l'os  ,  produite  par  le  progrès  d'un  ulcère 
syphilitique  ou  par  l'application  des  caustiques  Ou 
d'autres  remèdes.  C'est  la  carie  symptômatique. 

C'est  une  opinion  reçue  par  plusieurs  praticiens  , 
que  les  os  des  personnes  affectées  de  la  vérole  devien- 
nent plus  fragiles  j  et  que  les  malades  j  par  consé- 
quent, sont  plus  sujets  aux  fractures  :  mais  cette  asser- 
tion a  besoin  d'être  confirmée.  Le  professeur  Leher  ^ 
à  Vienne  j  m'a  communiqué  ,  il  y  a  plusieurs  années  j 
wïiQ  observation  curieuse  et  intéressante  ,  qui  mérite 
une  place  ici.  Un  homme  d'une  bonne  santé  j  en 
apparence  j  tomba  et  se  cassa  la  jambe  en  se  pro- 
menant dans  sa  chambre  ,  par  un  faux  pas.  Un  chi- 
rurgien habile  réduisit  la  fracture  et  y  appliqua  un 
bandage  convenable.  Après  que  le  malade  eut  passé 
six  semaines  au  lit  ,  on  observa  que  la  fracture  n'étoit 
pas  consolidée  ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'étoit  pas  formé 
ce  qu'on  appelle  le  callus  :  et  comme  l'os  paroissoit 
être  dans  le  même  état  encore  trois  semaines  après  j 
on  soupçonna  que  la  vérole  dont  le  malade  avoit  été 
précédemment  affecté  pourroit  bien  en  être  la  cause  : 
ont  résolut  de  lui  faire  subir  un  traitement  mercu- 
riel  j  pendiint  lequel  le  callus  se  consolida,  et  la  frac- 
ture fut  complètement  guérie.  Quelques  faits  de  cett@ 
espèce  ,  bien  constatés  ,  nous  éclaireroient  infiniment 
sur  la  nature  et  les  effets  du  virus  syphilitique.  Ceux 
de  mes  lecteurs  qui  voudront  prendre  plus  de  coii- 
noissance  des  effets  de  ce  virus  sur  les  os  dans  les  diffé- 
rentes parties,  du  corps  ,  liront  avec  satisfaction  l'ou- 
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vrage  du  docteur  Bonn  j  qni  a  pour  titre  :  Descrîp-^ 
tio  tliesauri  ossium  Jîiorbosorum  Haviani  ^  iii-z[o. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  soutenu  dernièrerneiit 
que  le  yirus  syphilitique  produisoit  quelquefois  cette 
curieuse  maladie  ,  qu'on  nomme  proprement  jMala- 
costeon  ou  jMollities  ossium  :  mais  après  les  reciierclies 
que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  ,  il  me  paroît  plus  pro- 
bable que  les  praticiens  ,  ne  connoissant  pas  la  cause 
de  cette  maladie  j  et  désirant  cacher  leur  igno- 
rance ,  Font  attribuée  au  \irus  syphilitique  j  à  peu 
près  comme  J.  Himter  et  plusieurs  autres  praticiens 
attribuent  la  plupart  des  ulcères  phagédéniques  ou  opi- 
niâtres au  virus  scrophuleux.  Cette  mollesse  des  os  ^ 
dont  nous  avons  eu  un  exemple  frappant  il  y  a  plu- 
sieurs années  à  Pans  ,  est  une  véritable  décomposi- 
tion des  os  :  il  n'y  a  pas  un  seul  fait  bien  constaté 
qui  prouve  que  le  virus  sypliilicique  y  soit  pour  quelque 
chose. 

Toutes  les  maladies  syphilitiques  des  os  exigent  un 
traitement  mercuriel  complet  ^  et  continué  plus  long- 
temps que  celui  qu'on  emploie  pour  les  affections  des 
parties  molles  :  car  il  est  quelquefois  nécessaire  de 
continuer  l'usage  du  mercure  pendant  trois  ou  quatre 
mois  pour  obtenir  une  guérisoii  radicale.  Elles  revien- 
nent souvent  trois  ou  quatre  ans  après  que  les  ma- 
ladies syphilitiques  des  parties  molles  ont  été  superii- 
ciellement  guéries  par  le  mercure.  C'est  la  précipita- 
tion avec  laquelle  on  abandonne  l'usage  de  ce  remède  5. 
avant  que  le  virus   ait  été  complètement  détruit  ,  qui 
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rest  souvent  la  cause  des  affections  svplniitiqnes  des 
os  :  car  le  virus ,  dans  ce  cas  ,  reste  dans  le  corps ,  caché 
quelquefois  pendant  très-long-temps  et  sans  produire 
d'effets  visibles  ^  jusqu'à  ce  qu'il  reparoisse  à  la  £n 
tout 'à-coup  avec  plus  de  force. 

Dans  toutes  les  maladies  syphilitiques  des  os  ,  il 
^jfaut  j  en  administrant  le  mercure  j  éviter  soigneuse- 
ment la  salivation  :  car  j  si  elle  a  lieti  ,  le  mercure  j 
quoiqu'introduit  dans  le  corps  en  très-grande  quan- 
tité j  ne  suffi  1;  pas  pour  eflecluer  une  cure  radicale  j 
quand  même  il  produiroit  cette  débilité  j  cet  état  ca- 
chectique que  quelques  auteurs  regardent  comme  né- 
cessaire pour  déraciner  le  virus.  Je  pense  que  ce  fait 
seul  suffit  pour  convaincre  que  cette  théorie  sur  l'ac- 
tion du  mercure  est  totalement  imaginaire  :  car  on 
observe  évidemment  j  dans  ces  cas  ,  que  le  mercure 
n'apporte  même  pas  de  soulagement  ,  tant  qu'il  n'at- 
teint pas  le  virus  5  et  qu'il  ne  se  met  pas  j  pour  ainsi 
dire  ,  en  contact  avec  lui. 

Les  préparations  mercurielîes  salines  sont  les  re- 
mèdes les  plus  appropriés  pour  les  maladies  syphili- 
litiques  des  os  ,  sur-tout  le  nitrate  de  mercure  et  ouel- 
quefois  le  muriate  oxigéné  de  mercure  ,  qu'on  ad- 
ministre à  la  dose  d'un  quart  de  grain  deux  ou  trois 
lois  par  jour  5  avec  la  décoction  de  gayac  ou  de  salse- 
pareille 5  à  laquelle  on  ajoute  ,  dans  quelques  cas  , 
avec  ava.iitagej  l'écorce  du  daphne  mezereuni^  prescri- 
vant en  même  temps  au  malade  de  prendre  un  bain 
chaud  tous  les  deux  ou  trois  jours. 
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A  l'égard  des  remèdes  topiques  ,  Je  crois  leur  usage ,  J 
dans    les    gonfienieus     des    os     en    général  ,   de    peu  1 
d'utilité.    Cependant  il  y  a  des  cas  où  la  violence  des. 
douleurs  ,   ou   d'autres   circonstances  j   nous    obligent 
d'y  avoir  recours. 

Si  le  gonflement  ne  paroît  provenir  que  d'un  épais- 
sissement  Tdu  périoste  ou  des  ligamens  j  il  faut ,  pour 
le  dissiper  j  exciter  une  action  vigoureuse  dans  la 
partie,  au  moyen  des  frictions  avec  le  liniment  am-  1 
moniacal  ,  ou  par  les  vésicatoires.  Si  le  gonflement 
reste  après  le  traitement  mercurieï  ,  qu'il  ne  soit  point 
douloureux  et  qu'il  ne  dérange  point  les  fonctions ,  ' 
il  est  peut-être  mieux  de  ne  rien  faire  5  car  il  disparoit 
quelquefois  de  lui-même  long-temps  après  :  mais  s'il 
résiste  au  mercure  et  qu'il  cause  en  même-temps  beau- 
coup de  douleurs  j  il  faut  tâcher  de  les  soulager.  Les 
remèdes  les  plus  efficaces  ,  pour  cet  effet ,  sont  ,  à  l'in-  | 
térieur,  F  opium  à  grandes  doses  j  et  la  décoction  du 
niezereum  avec  des  aiitimoniaux  5  et  a  l'extérieur  ,  les 
vésicatoires  ou  l'onguent  mercurieï  avec  du  camphre  ou 
avec  de  l'opium,  ou  bien  les  frictions  avec  le  muriate  de 
mercure  ou  avec  le  muriate  oxigéné  de  mercure.  Quei- 
cpLiefois  5  dans  des  cas  opiniâtres  ,  les  fumigations 
mercurielles  ,  dirigées  sur  la  tumeur  ,  deviennent  un 
remède  efficace.  D'autres  fois  la  violence  de  la  douleur 
est  promptement  dissipée  par  l'application  du  caustique 
sur  Texostose  j  et  on  panse  après  ,  avec  le  miel  mercu- 
rieï,  l'ulcère  produit  par  le  caustique.  Mais  l'application 
du    caustique    ainsi   que    l'incision   qu'on    a  recora-  ' 
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Tnanclée  deviennent  nuisibles  ,  lorsque  l'os  qui  est  rai 
xlessous  de  la  tumeur  n'est  pas  carié  ,  car  on  risque 
de  le  voir  se  caiier  lorsqu'il  sera  exposé  à  l'air.  Cepen- 
dant Si  ,  après  un  trailejnent  niercuriel  ,  la  douleur 
et  le  gontieineiit  continuent  ou  qu'ils  augmentent  y  il 
est  très-probable  qu'il  y  a  une  suppuration  ou  que 
l'os  est  g;Ué  5  et  dans  cette  supposition  j  ou  s'il  est 
évident  que  la  carie  est  formée  au-dessous  j  il  est  à 
propos  de  faire  une  incision  qnarrée  large  jusqu'à  FoSj 
pour  laiser  sortir  le  pus  ou  pour  aider  l'exfoliation  5 
ou  bien  y  ce  qui  est  dans  ce  cas  quelquefois  préférable , 
on  applique  le  caustique  sur  la  tumeur ,  qu^'on  recouvre 
ensuite  avec  un  cataplasme  émollieiit  et  nn  peu  d'on- 
guent digestif  5  jusqu'à  ce  que  l'escarre  tombe.  Si  i'ôs 
est  carié  ,  il  est  souvent  utile  et  nécessaire  d'appliquer 
le  trépan.  On  fait,  à  cet  effet  ,  plusieurs  trous  assez 
profonds  dans  l'os  avec  le  perforateur  ,  et  on  donne 
par  ce  moyen  non-seulement  un  écoulement  libre  au 
pus  ou  à  l'iclior  renfermé  dans  l'intérieur  ,  mais  on 
favorise  en  même  temps  l'exfoliation  ,  et  quelquefois 
même  on  parvient  à  enlever  tout -à- fait  la  portion 
cariée. 

On  a  proposé  aussi ,  pour  aider  l'exfoliation  j  l'appli- 
cation de  l'huile  volatile  de  sassafras  j  et  le  professeur 
Flenck  a  recommandé  j  pour  le  même  objet  j  une  lotion 
composée  avec  la  teinture  de  mastic  5  le  muriate  oxigéné 
de  mercure  et  le  miel  rosat  j  '  en  administrant  en  même 
temps  à  l'intérieur  le  mercure  avec  Passa  fœtida. 
Mais  j  dans  tous  les  cas  de  carie  idiopatliique  j  il  faut 
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se  souYeiiir  c|ii''il  iiy  a  point   de  guérison  à  espérer  ^ 
jusqu'à  ce  que  le  .virus  soit  totalement  déraciné  de  la.    ]' 
niasse  générale.  |i 

La  carie  syniptômatique  n'exige   pas   le  mercure  :    ^* 
rexfoliation  se   fait   lentement   et   par    degrés  ,    après    | 
que    le    mercure  a  détruit  le  virus   syphilitique    dans 
les    parties   molles.  On  peut  l'aider  par  l'application 
externe  de  la  teinture  d'assa  fœtida  ou  de  mastic  5  et    | 
quelquefois  par  le   trépan.  * 

Il  arrive  quelquefois  que  j  par  la  longueur  du  temps  | 
et  lorsqu'on  a  négligé  les  remèdes  antisypliilitiques  j  j 
les  os  des  diflérentes  parties  du  corps  se  carient  j  se  j 
gonflent  et  sont  affectés  d'mie  manière  si  grave  5  que  y  ^ 
quoiqu'on  parvienne  à  détruire  le  virus  par  l'usage  du  ^ 
înercure  ,  ses  eiïets  restent  incurables  et  deviennent  l 
enfai.  funestes  an  malade.  On  parvient  cependant  quel-  j 
quefois  à  les  guérir,  si  on  a  recours  à  d'autres  méthodes. 
(  Voy.  les  chap.  XII  et  XVIÏI.  )  l 

Dans  les  cas  où  la  maladie  svpliiiitiqiie  invétérée  '■ 
ou  mal  traitée  se  teriTiine  par  des  ulcères  profonds  du  i 
corps  ,  spécialement  aux  extrémités  et  par  la  corrup-  1 
tion  des  os  de  ces  parties  5  le  mercure  ,  loin  d'être  * 
un  remède  utile  j  hâte  la  mort  du  malade.  (  Vojez  : 
chap.  XY.  )  1 

i 


C  H  A  P  I  T  Pi  E    I  V. 

^  Traitement  particulier  de   la,    maladie   sypldlitique   des 
Femmes   enceintes, 

JLl  y  a  des  praticiens  qui  hésitent  à  administrer  le 
mercure  aux  femmes  enceintes  infectées  de  la  maladie 
syphilitique  ,  parce  qu'ils  craignent  que  Pusage  du 
mercure  ne  produise  un  avortenient.  Cette  crainte 
est  mal  fondée  :  mais  supposons  pour  un  moment 
que  le  mercure  expose  la  femme  enceinte  à  faire  une 
fausse  couche  j  n'est-il  pas  j  aux  yeux  du  philosophe 
et  du  législateur  ^  plus  convenable  de  risquer  la  perte 
d'un  être  dont  l'existence  est  précaire  et  exposée  à 
mille  hasards  ,  que  de  laisser  gagner  du  temps  à  une 
maladie  qui  fait  des  ravages  dangereux  et  expose  même 
la  vie  de  la  femme  enceinte.  Il  y  a  plusieurs  raisons 
très-fortes    pour  nous   déterminer  à  guérir  j    le  plutôt 

,  possible  5  toute  femme  enceinte-affectée  de  la  maladie 
syphilitique. 

La  première  est  qu'en  laissant  la  maladie  s'accroître 
pendant  plusieurs  mois ,  la  mère  court  le  risque  de  périr 

-  des  progrès  de  ce  virus  j  ou  d'avoir  ,  après  l'accouche- 
ment j  la  maladie  la  plus  invétérée  et  la  plus  dange- 
reuse. 2^.  En  laissant  la  maladie  à  elle-même  pendant 
ia  grossesse  ,  il  est  fort  à  craindre  que  l'enfant  tï'^xi 
soit  attaqué  y  et  qu'il  ne  vienne  au  monde  infecté  de 
ce  virus  ,  qui  l'expose  à  mourir  bientôt   après  j  ou  à 
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être  foiHe  et  maladif  toute  sa  Tie.  3^.  Une  troisième  j 
considération  non  nioms  importante ,  c  est  qu'en  né-  ,1 
gligeant  la  maladie  pendant  la  grossesse  ^  si  les  par-  J 
ties  génitales  sont  affectées,  comme  cela  arrive  fré-  ^ 
(juemment  j  Tenfant  qui  a  échappé  à  la  maladie  | 
dans  l'utérus  ,  court  le  plus  grand  risque  de  la  con-  ] 
tracter  dans  son  passage  par  le  vagin.  /\P.  La  malade  ^ 
expose  la  sage-femme  ou  Faccouciieur  qui  lui  ont  | 
Borté  une  main  secourable  ,  non-seulement  à  la  vérole  j  l 
mais  encore  à  êlre  estropiés  pour  le  reste  de  leurs  jours  ^ 
comme  j'en  ai  vu  plusieurs  exemples  fort  tristes.  Voyez  ^ 
ce  que  j'ai  dit  dans  le  chap.  XI  j  vol,  /,  sur  les  ul-  j 
cères  syphilitiques  qui  doivent  leur  origine  à  cette  f 
cause.  .1 

L^on  a  proposé  les  frictions  mercurielles  comme  la    1 
nieilleure  m^éthode  de  traiter   les   femmes   enceintes  î    | 
je  l'ai  trouvée  la  plus  incommode  de  toutes.  C'est  un     \ 
travail   bien  fatigant  que  de    faire  des  frictions   mer- 
curielles j   telles  qu'elles  doivent   être   faites  pour  oh-    ji 
tenir   le  but   propose .    a  une   persomie   iorte  et   bien     '^ 
portante  :  combien  cela  doit-il  être  plus  pénible  pour  --i 
une  femme  grosse!  Le  fait  est  qivil  y  a  peu  de  femmes   *■ 
enceintes  capables   de  se  soumettre  à   cette    opération 
fati2;ante  ,  et  que  probablement  ceux  qui  Tont  recom- 
mandée ne  r  ont  pas   connue  par  eux-mêmes  ^  ou  n'y    , 
ont  pas  fait  l'attention  nécessaire.  Pour  ce  qui  regarde 
la  pratique  des  frictions  faites  par  une  autre  persomie  , 
je  la  crois  sujette  à  des  objections  bien  graves.  ^ 

Il  me  paraît  donc   plus  raisonnable  d'adiïiiiiistrer^ , 
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la  préparation  merciirielle  qui  coiiyieiit  le  mieux  à 
la  constitution ,  à  Tétat  de  santé  et  d'irritabilité  de  la 
malade.  L''oxide  de  mercure  goinmeux  ou  sucré  y  con- 
jointement avec  la  décoction  de  salsepareille  j  est  dans 
beaucoup  de  cas  le  remède  le  plus  convenable.  = — 
Il  est  bon  d'observer  que  Pusage  des  bains  chauds 
exige  de  la  modération  et  des  précautions  cliez  les 
femmes  enceintes  y  parce  que  ces  bains  les  exposent  de 
plus  à  de  fausses  couches.  Dans  tous  les  cas  ,  il  faut 
soigneusement  examiner  les  parties  génitales  :  et  j  s'il 
y  a  des  ulcères  ,  avoir  la  plus  sérieuse  attention  da 
les  guérir  complètement  avant  le  terme  de  la  gros- 
sesse. 

Si  rien  ne  presse  y  ou  attendra  jusqu'à  ce  que  la 
malade  soit  accouchée  j  et  on  ne  commencera  le  trai- 
tement que  quinze  ou  vingt  jours  après  l'accou- 
chement. 

On  fait  prendre  d'abord  un  ou  deux  bains  chauds , 
ensuite  on  administre  le  mercure  en  frictions  ou  à 
l'intérieur  j  suivant  les  circonstances.  On  donne  tous 
les  deux  ou  trois  jours  un  bain  d'une  heure  ou  d'une 
demi-heure  ,  avec  la  précaution  de  ne  les  pas  admi- 
nistrer ou  continuer  aux  femmes  qui  seroient  trop 
foibles  j  ni  à  celles  qui  ne  s"*en  trouyeroient  pas 
bien. 


CHAPITRE     V. 

De  la   maladie  syphilitique  des  Ënfans,  / 

La  plupa.rt  des  enfans  qu'on  troiiye  véroles  ou  in-* 
fectés  de  la  maladie  syphilitique  ,  n'apportent  en 
Tenant  au  monde  aucune  marque  visible  de  ce  mal: 
et  ceux  dans  lesquels  les  symptômes  de  cette  maladie 
se  développent  quelque  temps  après  leur  naissance  j 
sur-tout  s'ils  paroissent  sous  la  forme  de  Blennor- 
rliagie  des  parties  génitales  ^  des  yeux  ,  des  oreilles  j 
ou  sous  celle  d'ulcères  aux  mêmes  parties  ,  ou  eu 
quelque  autre  endroit  de  la  surface  du  corps  ^  sem- 
blent plutôt  en  général  avoir  gagné  l'infection  pendant 
leur  passage  par  le  vagin  d'une  mère  affectée  de 
Blennorrliagie  ou  d'ulcères  sypliilitiques  de  la  vulve. 
Cette  espèce  d'infection  se  communique  alors  d'au- 
tant plus  facilement  j  que  la  surface  entière  du  corps 
d'un  nouveau  né  est  presque  aussi  tendre  et  aussi  irri- 
table que  la  surface  rouge  de  certaines  parties  du 
corps  :  elle  est  par  conséquent  très  -  disposée  à  être 
affectée  par  le  virus  syphilitique.         ■  | 

Le  nombre  d'enfans  qui  gagnent  l'iufection  de  cette  ] 
manière  est  si  grand  ^  que  quelques  médecins  modernes  ' 
ont  commencé  à  douter  si  la  maladie  syphilitique  ; 
se  comrauniquoit  jamais  du  sang  d'une  mère  in- 
fectée au  fœtus  dans  l'utérus  :  on  a  douté  écçalement  , 
SI  ,  comme  je  Tai  remarqué  plus  haut  j  \\w  père  j 
infecté  de  vérole  ^    sans  en   avoir  de  symprônies   aux   j 
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parties  génitales  ,  ou  même  en  ayant  une  Blenno- 
•rrhagie  ou  des  ulcères  sjpliiliticjues  dans  ces  parties ^ 
,pociYoit  jamais  propager  le  germe  du  Tirus  syDliiîi^ 
tique  avec  la  semence  à  l'enfant  qu'il  procrée  dans 
cet  état.  En  un  mot,  on  a  révoqué  en  doute  si  y  au 
moins  de  nos  jours  en  Europe  ^  la  ma.ladie  sypliiii» 
lique  pouYoit  jamais  se  communiquer  directement  par 
la  génération  5  ou ,  en  d'autres  termes ,  si  la  maladie 
syphilitique  étoit  jamais  véritablement  héréditaire. 

Doublet  j  qui  étoit  médecin  d'un  hôpital  d'enfans 
vénériens  ,  dit  ce  que  tous  les  enfans  qui  naissent  avec 
la  maladie  yénérienne  périssent  sous  peu  de  temps  , 
ou  que  si  quelques  -  uns  échappent  à  la  mort  )  ils 
trament  nne  vie  misérable  et  languissante ,  qui  or- 
dinairement ne  s'étend  pas  jusqu'à  l'âge  de  puberté  w. 
D'après  cela,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il  a  vu  plu- 
sieurs cas  de  maladie  vénérienne  héréditaire  bien 
constatés.  Mais  ce  qu'il  ajoute  après  rendroit  cette 
assertion  plutôt  douteuse  5  car  il  dit  :  ce  certainement 
quand  une  femme  infectée  du  mal  vénérien  met  au 
monde  un  enfant  dont  la  peau  est  flétrie  ,  ridée  ,  dont 
l'épiderme  est  macéré  ou  marqué  de  taches  livides  et 
noires  j  il  est  clair  que  ces  symptômes  sont  ceux  du 
virus  vénérien  w.  Je  dis  que  ce  jugement  me  paroît 
superficiel  ^  et  guère  plus  solide  que  l'opinion  de  ceux 
qui  j  voyant  une  femme  accoucher  d'un  enfant  mort 
et  à  moitié  pourri  j  attribuent  cet  état  de  dissolution  au 
virus  syphilitique  :  au  luoins  je  ne  vois  j  ni  dans  l'un 
ni  dans  Tautre  de  ces  cas  j  aucun  symptôme  positif 
T,   a.  i3 
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caractéristique  de  la  maladie  syphilitique.   En  outre  ^  i 

les  symptômes  évidens  de  la  vérole  qui  paroissent  sur  1 

les  enfans  plusieurs  Jours  après  leur  naissance  j  sont ,  ■ 

comme  j'ai  dit   plus  haut  j  trop   équivoques  pour  les  ; 

attribuer  à  une   infection  syphilitique   héréditaire   ou  > 

contractée  dans  la  matrice.  \ 

Mais  le  cas  dont  j'ai  fait  mention  y  vol.  II,  chap.  I  ^  \ 

paroît  mettre  cette  question   sur   la  maladie   syphili-  j 

tique  héréditaire  hors   de  doute.    Il  prouve,  je  crois  ^  , 

d'une  manière  positive  et  péremptoire  que  la  maladie  , 

syphilitique  peut  se  communiquer  et  se  communique  : 

actuellement  quelquefois    par    la    semence    d'un    père  j 

infecté  j   qui   a   le  germe  de  ce  virus  dans  son  sang  ^  | 

même   sans  qu'il  ait  aucun  mal  syphilitique  aux  par-  \ 

ties  2,énitales.  H  y  a  donc  une  très-grande  prohabilité  I 

que   cette   maladie    peut   se  communiquer  aussi  bien  \ 

d'une  mère   qui  a  le  germe    de    ce  poison  dans  son  ■ 

corps  ,  au  fœtus    dans  l'utérus.  \ 

Les  enfans  gagnent  donc  la  maladie  syphilitique  ^  | 

lo.  par  la    semence   de   leur  père ,    ou    pendant  leur  '■ 

séjour  dans  la  matrice  :   c'est  la  Syphilis  ou  la  vérole  i 

héréditaire.    Alors,  comme    quelques    écrivains    l'ont  j 

assuré,  les  enfans  nouveaux-nés  apportent  quelquefois  \ 

avec  eux ,  en  venant  au  monde ,  les  marques  de  la  vérole.  \ 

9fi.    Ce  qui    est  beaucoup    plus    fréquent ,   ils  sont  | 

infectés  pendant  leur  passage  par  le  vagin ,  attaqué  d\il-  \ 

cères  syphilitiques.  Dans  ce  cas  ,  l'époque  de  l'appari-  j 

tion  des  symptômes  est ,  en  général ,  dans  les  premiers  ' 

huit  j^urs  après  la  naissance  :  c'est  la  Syphilis  connata^  \ 
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3<5.  Les  enfans  prennent  la  maladie  de  îeurs  nour- 
rices par  les  mamelons,  on  par  des  Laisers  d'une 
lioiiclie  vérolée.  C'est,  à  ce  que  je  crois,  la  manière 
ia  plus  fréc|uente  dont  les  enfans  sont  infectés,  sur- 
tout dans  les  grandes  yilles  de  l'Europe,  où  les 
femmes  riclies  ou  aisées  ,  préférant  leur  commodité 
et  leurs  plaisirs  volages  au  soin  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfans  ,  les  abandonnent  à  des  nouriùces  merce- 
naires et  très-souvent  infectées. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  endroit  du  corps  qui  ne 
soit  exposé  aux  ravages  du  virus  syphilitique  ,  c'est 
cependant  particulièrement  la  bouche ,  les  yeux  ,  le 
nombril  ,  l'anus  et  les  parties  de  la  génération  qui  en 
sont  affectés  chez  les  enfans  5  et  par  conséquent  les 
effets  du  virus  les  plus  fréquens  sont  les  aplithes,  les 
ophthalmies ,  l'érosion  de  la  cornée,  les  Biennorrha- 
gies  ,  et  les  pustules  ou  ulcères  à  la  peau  ,  et ,  quand 
le  mal  a  eu  le  temps  de  fau'e  des  progrès,  les  ulcères 
aux  extrémités  avec  érosion  et  perte  des  ongles ,  etc» 
—  De  tous  ces  symptômes ,  Rs  ulcères  corrosifs  de 
la  bouche  et  du  nombril  deviennent  le  plus  souvent 
fatales  aux  enfans. 

De  quelque  manière  que  l'enfant  ait  contracté  le 
mal  syphilitique ,  s'il  se  manifeste  pendant  que  l'en- 
fant est  à  la  mamelle  ,  il  faut  se  souvenir  du  précepte 
sage  d'Hippocrate  :  hactantium  cura  posita  est  tota  in 
mcdicadone  nutricum.  Il  faut  donc  faire  un  traitement 
mercuriel  à  la  nourrice  5  et ,  dans  ce  cas  ,  il  est 
quelquefois   plus   convenable    d'administrer    le   mer- 
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cure  en  frictions.  Mais,  dans  aucun  cas  j  il  ne  faut 
perdre  de  vue,  comme  Ta  très-bien  observé  Douhletj 
que  les  enfans  souffrent  beaucoup  ,  et  périssent  même, 
lorsque  le  mercure  agit  avec  trop  d'énergie  sur  la 
nourrice  5  ils  sont  alors  tourmentés  par  des  coliques 
et  des  dévoiemens  ,  et  ils  jettent  des  cris  continuels. 
On  doit  donc  être  beaucoup  plus  circonspect  dans  \q 
traitement  des  mères  et  des  nourrices  infectées  qui  allai- 
tent un  enfant.  Il  est  rare  que  Ton  soit  obligé  dVmployer 
plus  de  quatre  onces  d'onguent  mercuriel  :  la  boisson 
ordinaire  est  de  l'eau  de  riz  ou  une  décoction  d'orgQ 
perlé  légère ,  dont  on  peut  donner  aussi  à  l'eniant. 
-Lorsque  les  accidens  sont  graves  j  on  fait  prendre  de 
la  décoction  de  salsepareille  :  il  faut  veiller  stricte- 
ment à  leur  régime.  La  totalité  du  traitement  dure 
deux  mois  et  demi ,  et  très -rarement  trois  mois  5  mais 
il  y  a  des  cas  où  les  frictions  ne  suffisent  pas.  On  a 
trouvé  que  le  muriate  oxigéné  de  meixure  ^  donné  avec 
du  lait  j  étoit  d'une  grande  ressource  dans»  ces  cir- 
constances. Mais  en  ^is  cas  il  faut  suspendre  l'usage 
d.u  mercure  lorsque  l'enfant  commence  à  se  plaindre. 

Les  précautions  qu''on  doit  prendre  pour  les  enfans 
véroles  ,  pendant  qu'on  administre  le  traitement  à  la 
mère  ou  à  la  nourrice  ,  sont  de  les  tenir  bien  pro- 
prement et  bien  sèchement  j  sur  -  tout  dans  un  liô- 
pital:  de  les  coucher  seuls,  et  de  les  placer  dans  un 
lien  bien  aëré  et  où  l'on  vl%\\  réunit  pas  beaucoup 
ensemble  :  de  les  laver ,  après  chaque  déjection ,  dans 
tme  petite  baignoire  faite  exprès  ^  où  il  se  trouve  tou- 
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jours  cle  l'eau  tiède  cpe  Ton  renouvelle  souvent» 
S'ils  ont  des  aphtlies  à  la  bouclie  ,  il  faut  distin- 
guer soigneusement  si  cette  sorte  d'ulcères  est  véri- 
tablement sypiiilitique  j  ou  si  elle  est  plutôt  l'effet  de 
l'âcreté  de  la  salive  ;,  produite  par  le  mercure.  Dans  le 
premier  cas  j  on  les  touche  cliac[ue  jour  deux  ou  trois 
fois  avec  un  pinceau  de  charpie  ou  de  linge  trempé  dans 
une  dissolution  de  muriate  oxigéné  de  mercure  dans 
l'eau  5  on  préfère  dans  le  second  cas  ,  le  Linctus  ad 
aphthas^  Pu.  Sypjt.  On  applique  sur  les  ulcères  syphili- 
tiques des  autres  parties  du  corps  le  nmriate  de  mercure 
en  poudre.  On  bassine  les  paupières  enllammées  ,  et  on 
les  frotte  deux  fois  par  jour  avec  l'onguent  mercuriel. 
Lorsque  les  enfans  sont  trop  foibles  pour  prendre 
le  mamelon  ,  ou  lorsque  les  ulcères  syphilitiques  de  la 
bouche  rendent  la  succion  trop  douloureuse  j  il  faut  y 
dans  le  premier  cas ,  les  nourrir  avec  le  lait  de  vache  5 
de  chèvre  ou  d'ânesse  ^  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
assez  de  force  pour  prendre  le  mamelon  d'une  nour- 
rice dont  le  traitement  commence  5  les  bains  tièdes 
avec  du  vin  contribuent  à  accélérer,  le  progrès  des 
forces.  Si  les  ulcères  aux  angles  ou  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  empêchent  la  succion  j  il  faut  les  tou- 
cher avec  la  dissolution  de  muriate  de  mercure  oxi- 
géné. On  peut  essayer  aussi  pour  le  même  usage  le 
muriate  suroxigéné  de  potasse. 

Si  les  mamelons  de  la  nourrice  sont  ulcérés  j  ou 
qu'il  y  ait  quelque  autre  obstacle  qui  s'oppose  à  com- 
muniquer les  effets   du  mercure  à  l'enfant  par  \\xib- 
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îlOTirrice,  ou  que  Tenfaiît  soit  déjà  seyré  avant  qu'on 
découvre  la  maladie ,  il  faut  se  servir  crune  chèvre 
ou  d'une  ânesse  j  raser  une  partie  du  corps  de  Fani- 
mai,  et  y  appliquer  les  frictions  mercurielîes  comme 
on  les  appliqueroit  à  un  homme  ,  et  administrer 
le  lait  de  l'animal  à  l'enfant  vérole.  La  plupart  des 
enf ans  qui  naissent  avec  la  vérole  meurent  bientôt 
après.  Il  y  a  en  Europe  une  iamiîle  régnante,  dont 
aucun  enfant  n'a  passé  un  certain  âge  avant  l'appli- 
cation du  traitement  dont  ju  viens  de  parler-  Si 
Fenfant  est  déjà  plus  âgéj  on  peut  lui  administrer 
des  frictions  mercurielîes  ^  ou  bien  quelque  prépara- 
tion mercurielîe  à  l'intérieur,  L'oxide  de  mercure 
sucré  ou  miellé  me  paroît  la  préparation  la  plus  adaptée 
au  goût  et  au  tempérament  des  enfans  ,  ou  bien  le 
muriate  de  mercure  5  car  il  est  vraiment  étonnant  de 
Voir  combien  la  plupart  des  enfans  supportent  aisé- 
ïnent  l'usage  de  ce  dernier  médicament. 

Je  dois  observer  ici  que  les  enfans  sont  souvent 
sujets  à  des  verrues  ou  a.utres  excroissances  à  l'anus  y 
sans  parties  génitales^  et  à  d'autres  parties  du  corpsj  qui 
lie  sont ,  comme  on  se  l'imagine  communément ,  nul- 
lement  dues  au  virus  syphilitique  ^  mais  bien  à  l'aci- 
dité prédominante  dans  les  premières  voies.  L»e  pra- 
ticien qui  ne  sait  pas  distinguer  ces  excroissances  et 
qui  les  -regarde  comme  syphilitiques  ou  véné^riennes  ^ 
manque  souvent  son  but  5  et  en  administrant  inutile- 
3nent  un  traitement  mercnrieî  ^  il  expose  la  santé  et 
même  la  vie  de  l'enfant ,  et  rend  souvent  en  înême  temps, 
les  parens  malheureux  pour  leui'  vie. 


CHAPITllE    VI. 

ITabluau  général  de  toutes  les  différentes  préparations 
et  compositions  mercurielles  connues  jusqu'à  ce  jour, 

I.      Mercure   coulant,    ou  métallique, 

Pk-Éparation  par  lacjuelle  le  ineixure  est  sinij>lenient 
purifié. 

Mercure  pue.  ou  mercure  purifié. 
Hydrargyiiiin  purificatum,  Ph.  Sypk^ 
Argentum  vivnm.  offic. 
Mercnrms   ciiidus  purificatus. 

Anglis,  Quicksilver^  cinide  piirified  mercury.  Ger^ 
jiianis  ^  Reines  Quecksilber, 

Prœparat.  Decoctum  hydrargyri  purîficati, 

II,        O    X    ï    D    E    S        M    E    R    C    U    R    i    E    t.    s. 

Préparations  dans  lesquelles  le  mercure  combiné 
avec   l'oxigèiie  est  changé  en  oxide. 

OxiDES  PURS  DE   MERCURE, 

Oxyda   hydrargyri. 

Calces  îiydrargyri  seu  mercum,   Offic, 

A,  PpuEPArations  clans  lesquelles  le  mercure  est 
changé  j  par  le  premier  degré  d'oxidation  ^ 
en  Mw  oxide  gris  ou  noir  qui  se  réduit  en  métai 
par  îe  simple  contact  des  rayons  du  saleil» 

OsiIÎE    DE    MERCURE     GR-iS-IfCS-îR. 
0.%.YDUM    HYDRAPi-GyRS    HIGr,.UM, 
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I.  Par  la.  simple  AoiTATiOî^r  long-temps  continuée 
avec  l'accès  àe  Tair  atmcspliéric[ue  (i). 

jffithiops  per  se.  BaerJiaave^ 

ÏI.  Par  la  tmutuhatio^  du  mercure  en  air  libre  ^ 
avec  difFérentes  substances  animales  ^  Tegétaies 
ou  îninérales  5  telles  que  : 

îf>.  Par  les  graisses  ou  huiles  animales  ©u  Té^é- 
tales  fixes  5  telles  cpie  la  graisse  de  cochon  ^ 
Padipocire  des  Physetères  (  vulgo  spermaceti 
ou  blanc  de  baleine  )  j  le  beurre  de  cacao  5  etc. 

Onguent  mercuriel  gris. 

Unguentuni  liydrargyri  griseiim.  PJi.  syph, 
Ungiientiim  mercuriale   seu  INTeapolitaniim.    Off, 
Unguentum  ex  liydrargyro    cœruieum.   Ph.   Ed, 
Unguentum  Iiydrargyri  mitius  et  fortius.  Fh,  Lo 

C  O  M  PO  s  I  TA. 

«i.  X^ngitentum  mercuriale  ciim  terebentîiinâ.    Off. 

Unguentum  mercuriale.   Ph,  Dan, 
fi.  Emplastrum  mercuriale.    OJJ', 

Emplastrum  ex  liydrargyro.  Ph,   Ed, 

ao.  Par  les  mucilages  végétaux  ou  gommes  5  telles 
que  la   gomme    appelée   arabique  ^    qui  vient 

(1)  C'est    le   professeur  Fourcroy   qui,    le   premier,    a 
découvert  et  enseigné  dans  ses  leçons ,  il  y  a  dix  ans ,   que 
ce  changement  du  mercure  en  poudre  noire  étoit  une  \éri- 
ahle  oxidation. 
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de  la  J\îiniosa  Nilotica  j   ou  JMimosa    Sénégal ^ 
la  goiTime   adragant  qui  vient  de  VAstragalus 
m^  Tragacaniha f  etc. 

OxiDE    DE     MERCURE     GOMMEUX. 
OxYDUM    HYDRARGYRI    GUMMOSUM. 

Syn.   Hydrargyruîn   gummosnm. 

Mercurius  gummosus  de  Plenck  ,  l'inventeur. 

COMPOSITA. 

Pilulœ  ex  liydrargyro  gumnioso.  Pharm,  Syph, 
Piluise  ex  mercurio  gummoso.  Plenck.  Pli.  Chîrum. 
Solutio  mercuriaîis  gumniosa.   Ibicî. 
Potio  mercuriaîis.  Dispensatorii  novi  Brunswicensis^ 
Lac  mercuriale.  Plenck.  Pli.    Chirurg. 


IR^" 


Syrupus  liydrargyri.  Pharm.  Sue 


Par  des   Substat^^ces   SACCHARiT>rES. 


a.   Avec  le  sucre  candi. 

OxiDE    DE    MERCURE    SUCRE. 

OxYDUM    HYDRARGYRI  SACCHARATUM  ,    SCU   Hydrar- 

gyrum  sacciniratum. 

CoMPOSITA. 

Trocliisci  ex  oxydo  hydrargyri  saccîiarato.  Pli.  Syplù, 
h.   iVvec  le  miel. 

OxiDE    DE     MERCURE     MIELLEUX. 
OxYDUM    HYDB.ARGYRI    MELLlTUM. 

Syn.  Hydrargyrum  mellitum. 
JNlel  hydrargyri. 
Mel  liydrargyratum.  Ph.  Syph. 
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COMPOSITA» 

Pilulae  iffitliiopicaî.  Ph.  Ed. 

Piluiae  mercuriales  purgantes.  Ph.  Ed.  Paup. 

Pilulse  Bellosti, 

c.   Avec  l'extrait  de  réglisse  (  Glycyrrhlza  glahra). 

OxiDE    DE    MERCURE    GLYCYRRHïSÉ. 
OxYDUM    HYDRARGYRI    GLYCYRRHîSATUM. 

CoMPOSITA. 

Piliîlœ  ex  oxydo  liydrargyri  glycyrrîiisato.  Ph.  Syph. 
Pilulffî   ex  liydrargyro,   Ph.  Lond, 

4^.  Par  les  Résines  ou  Baumes  5  telles  que  la  téré- 
benthine 5  la  résine  liquide  àxx.  Pinus  halsamea 
ou  de  la  Copaifera  officinalis  ^  le  Laume  du 
JSIyroxylon  peruiferum  5    etc.  etc. 

OxiDE  DE  MERCURE  avec  les  baumes  ou  avec  les  ré- 
sines, 
OxYDUM  HYDE.ÀRGYRI  cum  resinîs  aiit  balsamis. 

CoMPOSITA. 

Pilîilas  ex  bydrargyro  terebinthinato .  Ph*  Syph» 
Pilulse  mercuriales  sialagagœ.  Ph.  D. 
Injectio  mercurialis.  Ph.  Ed,  paup. 

5».  Par  le  Carboij-ate  de  chaux  5  tel  que- la  craie  j 
les  pierres  ou  écailles  d'écrevisse^  etc. 

GxiDE  DE  MERCURE  NOIR  avec  uiî  absoibant  calcairs. 
OxYDUM  HYDK.ARGYRZ  calcareiim. 
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S\n.  Hydrargyrum  cinn  cretâ.  P/l.  X. 
Mercurius  alkalisatiis ,   Pà,    Ed. 

m.   Par  la  précipitation, 

1^,  En  précipitant  le   mercure  de  sa  dissolution  ni- 
trique par  l'ammoniaque  pur,  ou  par  l'ammonia- 
que mêlé  d'alkool  ,   et  en  édulcorant  le   précipité 
ayec  une  grande  quantité  d'eau. 
OxiDE  DE  MERCURE   GRIS  par  précipitation. 
OxYDUM  HYDRARGYRi  GRiSEUM  prœcipitatione  para- 
tum . 
Syn.  Pulvis  mercurii  cinereus.  Ph,  Ed, 
Turjietlium  nigrum.    Off. 
2^.  En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  dans 

l'acide   nitrique,  par  l'eau  de  cliaux. 
OxiDE  DE  MERCURE  GE-is-NoiR  par  précipitation. 
Syn,   Mercurius   solubiiis.   Uahnemann  (i). 

o''.  En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  dans 
l'acide  nitrique,  par  la  potasse. 

OxiDE    DE    MERCURE    BRUN. 

Syn.  Mercurius  prsecipitatus  fuscus.  TJ^urtz. 

B,  PuÉPAE ATïOxs  dans  lesquelles  le  mercure  plus  oxidé^ 
en  rouge,  blanc  ou  jaune,  ne  se  réduit  pas 
par  le  cotiId^cI   des  rayons  du  soleil. 

î**,    OxiDE   DE    MERCURE    ROUGE, 

OxYDUM    3IYDRARGYRI    RUBRUM, 

(i)  L'auteur  prescrit  de  dissoudre  le  nitrate  de  mercure 
sec  dans  Palkool,  et  de  inêler  cette  dissolution  avec  de 
Peau  de  chaux  préparée  avec  des  écailles  d'iiuitre. 
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a.  Par  la  simple  exposition  au  feu  avec  l'accès  d©-  : 
l'air. 

OxiDE    DE     MEE.CUE.E    ROUGE    par    Se. 

OxYDUM   HYDRARGYRUM    RXJBRUM    pCI   SSe  4 

Syn.  Mercurius  calcinatus  per  se.  \ 

Mercurius  praecipitatus  per  se.  I 

C  G  M  P  O  s  I  T  A.  1 

1 
Pilulse  sypKiliticse .    Off. 

Pilulfe   ex  mercurio  calcinato.    Off.  \ 

Piiulœ   ex  mercurio   calcinato  anodynae.  -i 

h.  Par  la  dissolution  du  mercure  dans  Facide  ni-  1 
trique ,  et  l'expulsion  du  même  acide  après.  \ 
par  le  feu.  ■ 

OxiDE  DE  MERCURE  ROUGE  par  l'acidc  nltrique.  \ 

OxydumhydplArgyri  RUBE-UMacidonitricoconfectum,.  I 

I 
Syn.  Mercurius  corrosiYUs  ruber.  j 

Mercurius  praecipitatus  ruber.                                             • 

Mercurius  corallinus.  \ 

Mercurius  tricolor. 

Pulvis  priiicipis.  ' 

Arcanuni  corallinum.  ; 

Panacea  mercurii.  i 

Paiiacea  mercurii  rubra.  \ 


COMPOSITA. 

Unguentum  sypliiliticum  nibrum.   PJi.   SypJi, 
Ealsamum  ophtlialmicum  rubrum.   Pli.   D^ 
Balsamus  mercurialis.  Plenck.  Ph*    Chir^ 
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XJnguentum  oplitlialmicum.  Saint-Yves. 
Uii^uentum.    ophtKalmicum   rubrum.   PJi,   JJ, 
Unguentum   mercuriale  rubrum.   Ibid^ 
Unguentuîïi  pomatum  rubrum.   Ibid, 

St°.     OxiDE    DE     MERCUE.E     BLANC. 

OxYDUIvl    HYDB.ARGYRI    ALBUM. 

En    précipitant    le   mercure    de    sa   dissolution    dan? 
l'acide  muriatique ,   par  la  potasse  ou  la   soude. 

r  iV^.   B.  Le   précipité    blanc   des   pharmacies    étant 

i;  un  sel  triple  voyez  plus  bas* 

ï        3"*.     OxiDE     DE    MEE.CURE    JAUNE. 

OxYDUAI     HYDRARGYRI    LUTEUM. 

Voyez  plus  bas  :  Sulfate  de  mercure  avec  excè* 
d'oxide. 

III.       S  E  L  S     M  E  p.  c  tr  n  I  E  L  S. 

PrÉpas-Atioi^s  dans  lesouelles  l'oxide  de  mercure  est 
combiné  avec  des  acides,  et  forme  des  sels 
métalliques  mercuriels  (jl), 

<i.  Avec  les  Acides  minéraux. 

i .  L'acide  muriatique. Murlate  de  m-ercure, 

2.  L'acide  muriatique  oxigéné.  —  Muriate    oxigéiié    de 

mercure. 


(i)  Cest  principalement  au  citoyen  Bayen  que  nous 
devons  l'analyse  et  la  conna.issance  exacte  des  sels  et  pré- 
cipités mercuriels.  Il  a  publié  ses  expériences  dans  dif- 
férens  mémoires  insérés  dans  le  Journal  de  Physique. 


2o6 

3.  L' 

4.  L' 


5. 

6. 

7- 
8. 

9- 

10. 

1 1 . 

12. 

ÎD. 
34. 

i5. 


L'ac: 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 


C  H  A  p. 

nitrique, 
nitreux. 


VL 


nitro-inuriatique . 

sulfarique. 

sulfureux.   


pliosphorique.  — - — 
phosphoreux.  — — 

fluorique. 

boracicjue. 

arsenique.  ■ • — 

iiiolybdique.    — - — 
tungstique.  — 
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Nitrate  de  mercure. 
Nitrite  de  mercure. 
Nitro-muriate  de  mercure. 
Sulfate  de  mercure. 
Suliite  de  mercure. 
Phosphate  de  mercure. 
Phosphite  de  mercure. 
Fluate  de  mercure. 
Borate  de  mercure. 
Arseniate  de  mercure. 
Molybdate  de  mercure. 


ae 
de 
de 
de 
de  carbonique. ■ —  Carbonate  de  mercure. 


Tunsstate  de   mercure. 


h.  Avec  les  Acides  yégétau; 


2. 
3. 

4. 
5. 
6. 

7- 
8. 

9- 

îO. 

1 1. 

?3. 


L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac! 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac 
L'ac! 
L'ac 


succmique.  — 

citrique.  — - — 
gallique. 

malique. 

benzoïque.  — 

tartareux.  — 

oxalique. 

camphorique . 
pyromuqueux. 

pyroligneux, 
pyrotartareux. 

acéteux. 


Succinate  de  mercure. 

—  Citrate  de  mercure. 

—  Gallate  de  mercure. 

—  Malate  de  mercure. 

' —  Benzoate  de   mercure. 

—  Tartrite  de  mercure. 

—  Oxalate  de  mercure. 

'■ — '  Camphorate  de  mercure. 
- —  Pyromucite  de  mercure. 
- —  Pyrolignite  de  mercure. 

—  Pyrotartrite  de  mercure. 
Acétite  de  mercure. 


c.  Avec  les  Acides  animaux. 


L'acide  lactique. 


Lactate  de  mercure. 
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•(2..  L'acide  saccholactîque.  —  Saccîiolactate  de  mercure. 

3.  L'ackle   sébacique.  Sébate  de  mercure. 

4.  L ■  acide  urique. Urate  de  mercure. 

5.  L'acide    formique. —  Formîate  de  mercure. 

6.  LVcide  bombique.  — Bombiate  de  mercure. 

j.  L'acide  prussique.  — Prussiate  de  mercure* 

1.   Avec   les  Acides  mines  aux. 

lo.  Mercure  combiné  avec  Facide  niuriatkjue. 

MUE-IATE     DE     IVIERCUE.E. 
MURIAS    HYDRARGYRI. 

a.   Par  sublimation. 

Muriate  de  mercure  sublimé. 

Murias  Kydrargyri  sublimatione  paratus. 

Syn.  Mercurius  dulcis   sublimatus.   Off. 
Calomel   seu  Calomelas.  PA.  X. 
Aquila   aiba. 
Panacea   mercurialis. 

COMPOSITA. 

«5.  Bolus  mercurialis.  PA.  Ed. 

Bolus  jalappœ  cum  mercurio.  Ibid. 
Bolus  Rliei  cum  mercurio.  Ibid. 

/3.  Pilulse  Plummeri.  Ph.  Ed. 

Pilulse  altérantes  Plummeri.  Off. 

Pilulse  mercuriales  purgantes. 

Pilulae  catarrliales  purgantes.  Fh,  D, 

Pulvis  Plummeri.  Off. 
y.  Mel  è    muriate  hydrargyri.    Ph.   Syph. 

XJnguentum  è  muriate  hydrargyri.    Ph,  ^yp^' 
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^,  Murias  hydrargyri  ammoniacalis  ferratus ,  seil  mer* 
curius  dulcis   martialis  Hartmajini  (i). 

h.  Par  précipitation. 

1°.  De  sa  dissolution  mtrlf|ne  par  le  miiriate  de  soude. 
Muriate   de   mercure  précipité. 
Murias  Kydrargyri  prgecipitatione  para  tus. 
Syn.  Mercurius  preecipitatus  dulcis.  Scheele^ 
Hydrargyrus  muriatus  niitis.   PA.   X, 

COMPOSITA. 

Lotio  sypliilitica  nigra.  Pli.  Syph. 

Pilulœ  ex  muriate  liydrargyri  composltœ.  F  h.  Syp}i<^ 

2°.  De  sa  dissolution  nitrique  par  l'ammoniaque ,  par 
le  muriate  d'ammoniaque ,  ou  par  le  muriate  d'am- 
moniaque et  la  potasse  (2). 

MuE-IATE    am:vIoniaco-:mep>.cue.iel. 
Murias  hydiiargyri   ami-vIONiacalis» 
Mercurius  prtecipitatus  albus.    Qff' 

3°.  De  sa  dissolution  muriatique ,  par  la  potasse  ou 
la    soude.  -31 

Muriate   de  mercure   avec   excès  d'oxide.. 

4''*  '^^  s^  dissolution  muriatlque^  par  l'ammoniaque 
eu   par  le    muriate    d'ammoniaque. 

(1)  On    prépare    ce    sel,    en    triturant    et    sublimant   le 
mercure  avec  ce  qui  reste  après  la  sublimation  de  ce  qu'on  \ 
appelle,   Flores  salis  ariimoniaci  martiales .  \ 

(2)  Tous  ces  précipités  sont  des  sels  mercuriels  triples  j  > 
selon  l'observation  du  professeur  Fourcroy,  '\ 
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Muriate  ammoniaca-mercuriel. 
Mercurius  prsecipitatus  aibus.   PTi.  Ed. 

5o.   De   sa   dissolution   muriatique,    par    le   muriate 
d'ammoniaque   et  la  potasse. 

Muriate  ammoniaco-mercurieî,. 
murias  hydra^^yïii  ammoniacalis. 

Syn.   Caix  liydrargyri  alÎDa.  Ph.  L. 

Mercurius  prœcipitatus  albus.    Off. 


i 


CoMPOSITA, 

tJnguentum  sypliiliticum  album.  Ph.  Syph. 
Unguentum  calcis  liydrarg^ri  albae.  Ph.  X. 
Linimentum    mercuriale.   Ph.    Ed.   Paup. 

20.   Mercure  combiné  avec  l'acide  inuriatique  oxi* 


Muriate  oxigéné   de  mercure, 
mu  ri  as   hydrargye.i  oxygenatus. 

A..  Par  Sublimation. 

Muriate   de   mercure  oxigéné ,   sublimé. 
Murias  liydrargjai  oxygenatus  sublimatione  paratus. 
Syn.  Hydrargj'^rus   muriatus.   Ph.    L. 

Mercurius    sublimatus  corrosivus.    OJj. 
Mercurius  corrosivus  aibus.  Ph.  Suec^ 

C  O  M  P  O  s  l  T  A. 

a.   Solutio   sublimati  spirituosa. 

Solutlo  mercurii  sublimati  corrosivi.  Ph.  Ed. 

Mixtura  mercurialis.   Ph.  Suec. 
h.  Pilulœ  è  mercurio  corrosiyo  albo.  Ph.  Suec> 

T.    2.  l4 


\ 
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c.  Lotio   sypMlitica  flava.  Ph,  Syph. 
Aqua  phagedaenica  Off. 

Liquoi*  mercurialis.    Off. 

d.  Solutio  sublimati  balsamica.  Plenck. 

e.  Liquor   ad   condyioniata.    Ph.  Syph, 
Aqua   caustica  pro  condylomatibus.  Plenck. 

B.  Par  Cristallisation. 

Muriate  de   mercure  oxigéné ,  cristallisé. 
Murias  hydrargyri  oxygenatus  j    crystallisatione  pa~ 
ratus. 

3o.  Mercure  comLiné  avec  Tacide  nitrique. 

A.  Par  cristallisation. 

Nitrate  de  mercure  cristallisé. 

NiTRAS  HYDRARGYRI    Cr^^StallisatllS, 

Syn,  Hydrargyrum  nitratum.   Bergmann. 
Mercurius   nitrosus. 

(Voyez  aussi  -plus  liaut ,  Oxide  de  mercure  rouge.') 

B.  Par  Dissolution* 

Nitrate  de  mercure  liquide  ou  avec  excès  d'acide. 
Nitras  liydrargyri  liquidus. 
Syn.  Acidum  ni  tri  hydrargyratum, 
Solutio   mercurii.    Ph.    Ed. 
Solution   nitrique   de  mercure. 
Solutio  hydrargyri  nitrica. 

COMPOSITA. 

Unguentum  syphiliticum  citrinura.  Ph,  Syph. 
Unguentum  ex  nitrate  hydrargyri. 
Unguentum   citrinuni.    Off. 
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Unguentum   hydrargyri  nitrati.   Ph.  i, 

Mercurius   liquidus.    Lemery. 

Aqua  mercurialis.    Char  ras, 

Aqua  Phagedsenica. 

Aqua  grisea.    GohliL 

Liquor  Bellosti. 

Gouttes  anti-vénériennes. 

Sirop  végétal. 

Sirop  roercuriel  de  Belleû. 

A.  Mercure  précipité   de  sa  dissolution  citrique 

PAr..   l'ammoniaque  (i). 
Oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  ammoniaco- 

mercui'iel. 
Oxydum   hydrargyri  nigrum   cum  nitrate  hydrargyri 

ammoniacali. 
Syn.  Pulvis  mercurii  cinereus.  Ph,  Ed. 

B.  Mercure  précipité  de    sa  dissolution  nitrique 

PAR       l'ammoniaque     DISSOUTE     DANS     l'aLKOOL, 

{Spiritus  salis  ammoniaci  vinosus,) 
Oxlde  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  ammoniaco- 

mercuriel ,   ou  nitrate  ammoniaco-mercuriel  noir. 
Nitras  hydrargyri  ammoniacalis  niger. 

(i)  Ce  précipité  est  un  sel  mercuriel  triple,  grisâtre, 
mélangé  d'oxide  de  mercure  noir  avec  du  nitrate  ammo- 
niaco-mercuriel. La  liqueur  qui  reste  après  cette  préci- 
pitation ,  évaporée ,  donne  également  un  sel  mercuriel  triple  , 
blanc  ,  qui  est  du  nitrate  ammoniaco-mercuriel  ,  ou  le 
Turhith  blanc  de  quelques  pharmacies.  Voy.  Fourckoy^ 
Annales  de   Chimie, 


! 
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■| 

Syn.  TurpetKum  mgmm.  | 

Mercurius  prœcipitatus  niger.  | 

C.  Mercure  précipité  de  sa  dissolution  nitrique  | 

PAR    LE  CUIVRE.  | 

Mercurius  prsecipitatus  viridis.  PJi.  Bnmsw.  | 

40.  Mercure  combiné  avec  l'acide   nitreiix.  J 

Nitrite  de  mercure.  "  ^ 

Nitris  hydrargyri.  j 

So.  Mercure  combiné  avec  l'acide  nitro-muriatique .  \ 
vuîgà  eau  régale  i^aqua  regia).  \ 

1 

NiTB-O-MURIATE    DE    MERCURE.  | 

NiTRO-MURIAS     HYDRARGYRI    lic[ulduS.  ;; 

Syji.  Gouttes  blanches  du  docteur   FJ'ard ^  c'est-à-dire,  | 

une    dissolution    du   mercure    dans    l'acide    nitro-  l 

muriatique  ,  ou  dans  l'acide  nitrique  mêlé  avec  du  \ 

muriate  d'ammoniaque.  j 

^o.  Mercure  combiné  avec  l'acide  sulfurique.  l 

Sulfate  de  mercure  avec  excès  d'oxide. 

SULFAS    HYDRARGYRI    CUIU    eXCCSSU    OXvdi.  ^ 

Syn.  Hydrargyrum  vitriolatum.  Bergmanîi.  '\ 

Sulfate  de  mercure  jaune  avec  excès  d'oxide  ,-; 

Sulfas  bydrargyri  luteus  cum  excessu  oxydi.  j 

Hydrargyrus  vitriolatus.  Fh.  Lojid,  î 

Vitriolum  mercurii.  \ 
Turpetlnmi  minérale.    Off. 
Mercuriu»  enieticiis  flavus.    Off- 
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Mercurius  flavus.   F  h*  Edin. 

Mercurius  prsecipitalus  luteus.  Ph.   Dan, 

Tiirbitli  minéral. 

Par  Dissolution. 

Sulfate  de  mercure  liquide. 
Sulfas    hydrargyri    liquidus. 

Svn.   Solutio  hydrargyri  sulphurica. 
Oleum  îiydrargyri.    Off. 
Acidum  sulphuricum  liydrargyratum. 

70.  Mercure  combiné  avec  l'acide  sulfureux. 

Suinte  de  mercure. 
Suliis    hydrargyri. 

80.   Merciire   combiné   avec  l'acide  pliosplioric|ue* 
Phosphate  de  mercure. 

PhOSPHAS    HYDRARGYPcI. 

Hydrargyrum  pkosplioratum.    Bergmann. 

En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  nitrique 

par  Purine  récente. 
Pliospho-muriate   de   mercure. 
Phosplio-murias    Lydrargyri. 

Syn.  Ptosa   mineralis. 

Mercurius  prœcipitatus  roseus. 
Précipité  rose  de  Lemery, 

c)0.  Mercure   combiné  avec  Pacicle  phosplio-reux. 

Pliospliite    de    mercure. 
Phospliis  hydrargyri. 
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iqo.  Mercure  combiné  avec   l'acide  fluorique. 

Fluate  de  mercure. 

Fluas  liydrargyri. 

Hydrargyrum  fluoratum.  Bergmann. 

iio.   Mercure   combiné  avec  l'acide  boracique. 

Borate  de  mercure. 

33oras  Lydrargyri. 

Kydrargyrum  boraxatum.  Bergmann. 

120.  Mercure  combiné  avec  l'acide  arsenique, 

Arseniate  de  mercure. 

Arsenias  liydrargyri. 

Hydrargyrum  arsenicatum.  Bergmann. 

i3o.  Mercure  combiné  avec  Pacide  molybdique. 

Molybdate  de  mercure. 
Molybdas  liydrargyri. 

140.  Mercure   combiné  avec  l'acide  tunstique. 

Tunstate   de  mercure. 
Tungstas  liydrargyri. 

i5o.  Mercure  combiné  avec  l'acide  carbonique» 

Carbonate  de  mercure. 
Carbonas  hydrargyri. 

II.     Avec    les    acides    végétaux. 

160.  Mercure  combiné  avec  l'acide  succinique, 
^   Succinate  de  mercure. 


DES    PE.ÉPAIIATIONS    MERCURIELLES.        2l5 

Succinas   hydrargyri. 

Hydargyrum   succinatum.    Bergmann. 

170.  Mercure  combiné  avec  l'acide  citrique. 

Citrate  de  mercure. 

Citras  hydrargyri. 

Hydrargyrum  citratum.    Bergmann. 

180.  Mercure  combiné  avec  l'acide  gallique. 

Gallate  de   mercure. 
Galias  liydrargyri. 

ipo.  Mercure  combiné   avec  l'acide  malique. 

Malate  de  mercure. 
Malas  liydrargyri. 

âoo.   Mercure  combiné  avec  T acide  benzoïque. 
Benzoate  de   mercure. 
Benzoas  hydrargyri. 

210.  Mercure  combiné  avec  l'acide  tartareux. 

Taktrite  de  mercure. 

Tartris  hydrargyri. 

Hydrargyrum  tartarisatum.  Bergmann. 

a.  Mercure  rRÉciPiTÉ  de  sa  Dissolution  nitrique 

PAR    l'acide    tartareux. 

Tartrite  de  mercure  précipité. 
Tartris  hydrargyri  prœcipitatus. 

Syn.  Pulvis  Constantinus. 

b.  Mercure     précipité     de    sa    dissolution    dans 

l'acide   MURIATIQUE  OXIGÉNÉj  par  IrE  TARTRITE 
ACIDULE    DE    POTASSE, 
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Tartrite    de   mercure  précipité  blanc.  | 

Tartris  liydrargyri  praecipitatus  albus.  1 

Syji.  Pulvis  mercurialis  argenteus.  ; 
d.   Mercure  combiné  atec  le  tartrite  acidulé  de 

POTASSE.  \ 

Tartrite  de  mercure  avec  de  la  potasse.  {Sel  triple,}  \ 

Tartris   liydrargyri  cum   potassa.  i 

Syn.  Tartarus  hydrargyratus.  \ 

Mercurius  tartarisatus.    Selle.  ' 

Terre  feuilletée  mercurielle.  Pressavîn.  ] 

\ 
220.  Mercure  combiné  avee   Tacide  oxalique. 

Oxalate  de  mercure.  ■^ 

Oxalas  hydrargyri.  ; 

Syn.  Hydrargyrum   oxalînum.  1 

Hydrargyrum  saccharatum.   Bergmann.  \ 

23^.  Mercure  combiné  avec  Pacide  campliorique*  ■ 

Camphorate  de  mercure.  ^ 

Camphoras  liydrargyri.  1 

34*^.  Mercure  combiné  avec  l'acide  pyromuqueux»  \ 

Pyi-o-m^ucite   de  mercure.  \ 

P)T:d-mucis  liydrargyri,  | 

aSo.  Mercure  combiné  avec  Pacide  pyroligneux,  J 

Pyro-lignite  de  mercure,  i 

Pyro-lignis  liydrargyri.  \ 

2^60.  Mercure  combiné  avec  Pacide  pyrotartareux,  \ 

Pyro-tartrite  de  mercure,  : 

Pyro-tartris   h^'drargyri»  ^ 
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270.   Mercure  conabiné  avec  racicle  acéteux. 

AcÉTITE     DE     MEE.CUE.E. 
ACETIS     HYDE-APlGYRÎ. 

a.   Par  la  simple  trituration. 

Syn.  Hydrargyruni   acetatum.   Bergmann. 

Terre  feuilletée  mercurielle  de  Fourcy» 
Dragées   ou  pilules   de   Keyser, 

h.  Par  la  Précipitation. 

En  précipitant  le  mercure  de  sa  dissolution  nitrique 
par  l'acétite  de  potasse. 

c.  Par  la  Dissolutioji. 

En  dissolvant  l'oxlde  de  mercure  rouge  dans  Pacide 
acéteux,   et  évaporant  la  dissolution   à  siccité. 

III.     Avec    les     Acides    aî^timaux. 

280.   Mercure  combiné  avec  l'acide  lactique. 

Lactate  de  mercure. 
Lactas  Kydrargyri. 

2.^0.   Mercure  comLiné  avec  l'acide   saccliolacticjue. 

Sacclio-lactate  de  mercure. 
Sacclio-lactas    hydrargyri. 

3oo.   Mercure  coniLiné  avec  Pacide  sébaci(jue. 

Sébate   de   mercure. 
Sebas  hydrargyri. 

Dio.  Mercure  combiné  avec  Pacide  uric^ue. 

Urate   de  mercure. 
XJras  hydrargyri  a 
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S^o.  Mercure  combiné  avec  l'acide  formique- 

Formiate  de  mercure. 
Formias  liydrargyri. 

Hydrargyrum  formicatum.  Bergmann, 

33o.  Mercure   combiné  avec  Facide  bombique. 

Bombiate  de  mercure. 
Bombias  liydrargyri. 

34^.  Mercure  combiné  avec  Facide  prussique. 

Prussiate  de  m.ercure. 
Prussias  liydrargyri. 

IV.     Sulfures    mercuriels. 

Fe-Éparatioks  dans  lesquelles  le  mercure  est  combiné 
avec  le  soufre. 

A.    OxiDE    DE    MERCURE   SULFURE. 

OxYDUM     HYDRARGYRI    SULPHURATUM. 

71.  Par  Trituration  ,  ou 
b.  Par  Fusion. 

OxiDE    DE    MERCURE    SULFURE    NOIR. 

OXYPUM    HYDRARGYRI    SULPHUP.ATUIM    NIGRUM . 

Syn.  AEtbiops  mineralis.   Off. 

Hydrargyrus  cum  sulpîiure.  Ph.  L^ 

COMPOSITA. 

'Emplastmm    gummi    ammonlaci     cum    bydrargyro, 
Ph.  L. 
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Emplsstrura   lltliargyri  cum  liydrargyro.   Ihid, 
Jffitliiops  antimonialis.    Off. 

c.   Par  Précipitation. 

En  précipitant    le    mercure    de   sa    dissolution    dans 
Pacide   nitrique   par  le   sulfure  de  potasse    ou   de 
chaux. 
L'oxide  de  mercure  noir  sulfuré  par  précipitation.  - 
Oxydum  hydrargyii    sulfuratum ,  prgecipitatione  pa- 
ra tum  . 

Syn.  Turpethum  nigrum.    Off. 

b.  oxide  de   m.ercup,.e  sulfure  rouge. 

Oxydum  hyûf..argyri  sulphuf..atum  rubrum. 

Syn,   Cinnabaris  nativa. 

Cinnabaris  artificialis.    Off. 

Cinnabaris   factitia.    Off 

Hydrargyrus  sulphuratus  ruber.  Pk.  L. 

COMPOSITA. 

Pulvis  anlilyssus  Sinensis. 
Cinnabaris   antimonialis.    Off, 

V.      Alliages     m  e  Pu  c  u  Pv  i  e  l  s. 

Préparations  dans  lesquelles  le  mercure  est  com- 
biné avec  d'autres  métaux  y  en  forme  d'alliages 
mercuriels. 

Amalgames   mercuriels. 
Amalgama  hydrargyri. 


CHAPITRE    VI. 

Tiemarqites    chimiques    sur  les  principales    préparations 
mercurielles  ^    rapportées  dans  la  table  précédente. 

La  plupart  des  préparations  mercurielles  que  j'ai 
rassemblées  dans  le  tableau  précédent  ont  été  recom- 
mandées j  en  différens  temps  ,  par  différens  chimistes 
et  praticiens  ^  pour  le  traitement  des  maladies  syphi- 
litiques. Nous  nous  bornerons  ici  à  examiner  celles 
qu'on  emploie  principalement  de  nos  jours  et  qui  ont 
soutenu  leur  réputation  depuis  qu'on  a  commencé  à 
les  introduire  dans  la  pratique  5  ou  cjui  ,  ayant  été  dé- 
couveries  de  notre  temps  5  semblent  posséder  des  qua- 
lités propres  à  leur  concilier  la  même  confiance. 

On  administre  toutes  ces  différentes  préparations 
sous  diverses  formes  :  en  poudres  j  pilules  j  bols^  dis- 
solutions j  lotions,  injections  j  onguens  ,  etc.:  quel- 
ques-unes pour  l'usage  extérieur ,  mais  le  plus  grand 
nombre  pour  être  prises  intérieurement. 


I.    D 


u   mercure 


On  appelle  le  mercure  pur  dans  son  état  métal- 
lique j  communément  le  mercure  coulant  (  hydrargy- 
rum  -purijîcatuiii.  \ 

Le  mercure  qu'on  destine  à  l'usage  médicinal,  pou.r 
en  faire  les  diiïërentes  préparations  ,  doit  être    très- 
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pur.  La  plus  grande  partie  du  mercure  du  commerce 
vient  d'îstria   eu  Frioul ,  et   du  Palatinat,  et  il  passe 
par   les  mains  des   Hollandais  ,    qui  le  sophistiquent 
souvent  avec    du    plomb    et  du    bismuth ,   sans    qu'il 
éprouve  aucune  altération  sensible  dans  sa  fluidité  et 
dans   son  brillant  métallique.  Mais  tout  médecin  qui 
a.  la  santé  de  ses  malades  à  cœur  ^  n'emploiera  jamais 
du  mercure  ,  soit  à  l'intérieur  y  soit  à  l'extérieurj  sans 
s'être   assuré  qu'il  est  parfaitement  pur.     Car  si  l'on 
se  sert  de  ce  métal  dans  un  état  d'impureté  j   on  peut 
non-seulement  être  trompé   dans  les  effets  qu'on  s'en, 
proîiiet  5    mais   encore    causer  beaucoup    de  mal    au 
ïnalade.  Aussi  j  comme  il  est  difiiciie  de   s'assurer  de 
la  pureté  de   celui  qu'on  trouve    dans   les  boutiques  ^ 
nous  croyons   que    tout   praticien    devroit    le  purifier 
lui-même  j  ou  du  moins  ne  l'employer  que  purifié  de 
la  manière  que  nous  allons  indiquer. 

Le  mercure  se  trouve  dans  les  mines  ou  natif  j  et 
dans  cet  état  on  l'appelle  mercure  vierge  5  ou  miné- 
ralisé ,  et  alors  on  lui  donne  le  nom  de  mine  de 
mercure ,  de  laquelle  on  le  sépare  ensuite  par  la  dis- 
tillation. 

Ces  mines  de  mercure  sont  de  plusieurs  espèces  et 
de  différentes  formes.  Le  cinnabre  natif  est  cependant 
celle  qui  contient  la  plus  grande  quantité  de  mercure. 
Quoique  plusieurs  auteurs  recommandent  le  cinnabre 
natif  comme  remède  ,  c'est  une  vérité  de  fait  qu'il  est 
souvent  uni  avec  l'arsenic  ou  avec  d'autres  substances 
Is-étérogènçs.  C'est  con^équemment  courir  des  risquss 
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que  d'employer  le  cinnabre  natif  pour  l'usage  inté- 
rieur et  même  extérieur.  Quoiqu'il  soit  quelquefois 
plus  beau  dans  sa  couleur  qne  le  cinnabre  factice  , 
on  peut  toujours  compter  plus  sûrement  sur  ce  der- 
nier j   bien  préparé  j  pour  l'usage  médicinal. 

Le  mercure ,  dans  le  cinnabre  ou  dans  les  autres 
mines  de  mercure  j  étant  communément  minéralisé 
par  le  soufre  ,  le  procédé  pour  l'en  séparer  consiste 
à  unir  ,  avec  la  m.ine  de  mercure  j  une  substance  qui 
ait  une  plus  grande  affinité  avec  le  soufre  qu'avec 
le  mercure.  Tels  sont  j  par  exemple  ,  les  sels  alkalis, 
la  terre  calcaire  ^  le  1er  j  les  scories  de  fer  ,  etc.  Si 
Ton  mêle  par  conséquent  avec  la  mine  de  mercure 
Tune  ou  l'autre  des  substances  que  je  viens  de  nom- 
mer (  dont  cependant  on  choisit  toujours  la  moins 
coûteuse  )  ,  et  qu'on  expose  ce  mélange  au  feu  dans 
un  appareil  distillatoire  ,  cette  substance  s'unira  avec 
le  soufre  5  et  le  mercure  j  se  trouvant  en  liberté  par 
ce  moyen  j  s'élèvera  sous  forme  de  vapeurs  et  passera 
dans  le  récipient. 

L'intérêt  a  malheureusement  enseigné  aux  commer- 
çans  l'art  de  sophistiquer  le  mercure  ,  en  y  mêlant 
du  plomb  j  avec  lequel  il  s'unit  avec  facilité.  On  par- 
vient à  rendre  cette  friponnerie  plus  difficile  à  recon- 
iioître  j  en  y  ajoutant  du  bismuth  :  car  l'amalgame 
qu''on  forme  par  cette  addition  est  beaucoup  plus  fluide 
et  conserve  beaucoup  mieux  le  brillant  métallique  et 
argenté  du  mercure.  Il  est  donc  évident  que  la  cou- 
leur et  le   brillant   du  mercure  ne   sont  pas  toujours 
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^es  signes  certains  de  sa  pureté  5  et  il  ne  faut  nulle- 
ment compter  sur  la  piirification  ordinaire  du  mer- 
cure j  qui  consiste  à  le  faire  passer  par  la  pression 
à  travers  un  sac  de  peau  j  parce  que  Famalgaine  , 
composé  de  mercure  ,  de  plomb  et  de  Lismuth  ,  est 
souvent  si  parfait ,  que  ,  quoique  Talliage  fasse  le 
quart  de  la  masse  entière  ^  il  ne  reste  cependant  que 
très-peu  de  ces  matières  hétérogènes  dans  le  sac  de 
peau  qu'a  traversé  le  mercure. 

En  lavant  le  mercure  avec  du  vinaigre  concentré  , 
le  plomb  se  dissout  dans  le  vinaigre  ,  dont  le  goiV. 
devient  plus  doux  5  mais  tout  le  plomb  n'est  pas  dé- 
truit par  cette  opération. 

Le  seul  moyen:  assuré  de  purifier  le  mercure  est 
la  distillation.  On  re2:arde  les  vaisseaux  de  fer  comme 
les  plus  convenables  ,  parce  que  le  fer  est  le  seul 
métal  avec  lequel  le  mercure  refuse  de  s'unir  5  et  qu'il 
n'y  a  d'ailleurs  aucun  danger  que  les  vaisseaux  de 
ier  soient  brisés  par  le  procédé  j  comme  pourroient 
l'être  ceux  de  verre  j  à  raison  sur  -  tout  de  la  grande 
expansion  que  le  mercure  éprouve  dans  cette  opéra- 
tion. Plus  on  fait  monter  haut  le  mercure  avant  qu'il 
se  condense  ,  plus  on-^  est  sur  de  le  débarrasser  des 
particules  de  plomb  ,  qui  ne  peuvent ,  par  cette  pré- 
caution,  le  suivre  dans  le  récipient.  Le  vaisseau  des- 
tiné à  cette  opération  doit  donc  être  un  pot  de  fer,  avec 
un  col  long  et  étroit  de  même  métal ,  ressemblant  à 
un  canon  de  mousquet.  Mais  afin  de  condenser  mieux 
et  plus  aisément  le  mercure  qui  s'élève  sous  forme  de 
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vapeurs,  et  pour  Tobtenir  parfaitement  pur,  en  cas  que 
quelques  particules  de  plomb  ou  de  bismuth  aient  été 
emportées  avec  lui  dans  la  distillation ,  il  faut  qu'on 
attache ,  à  l'extrémité  de  ce  tube  recourbé ,  un  mor- 
ceau de  linge  j  qui  doit  plonger  de  deux  ou  trois  pouces 
dans  du  vinaigre.  Par  cette  méthode  j  on  obtient  tout 
le  mercure  sans  perte  5  la  personne  qui  opère  n'est 
exposée  à  aucun  danger  d'explosion ,  et  de  plus ,  on  dé- 
pouille parfaitement  le  mercure  de  toutes  les  particules 
de  plomb  et  de  bismuth  qui  pourroient  être  montées 
avec  lui ,  lesquelles  se  dissolvent  dans  le  vinaigre  j 
tandis  que  le  mercure  ,  parfaitement  pur  j  se  trouve 
au   fond  du  vase. 

On  peut  aussi  obtenir  du  mercure  très-bien  purifié, 
en  distillant  le  muriate  oxigéné  de  mercure ,  ou  quel- 
qu'autre  sel  mercuriel  ,  avec  une  substance  qui  ait 
une  plus  grande  attraction  élective  pour  l'acide  que 
le  mercure. 

Yoici  les  caractères  du  mercure  pur  :  i^.  il  faut, 
lorsqu'on  le  verse  sur  une  table  de  bois,  qu'il  forme 
des  globules  qui  conservent  toujours  leur  figure  sphé- 
rique  ,  et  ne  s'étendent  jamais  en  longueur  comme 
un  fil  ou  une  ligne  :  2,0.  qu'il  ne  soit  pas  couvert 
d'une  pellicule  ,  'mais  que  sa  surface  soit  brillante  ; 
.30.  lorsqu'on  l'agite  avec  de  l'eau  ,  il  ne  doit  pas  la 
rendre  noirâtre  et  sale  5  40.  lorsqu'on  l'agite  ou  qu'on 
le  met  en  digestion  dans  du  vinaigre  ,  il  ne  doit  pas 
lui  comnmniquer  un  goût  douceâtre  5  5^.  étant  mis 
sur  le  feu  dans  une  cuiller  de  fer  ,  il  doit  s'évaporer 
en  entier  j  sans  laisser  rien  après  lui. 
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II.   Des  oxides   mercuriels. 

Le  MERCURE  se  change  en  un  oxide  gris  ou  noi- 
râtre par  la  trituration  et  l'accès  de  l'air  vital  ^  ou 
gaz  oxigène. 

lo.  En  triturant  le  mercure  avec  les  graisses  ou 
autres  huiles  fixes  animales  ou  végétales  ^  sous  le  nom 
d'oNGUEîîT  MERCURiEL  GRIS  (  JJnguentum  hydrargyri 
grisenm  ).  ^ 

On  prépare  communément  Tonguent  mercuriel ,  en 
triturant  le  mercure  avec  de  la  graisse  de  porc  et  de 
la  térébenthine.  Cette  manière  de  le  préoarer  est  très~ 
mauvaise  :  car  l'onguent  ainsi  préparé  produit  bien- 
tôt ,  sur  -  tout  dans  des  personnes  dont  la  peau  est 
plus  irritable  ^  des  pustules  d'une  espèce  inflamma- 
toire ,  qui  sont  très-douloureuses  ,  et  qui  empêchent 
qu'on  ne  puisse  continuer  les  frictions.  Il  est  donc 
plus  avantageux  de  préparer  l'onguent  mercuriel,  en 
triturant  le  mercure  purifié  avec  de  la  graisse  de  porc 
fraîche ,  lavée  et  nettoyée  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'eau  pure  ,  sans  y  ajouter  de  la  térébenthine.  Il  fau£ 
continuer  de  triturer  Tonguent  pendant  plusieurs  heures 
après  que  tous  les.  globules  de  mercure  ont  disparu  5 
afin  d'être  certain  qu'il  est  parfaitement  réduit  en  oxide 
gris-noir.  On  doit  le  tenir  ensuite  dans  un  lieu  frais  « 
non  seulement  pour  l'empêcher  de  devenir  rance  ^ 
mais  aussi  pour  éviter  qu'il  ne  se  fonde  ;  ce  qui  pro- 
duiroit  la  séparation  et  par  conséquent  la  précipita- 
tion du  mercure  au  fond  du  vaisseau, 

T.     2«  l5 
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Mais ,  malgré  toutes  ces  précautions  ,  on  rencontre  j 

très  -  souvent    clés   niala.cles    dont    la   peau  parolt  être  | 

<l\ine   si    grande  irritabilité  ,    qu'ils  ne   peuvent  sup-  | 

porter   l'application    de   l'onguent  ,    lors  même    qu'il  i 

est  préparé    suivant  la  méthode  que  nous   venons   de  \ 

décrire.    La  grande  propensité  qu'a  la  graisse  de  porc  ! 

k  clevenir  rance  j    sur  -  tout    dans  les  saisons  et  daiîS  ■ 

les  régions  chaudes  ,  contribue  beaucoup  à  occasion-  ] 

ner    cet    accident   fâcheux.    Dans     ces    circonstances  y  i 

il  est  à  propos  de  mêler  avec  l'onguent  mercuriel  une  j 

petite    quantité   de    cérat    blanc  récemment   fait  ,    ou  | 

de  le  préparer  uniquement    avec    du    mercure    et    du  ] 

beurre   de    cacao  y     cjui    est    l'huile    butyreuse    qu'on  { 

retire    des    noix    de    cacao  ,     en   les    faisant    bouillir  ] 

avec    de   l'eau.   Mais  il  vaut   peut-être  encore    mieux  | 

préparer    cet    ongîient  en   triturant   Is    mercure    avec  ] 


le  suif  de  mouton  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaite-  j 
ment  oxidéj  et  d'y  ajouter  la  graisse  de  porc  récente  j 
et  purifiée.  Le  suif  de  mouton  est  plus  dur  et  ne  j 
rancit  pas  si  aisément.  ) 

Les  manipulations  c|u'on  suit ,  en  général  ,  pour  j 
préparer  l'onguent  mercuriel  gris  sont  très-défectueu-  | 
ses.  On  le  fait  ordinairement  dans  un  mortier  de  1er,  ^ 
avec  des  pilons  de  même  métal  :  mais  cVst  ime  opé-  j 
ration  bien  pénible  et  ennuyeuse  j  qui  exige  beaucoup  i 
de  travail  et  d'attention.  } 

Ces  longueurs  viennent  de  ce  que  ces  vaisseaux  ^  j 
étant  de  forme  concave  ,  présentent  une  très  -  petite  j 
surface.  Le  mercure  que  l'on  y  triture  ne  peut  doue 
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pas  en  présenter  beaucoup  j  ses  molécules  ne  peuvent 
pas  rester  long-temps  divisées  ,  en  raison  de  leur  ten- 
dance à  rafiiiiité  d'agrégation.  Il  suit  encore  de  là 
que  l'air  atmosphérique  touclie  en  moins  de  points 
le  mercure.  Ce  métal  ^  absorbant  moins  d'oxigène  de 
la  part  de  Pair  ^  doit  donc  être  oxidé  moins  pronip- 
tement  :  car  ,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ne  croient 
pas  à  l'oxigène  ^  sans  lui  le  mercure  ne  s'oxideroit 
pas  :  la  graisse  que  l'on  y  ajoute  n'est  employée  que 
comme  auxiliaire  5  elle  sert  à  le  diviser  seulement  et 
à  multiplier  le  contact  entre   ses  molécules  et  l'air. 

Il  paroit  qu'on  feroit  cette  préparation  beaucoup 
mieux  en  triturant  et  incorporant  le  mercure  avec 
la  graisse  animale  ou  le  beurre  de  cacao  ,  etc.  sur 
nn  porpliyre  ou  sur  une  table  de  marbre  j  avec  une 
molette  de  la  même  matière  ^  comme  les  peintres 
broient  leurs  couleurs.  Peut-être  conviendroit-il  mieux 
de  réduire  préalablement  le  mercure  en  oxide  gris  , 
au  moyen  d'une  trituration  long  -  temps  continuée 
dans  une  machine  laite  exprès,  ou  bien  en  ajoutiUit 
au  mercure  ,  selon  l'avis  du  professeur  Foiircroy  ^ 
avant  de  le  mêler  avec  la  graisse  ,  un  peu  d'oxide 
rouge  ou  de  muriate  oxigéné  de  mercure  ,  qui  j  par 
la  trituration ,  cèdent  au  mercure  coulant  wyiq  portion 
d'oxigène  ,  et  abrègent  ainsi  beaucoup  le  travail. 

Le  citoyen  DupoTit ,  pharmacien  ,  vient  d'indiquer, 
dans  le  Journal  de  Pharmacie  j  u9.  YIII  ,  page  60  , 
une  méthode  beaucoup  préférable  à  celle  qu'on  a 
suivie  jusqu'ici.  Il  conseille  de  préparer  cet  onguent 


aaS  en  AT.  YII.   e.em  arques  chimiques 

dans  des  mortiers  très-évasés^  et  de  se  servir  de  pilons  . 
qui  présentent  beaucoup  de  surface  j  et  de  n'ajouter 
le  mercure  que  par  parties  ,  c'est-à-dire  y  d'en  mettre 
k  la  fois  trois  onces  5  par  exemple ,  avec  une  once 
de  t^raisse  dans  un  mortier  très-2rand  et  très-évasé  : 
après  quelques  minutes  de  trituration  avec  un  pilon 
également  volumineux  j  le  mercure  présente  une 
grande  quantité  de  surfaces  :  et  comme  il  y  en 
a  très-peu  ,  et  qu'il  ne  tend  point  à  se  réunir  j  puis- 
qu'il est  adhérent  aux  parois  du  mortier  j  et  que  la 
couche  en  est  extrêmement  mince  ,  l' absorption  du 
principe  oxidant  doit  être  plus  rapide  ,  puisqu'il  y  j 
a  plus  de  points  de  contact  avec  l'air  atmosphéri- 
que. Au  bout  d'une  demi- heure  j  cette  quantité  de 
niercure  est  parfaitement  oxidée  ou  éteinte  :  vous  la 
retirez  et  la  mettez  à  part.  Vous  répétez  la  même 
opération  sur  une  pareille  quantité  de  mercure  ,  et 
si  vous  y  travaillez  huit  heures  consécutivement  5  vous  l 
aurez  quarante  -  huit  onces  de  mercure  parfaitement 
éteint.  Vous  y  ajouterez  le  reste  de  votre  graisse  jus- 
qu'à poids  égal  5  vous  aurez  six  livres  d'onguent  dou- 
ble 5  dans  lequel  on  ne  peut  découvrir  aucun  atome 
de  mercure  non  oxidé.  Voilà  donc  six  livres  d'on- 
guent double  que  l'on  n'eût  pas  fait  dans  quinze 
jours  j  si  l'on  eût  mis  une  plus  grande  quantité  de 
niercure ,  parce  que  la  couche  étant  beaucoup  plus 
épaisse  ,  la  portion  oxidée  est  celle  qui  est  en  con- 
tact avec  l'atmosphère  5  au  lieu  que  celle  qui  ne  l'est  | 
point  j  se  réunit  au  fond  et  ne   reçoit  point  les  iin-  j 
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pressions  de  l'air ,  puisqu'elle  est  défendue  par  la  por  : 
tien  déjà  oxidee  j   et  occupant  la  première  surface. 

Je  parlerai  des  autres  onguens  niercuriels  ,  faits 
avec  d'autres  oxides  ou  avec  des  sels  niercuriels  j  dans 
la  suite  de  ce  chapitre. 

C'étoit  jusqu'ici  un  proLIènie  parmi  les  praticiens 
occupés  du  traitement  des  maladies  syphilitiques  ^  de 
trouver  un  moyen  de  nettoyer  le  linge  dont  on  a 
fait  usage  pendant  le  traitement  par  les  frictions  nier- 
curielles.  Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  de  la 
quantité  de  linge  détruit  par  ce  traitement  :  ce  n'est 
que  dans  les  hôpitaux  où  ces  maladies  sont  tra.itées  de» 
cette  manière  que  l'on  peut  s'apercevoir  de  cette  dé- 
pense considérable. 

Elle  se  fait  sentir  dans  toute  sa  force  ,  lorsque  , 
par  ignorance  ,  ou  faute  de  précaution  de  la  part  du 
praticien  ,  les  malades  portent  j  pendant  leur  trai- 
tement ,  du  linge  précieux  j  et  qu'ils  le  font  ensuite 
blanchir  avec  d'autre  linge  par  des  moyens  ordi- 
naires. ■  \ 

Il  arrive  inévitablement  cpie  ce  linge  ^  ainsi  que 
celui  avec  lequel  on  l'expose  ,  est  à  jaiiiais  taché ,  et 
même  que  chaque  tache  ,  au  bout  d'un  certain  temps^ 
devient  im  trou  dans    le  linge. 

Il  est  encore  un  autre  inconvénient  qui  résulte  des 
frictions  faites  avec  cet  onguent  5  c'est  de  déceler 
cette  maladie  chez  des  personnes  qui,  quelquefois  ^ 
peuvent  avoir  un  gjand  intérêt  à  la  cacher  soigneu- 
sement. Combien  de  fois  ces  taches  sur  le  linge  n'ont° 
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elles  pas    été  une  source    de  troubles   et   de  désunion.  1 

dans  les  ménages  et  dans  les  familles  !  i 

Le  citoyen  Vauquelin ,  inspecteur  des  mines  et  pi^o-  ; 

fesseur  de  chimie  docimas tique  à  Pécole   des  mines  ,  a  \ 

communicpié  au  public ,  dans  le  troisième  Tolurae  de  | 

la  Médecine  éclairée  ,  etc.  ,  publiée  par  Fourcroy ,  un  j 

niQven  sur  et  peu  dispendieux  pour  blanchir  le  linge  "t 

taché  par  des  préparations  de    mercure  et  de   plomb  :  \ 

no  as  le  transcrirons  ici  mot   pour  mot.  \ 

ce  Ayant    été   chargé    de  détacher    un    assez    grand  | 

nombre   de  chemises  iines  ^  de  moiiciioirs  de  poche  ,  \ 

de  serviettes  j  etc.  j  tant  en  coton  (jii'en  iil  j  j'ai  opéré  \ 

Je  la  manière  suivante  :  j 

D>  J'ai    d'abord   lessivé  quelcpies-uiies   des   chenrlses  \ 

cui   ne    Favoient   point    été  ,    dans  une    liqueur   faite  1 

Scs^QC  cinquajite  parties  d'eau  y   luie  de  potasse  ^   et  une   et  | 

demie  de  chaux  ;    lorsque   toute   la  graisse   a  été  dis-  ; 

soute   par   Falkali  ,   et    qu'il   ne    restoit   plus    sur   les  f 

îinges  que   Toxide  de  mercure    (  car  c'est    avec   ron-  .^ 

g;uent    mercuriel   que   se    font   les    taches  )  ^  je  les  ai  ;i 

réiinis  avec   ceux  cjui  avoienr  subi  la  première  opéra-  \ 

tion  chez  la  blanchisseuse  .   et   je  les  ai  plongés  dans  ï 

un  baquet  contenant  une  liqueur  composée  de    douz.è  "\ 

parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide  nuiriatique  oxigéné ^  ; 

le  plus  fort  possible  j   à  la  température  de  dix  degrés.  \ 

J'ai  laissé   ces   linges  dans  la  liqueur  jusqu'à  ce  cpae  \ 

toutes  les  taches  aient   été  enlevées  j  ce  cmi  dure  plus  J 

ou   moins  de  temps  ,  suivant  qu'il  y   a  plus  ou  moins  \ 

de  matière  à  dissoudre.   Shi  arrivoit  (lue  l'on  ciit  mis  , 
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plus  de  linge  que  racide  muriatique  oxifréné  n'en 
peut  détacher  j  il  faudroit  ,  après  avoir  ôtë  le  lin^o 
de  dedans  la  première  liqueur  j  ajouter  un  vingtième 
tlvi  même  acide  y  et  y  plonger  le  linge  de  nouveau. 
Je  conseille  de  retirer  le  linge  avant  l'addition  de  Pa- 
cidc  :  car  il  pourroit  arriver  qu'il  ne  se  mêlât  pas 
par  -  tout  exactement  5  et  qu'il  brûlât  les  parties  du 
linge  sur  lesquelles  il  séjourneroit. 

w  Lorsque  toutes  les  taclies  sont  disp?a'ues.  il  faut 
bien  laver  le  linge  avec  de  Te  au  de  fontaine,  le  passer 
dans  une  eau  de  savon  pour  lui  enlever  son  odeur  ^ 
et  ensuite  ,  si  on  veut  lui  donner  un  beau  blanc,  on 
peut  le  plonger  pendant  quelques  heures  dans  une 
eau  où  on  aura  mêlé  OjOi  d'acide  sulmrique  ou  sul- 
fureux. Ce  sont  -  là  les  doses  qui  m''oiit  le  mieux 
ïéussi  5  elles  peuvent  être  changées  en  raison  des 
quantités  de  linge  qu'on  a  à  blanchir  et  les  quantités 
de  taches  dont  ils  sont  gâtés  :  mais  ,  en  général  ^  il 
vaut  mieux  être  obligé  de  lessiver  et  immerger  deux 
fois  que  d'employer  ou  les  lessives  ou  l'acide  trop 
forts  j  car  on  pourroit  brûler  son  linge. 

D)  Cette  application  de  la  chimie  à  récononiie  do- 
mestique met  les  malades  hors  de  cette  alternative  y 
ou  de  perdre,  par  le  traitement  anti  -  vénérien  ,  des 
linges  coûteux  ,  ou  de  ne  mettre  que  des  linges  ta- 
chés et  déchirés  ,  ce  que  beaucoup  de  personnes  souf- 
frent difïîcilement. 

Nota.  D)  Quand  on  se  sert  de  vases  de  bois  neuf, 
il  faut  avoir  soin  d'y  mettre,-  quelques  heures  avaiatj. 
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de  l'acide  muriatique  oxigéné  pour  en  détruire  la 
couleur»  Il  faut  aussi  soigneusement  en  écarter  Is 
fer.  w 

Les  oxîdes  de  meîicue-e  elai^c  ne  sont  pas  des 
oxides  purs.  Le  inuriate  oxigéné  de  mercure  j  préci- 
pité par  la  potasse  ou  la  soude  j  ou  par  le  carbonate 
de  potasse  ou  de  soude  j  n'est  pas  décomposé  en  en- 
tier y  comme  l'a  très-bien  observé  le  citoyen  Bayen  ^ 
înais  contient  beaucoup  d'acide  muriatique  5  avec  « 
excès  d'oxide.  Presque  la  moitié  de  ce  précipité  par 
îa  potasse  est  du  muriate  de  mercure.  Le  même  sel^ 
précipité  par  le  carbonate  d'ammoniaque  j  forme  un  | 
sel  triple  j  composé  d'acide  muriatique  j  d'ammonia-  j 
que  et  d'oxide  de  mercure.  En  précipitant  le  muriate  | 
oxigéné  de  mercure  par  l'eau  de  chaux  y  le  précipité  :j 
est  de  l'oxide  de  mercure  j  avec  très-peu  d'acide  mu»  ; 
riatique.  La  poudre  rougeâtre  ou  jaunâtre  qui  y  est  J 
mêlée  ,  est  îa  terre  calcaire.  Trois  drachmes  de  mu-  ^ 
riate  oxigéné  de  mercure  ^  précipitées  par  l'eau  de  1 
chaux  j  ont  donné  au  citoyen  Bayen  deux  drachmes  \ 
et  dix-sept  grains  d'oxide  mercuriel ,  huit  grains  de  \ 
muriate  de  mercure  et  trente-deux  grains  de  poudre  \ 
l'ouge  calcaire.  Il  est  évident  j  d'après  ces  expérien-  • 
ces  5  que  Teau  de  chaux  décompose  le  muriate  oxi-  » 
gêné  de  mercure  mieux  que  les  alkalis ,  et  le  précipite  \ 
en  forme  d°oxide  :  et  l'ammoniaque  ou  le  muriate  j 
d'ammoniaque  décompose  le  même  sel  moins  que  i 
les  aikalis  lixes  ,  et  le  précipite  presqii'entièrement  \ 
sous  la  forme  d'un  sel  triple  ^   qu^on  appelle  propre-      i 
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ment  niuriate  ainmoniaco-niercLiriel  j  ou  muriate  de 
mercure  ammoniacal.  Il  faut  encore  noter  que  le 
précipité  par  Teau  de  chaux  se^  réduit  en  mercure 
coulant  sans  addition. 

La  dissolution  du  mercure  dans  l'acide  nitrique  ^ 
précipité  par  le  carbonate  de  potasse  ^  est  du  nitrate 
de  mercure  ,  avec  excès  d'oxide.  Une  demi-once  de 
ce  précipité  contient  ,  d°après  les  expériences  de  ce 
même  chimiste  j  dix  grains  d'acide  nitrique.  —  La 
même  dissolution  ,  précipitée  par  Fammoniaque  5 
donne  un  précipité  de  couleur  grise ,  composé  d'acide 
nitrique^  d'ammoniaque  et  d'oxide  de  mercure.  —  La 
même  dissolution  nitrique  de  mercure  j  précipitée  par 
la  potasse  ,  donne  une  poudre  de  couleur  de  soufre  j 
cjui  est  formée  d'acide  nitrique  j  avec  excès  d'oxide 
mercuriel.  —  La  même  dissolution  5  précipitée  par 
l'eau  de  chaux  j  est  de  couleur  ohve  ,  contenant  tou" 
jours  une  portion  d'acide. 

L'oxiDE  ROUGE  DE  MERCURE  (  Oxydum  Jiydrargyri 
rubnuîi  j  vulgo  JS'Iercurius  calcinatus  y  calx  hydrargyri 
ruhra  p  JSIercurius  prœcipiiatus  per  se^  ^  se  prépare  de 
deux  manières.  Dans  l'une  ,  on  introduit  dans  un 
matras  à  fond  plat  autant  de  mercure  pur  qu'il  faut 
pour  en  recouvrir  la  surfiice  inférieure  d'une  ligne  ou 
deux  de  hauteur  ^  on  tire  ensuite  le  col  du  vase  à  la 
îampe  jusqu'à  un  tube  presque  capillaire  5  on  en  casse 
l'extrémité  pour  donner  accès  à  l'air.  On  place  le  ma- 
tras dans  un  bain  de  sable  5  on  domine  le  feu  assez 
fort  pour  faire  bouillir  doucement  le  mercure  ^  et  on 


234  CITAP.     VII.     REMARQUES    CHIMIQUES. 

rentretieiit  coiitiiiiiellenient  dans  cet  état  jusqu'à  es 
qu'il  soit  réduit  en  une  poudre  rouge  ,  qu'on  appelle  \ 
oxide  de  mercure  rouge  per  se.  L'autre  niélliode  de 
préparer  cet  oxide  ,  qui  consiste  dans  la  siin-nle  éva-  % 
poration  de  la  dissolution  nitrique  de  mercure  5  comme  ;; 
je  l'ai  décrite  plus  bas,  pag.  142,  est  plus  facile  et  | 
moins  dispendieuse.  On  lui  a  donné  le  nom  d'oxide  ij 
de  mercure  par  l'acide  nitrique  (  Oxydum  hydragyri  \ 
acido  jiitrico  confcctuni  ).  î 

L'oxiDE  JAUNE  DE  MERCURE.  Yoyez  plus  bas  j  p.  244  5  ] 
Sulfate   de  nuercurcj   avec  excès  d'oxide.  \ 

m.    jJes  sels    jiiercuriels,  ■ 

Les  SELS  MERcuRiEis  sout  des  oxides  de  mercure  ; 
combinés  avec  ui\  acide.  j 

30.  MuRiATE  DE  MERCURE  (  JMurlas  liydrargyrî  ^  \ 
vulgo  calomel  ,  ou  inercure  doux  ).  Ce  sel  ,  préparé  | 
comme  il  l'est  communément,  par  sublimation,  esi  j 
un  remède  très -différent  dans  divers  pays  ,  dans  les  { 
différentes  boutiques  du  même  pays ,  et  même  dans  \ 
les  mêmes  boutiques  ,  en  différens  temps.  C'est  pour-  | 
quoi  je  ne  m'en  sers  plus ,  et  j'emploie  de  préférence  ; 
le  muriate  de  mercure  préparé  par  précipitation.  | 

Le  célèbre  Scliéele  nous  a  communiqué  une  noir-  .; 
velle  méthode  cle  préparer  ce  sel  par  précipitation  ,  ; 
par  laquelle  on  l'obtient  toujours  d'une  qualité  égale.  ; 
Quoiqu'on  sût  long-temps  avant  Scliéele  que  le  nier^  : 
cure  pouvoit  s'unir  avec  l'acide  muriatique  ,  par  le  '■ 
moyen   de  la  précipitation  ,   on  n'en  faisoit  >qu©  peu  : 
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«Vusage  dans  la  pratique  ,  parce  que  les  proportions 
n'éi;oieirt  probablement  pas  bien  connues,  et  qu'on  le 
regard-oit  comme  peu  sûr  clans  ses  effets.  Je  crois 
faire  plaisir  au  plus  grand  nombre  de  mes  lecteurs  j 
en  leur  donnant  ici  la  description  exacte  de  ce  pro- 
cédé nouvea.u. 

Il  faut  mettre  une  demi  -  livre  de  mercure  et  la 
même  quantité  d'acide  nitrique ,  étendu  d'une  quan- 
tité égale  d'eau  j  distillée  dans  un  petit  va.isseau  à  long 
col  j  dont  on  bouchera  l'orince  avec  du  papier.  On 
placera  ce  vase  dans  un  bain  de  sable  chaud  5  et 
quelques  heures  après  ,  lorsque  l'acide  ne  donnera 
plus  aucun  signe  d'action  sur  le  mercure  ,  il  faut 
augmenter  le  feu  au  point  que  la  dissolution  soit 
prête  à  bouillir.  On  continuera  le  même  degré  de  clia.- 
leur  pendant  trois  ou  quatre  heures  ,  en  ayant  soni 
de  remuer  le  vase  de  temps  en  temps  ,  et  enfin  il 
faut  laisser  bouillij-  doucement  la  dissolution  peîidaiit 
un  quart  -  d'heure.  On  aura  fait  dissoudre  dans  le 
même  te^nps  quatre  onces  et  demie  de  muriate  de 
soude  pur  dans  six  ou  huit  livres  dVau.  Il  faut  verser 
cette  dissolution  bouillante  dans  wn  çrand  vaisseau 
de  verre j  et  y  mêler  peu  à  peu  la  dissolution  nitrique 
de  mercure  dont  nous  venons  de  parler,  aussi  dans 
un  état  d'ébuHition,  en  ayant  soin  de  tenir  le  mélange 
dans  un  mouvement  perpétuel.  Lorsque  le  dépôt  sera 
reposé,  il  fiiudra  décanter  la  liqueur  claire  qui  est  aur" 
dessus  :  ensuite  ,  on  le  lavera  plusieurs  fois  avec  de 
l'èau  chaude,  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  comînimiquer 
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aucun  goût  à  l'eau.  Il  faut  mettre  à  égoutter  sur  un 
filtre  le  précipité  qu'on  aura  obtenu  par  cette  mé- 
tliode,  et  le  sécher  ensuite  à  une  chaleur  modérée. 

On  pouri'oit  supposer  que   lorsque  l'acide  nitrique 

cesse  de  faire  effervescence  avec  le  mercure  ,   qii'il  en  i 

est   saturé  :   mais   il   s'en  faut  de  beaucoup  que   cela  | 

soit  ainsi  ,   car  1* acide  ,  lorsqu'on   augmente  la  cha-  | 

leur ,   est  encore  capable  d'en   dissoudre  une  quantité  | 

considériible .  | 

Il  est  nécessaire  de  faire  bouillir   la   dissolution  de  : 

mercure   pendant    environ   un   quart  -  d'heure  ,    pour  j 

tenir  le  nitrate  de  mercure   dans  un  état  de  liquidité ,  j 

parce  cpi'il  est  très-disposé   à  cristalliser.    Il   reste  or-  j 
dinairement    du  mercure  non  dissous  :   mais  il   vaut- 1 

toujours  mieux   en   mettre  trop  que  trop  peu  ,   parce  | 

que  plus  la  dissolution   en  est    saturée  ,  plus  on   ob-  j 

tient  de  muriate  de  mercure.  i 

On  doit  verser  la  dissolution  mercurielle  en  petite  j 

quantité  à  la  fois  ^  et  avec  précaution  ,  dans  la  disso-  ;; 

lution  du  muriate  de  soude  j  pour  empêcher  qu'il  n'y  j 

tombe  en  même  temps  aucun  globule  du  mercure  qui  j 

n'est  pas  dissous.                                                                  '  ] 

Deux  onces   de    muriate  de   soude  suftircient   pour  j 

précipiter   tout   le   mercure    :   mais    si  l'on   n'emploie  | 

que    cette    quantité  j   il   peut  arriver   facilement    que  ! 

quelques  particules  de  muriate  oxigéné    de   mercure  ^  '< 

que  Peau  seule   est  incapable   d'en  séparer  complète-  ; 

ment,  s'attachent  à  ce  précipité.  C'est-là  ,  sans  doute ^  j 

la  cause  que  le  mercure  qu'on  appelle  précipité  blanc  : 
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est  toujours  corrosif.  Le  muriate  de  soude  j  ainsi  que 
le  muriate  d'ammoniaque  ,  a  la  propriété  de  dissou- 
dre une  grande  quantité  de  muriate  oxigéné  de  mer- 
cure. C^est  pourquoi  il  est  bon  d'employer  quatre 
onces  et  demie  de  muriate  de  soude  j  afin  de  séparer 
entièrement  le  m.uriate  oxigéné  de  mercure  du  pré- 
cipité. 

Les  faits  suivans  prouvent  que  ce  précipité  est  un 
bon  et  vrai  muriate  de  mercure ,  ou  mercure  doux, 
lo.  Il  est  entièrement  insipide,  ofi.  L'auteur  l'a  su- 
blimé ;  et  il  a  examiné  la  portion  qui  étoit  montée 
la  première  ,  et  qui  auroit  dû  être  corrosive  j  si  le 
précipité  avoit  contenu  quelque  chose  de  cette  nature, 
puisque  c'est  un  fait  connu  que  le  muriate  oxigéné 
de  mercure  (sublimé  corrosif ),  monte  plutôt  que  le 
muriate  de  mercure  (  mercure  doux  )  :  au  lieu  que 
ce  qui  s'est  élevé  pendant  tout  le  cours  de  la  subli- 
mation étoit  du  muriate  pur  de  mercure  j  exactement 
semblable  à  celui  qu'on  obtient  de  la  manière  ordi- 
naire. 30.  Il  a  mêlé  ce  précipité  avec  un  quart  de 
son  poids  de  mercure  coulant  ^  et  il  l'a  sublimé  ,  en 
supposant  que  s'il  contenoit  un  excédent  de  sublimé 
corrosif  j  il  seroit  en  état  de  se  charger  d'une  nouvelle 
quantité  de  mercure.  Mais  bien  loin  que  cela  soit  ar- 
rivé ,  le  mercure  coulant  qu'il  avoit  employé  n'a  rien 
perdu  de  son  poids  dans  cette  expérience.  4^.  On  sait 
que  les  alkalis  caustiques  et  l'eâu  de  chaux  donnent 
vme  couleur  noire  au  muriate  de  mercure  :  1^  même 
chose  est  arrivée  avec  celui  préparé  à  la  manière  in- 
diquée. 
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Xj "'auteur  ajoute  :  ce  Je  ne  puis  clouter  cpie  le  pro- 
cédé que  je  yiens  de  décrire  ne  soit  plus  avwitageux 
que  celui  (ui'on  a  inis  en  usage  jusqu'à  présent, 
lo.  Parce  que  Ton  peut  préparer  ce  niuriate  de  mer- 
cure a.vec  moins  de  difiiculté  ,  moins  de  dépense  ,  et 
sans  employer  du  muriate  oxigéné  de  mercure. 
20.  Comme  on  n'a  jamais  lieu  de  craindre  qu'il  con- 
tienne rien  de  corrosif' j  pourvu  qu'il  ait  été  suffisam- 
ment édulcoré  5  on  peut  toujours  le  donner  en  toute 
sûreté.  3^.  La  personne  qui  opère  n'est  pas  exposée 
à  la  poussière  nuisible  qui  s'élève  pendant  la  tritura- 
tion du  sublimé  corrosif  dans  l'ancienne  méthode. 
Âf>.  Ce-  muriate  de  mercure  est  toujours  en  poudre 
plus  fine  que  le  mercure  doux  ordinaire  ,  parce  qu'il 
est  iîupossible  de  rendre  ce  dernier  égal  à  l'autre  à  cet 
égard  j-  quelque  long-temps  qu'on  puisse  le  broyer,  n 

Les  gouttes  ajiùi-vén.éneiines  j  fort  célèbres  à  Am- 
sterdam j  ont  été  analysées  par  Scliéele.  Il  a  trouvé 
qu'elles  étoient  composées  décide  muriatique  ,  saturé 
par  le  fer  et  mêlé  avec  une  très  -  petite  quantité  de 
mercure. 

Le  muriate  de  mercure  ^  mêlé  avec  de  la  graisse  ou  | 
le  cérat  blanc  ,  ou  bien  avec  du  miel  ^  sert  ,  dans  bien  ! 
des  cas  ,  utilement  pour  en  faire  un  onguent,  au  lieu,  j 
de  l'onguent  gris  j  qui  taclie  les  linges,  et  est  si  sujet  à  j 
trahir  les  malades.  (Voy.  Jjngnentum  et  JSlel  ex  muriate  \ 
Jiydrargyri,  Ph.  stph.  )  Il  sert  ,  en  outre  ,  en  poudre  j 
avec  de  la  salive ,  pour  les  frictions.  Mêlé  avec  de  j 
l'eau  de  chaux ,  il  forme  la  Lotlo  syphilitica  nigra  j  ou  \ 
lotio  ex  muriate  hydranxyri,   Ph.  sypii.  i 
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20.  Le  muiuate  a^i^ioniaco-mepuCuriel,  ou  muriate 
(le  liieLXure  animoiiiacal  (  Itiurias  hydrargyri  ammonia- 
calls  ,   vulgo   le  précipité    blanc  ,    ou    mercurius  prceci- 
pitatus  alhus)  ^  est- ,  cVaprès  les  observations  du  profes- 
seur Fourcroy  ,  un  véritable  sel  triple  composé  d'oxide 
de  mercure  ,  d'acide  et  d' ammoniaque.  On  le  prépare 
communéniont     en    dissolvant    VlT\.q  livre  de  muriai^ 
d'aRimoniafjue  et  une   livre    de  muriate    de   mercure 
dans   de  Peau   distillée  j    et  en  ajoutant   à  cette  disso- 
lution \\ï\%   livre  de  carbonate  de  potasse  alkalescent. 
—  La  poudre  précipitée  se  lave   à  plusieurs   reprises. 
Les  auteurs  de  la  Pharmacopée  d'Edimbourg  prescri- 
vent du  muriate  oxigéné   de  mercure  pour  faire  cette- 
préparation. 

C'est  j  en  tout  cas  ,  un  sel  triple  ,  formé  de  l'acide 
muriaticjue,  de  Foxide  de  mercure  et  de  l'ammoniaque  5 
ce  dernier  se  précipite  toujours  avec  les  deux  autres. 
La  meilleure  manière  de  le  préparer  consiste  à  dis- 
soudre j  par  luie  clialeur  douce  ^  une  once  de  mer- 
cure dans  neuf  ou  dix  gros  d'acide  nitrique  ,  d'étendre 
ensuite  la  dissolution  avec  une  livre  d'eau  distillée  . 
et  d'y  ajouter  une  solution  de  deux  gros  de  muriate 
d'aminoniaque  dans  quatre  onces  d'eau  distillée  ,  à 
quoi  on  ajoute  immédiatement  après  une  solutioi» 
d'alkali  végétal  dans  l'eau  ,  pour  obtenir  une  quan- 
tité convenable  de  précipité.  Il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  mettre  trop  de  cette  dernière  solution  5  car  le  pré- 
cipité prendroit  une  couleur  jaune.  Cette  poudre 
blanche  ainsi  précipitée  doit  être  lavée  dans  ds  l'eau 
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ilistillée  ,  et  sert  principalement  pour  faire  un  onguent. 

30.       Le    MURIATE      OXIGÉNÉ     DE     MERCURE    (   Mu^aS 

"hydragyri  oxygenatus  ^  vulgo  sublimé  corrosif).  Ce  sel, 
tel  qu^il  se  trouve  dans  les  boutiques  ,  préparé  par 
la  sublimation  ,  est  sujet  à  toutes  les  objections  que 
j'ai  faites  contre  le  muriate  de  mercure  préparé  par 
sublimation.  Sa  qualité  n'est  presque  jamais  la  même, 
quoique  préparé  cle  la  même  manière  :  il  est  en  outre 
quelquefois  adultéré  par  l'oxide  d'arsenic  blanc.  Le 
muriate  oxigéné  de  mercure  pur  ,  obtenu  par  subli- 
mation 5  a  une  texture  radiée  5  et  mêlé  avec  l'eau  de 
chaux  5  il  produit  une  couleur  orangée  5  tandis  que 
celui  qui  est  adultéré  avec  Tarsenic  a  une  texture  gra- 
nulée 5  et  donne  à  l'eau  de  chaux  une  couleur  noire. 
On  le  prépare  iiiieux  et  plus  aisément  par  la  cristal- 
lisation j  et  on  l'obtient  ainsi  toujours  de  la  même 
qualité.  Ce  procédé  est  au  cit.  BertJioUet  ,  et  il  s'exé- 
cute comme  il  suit  : 

Dissolvez  du  mercure  dans  l'acide  nitrique  ,  étendez  ; 
la  dissolution  avec  une  quantité  d'eau  distillée  ,  en-  ' 
suite  ajoutez-y  autant  d'acide  muriatique  oxigéné,  ] 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  ce  dernier  se  fasse  évidem-  . 
ment  sentir.  Faites  évaporer  doucement ,  et  conser-  ) 
vez  5   pour  l'usage  ,    les  beaux  cristaux  blancs.  ' 

Le  muriate  oxi2;éné  de  mercure ,  mêlé  à  la  dose  de    i 
trente  grains  ,   à  une  livre  d'eau  de  chaux  récemment 
faite  ,    produit  un  mélange  d'une    couleur   orangée  ,    \ 
connu   depuis  long-temps  sous  le  nom  d'eau  phagé-    ' 
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dénîqiie.  (  Lotio  syphilidca  lutea  ^  ou  Lotio  e  muriat& 
hydrargyri  oxygenato.   Ph.  stph.  ) 

Le  iiiuriate  oxigéné  de  mercnre  est  aussi  employé 
en  poudre  pour  des  bains  (-z^oj.  le  cliap.  suivant)  5  ou 
en  le  dissolvant  ,  soit  dans  1  eau  distillée  j  soit  dans 
l'alcool  ,   pour  l'usage  interne. 

Le  Sirop  de  Cuisinier  est  composé  d'une  forte  décoc« 
tion  de  salsepareille  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d@ 
séné  vers  la  lin  de  Fébullition ,  et  ensuite  un  ou  deux 
grains  de  muriate  oxigéné  de  mercure  sur  chaque 
livre  de  décoction ,  qu'on  adoucit  alors  avec  du  sucre, 
La  dose  est  de  quatre  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

4*^.  Le  Nitrate  de  mercure  (  Niùras  hydrargyri) 
est  un  sel  composé  d'acide  nitrique  et  de  mercure  j  et; 
cristallisé  par  évaporation.  On  appelle  la  dissolu- 
tion saturée,  du  mercure  dans  l'acide  nitrique  ^  nitrate 
de  mercure  liquide  j  ou  dissolution  nitrique  d.e  mer- 
cure. {^Nitras  hydrargyri  liquidas  j  seu  acidum  nitricum 
hydrargyratum.  ) 

Si  on  évapore  en  faisant  bouillir  cette  dissolution 
nitrique  de  mercure  dans  un  grand  vaisseau  de  verre  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  une  masse  sèche  j  et  qu'e.a 
augmentant  la  chaleur  on  remue  toujours  avec  un 
tube  de  verre  jusqu'à  ce  que  cette  rnasss  devienne 
rouge ,  on  l'appelle  nitrate  de  mercure  rouge  (  Kitra^ 
hydrargyri  ruber  ^  vulgo  merciirius  corrosivus  l'uber  seu 
mercurius  preecipitatus  ruber  ), 

Lorsqu'on  expose  cette  poudre  rouge  à  une  chaleur 
eontinue  ,  en  rem.uant  toujours  j  tout  l'acide  nitrique 
T.  a.  16 
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s'exhale  peu  à  peu  ,  et  il  reste  une  poudre  rouge  5  cjui 
n'est  plus  un  sel  métallique  ,  mais  un  simple  oxicle  c[ui 
ne  diffère  en  rien  de  l'oxide  de  mercure  rouge  per  se. 
plus  sa  couleur  approche  de  celle  du  safran  et  du 
ruhis  j  ou  d'un  rouge  éclatant  j  plus  il  est  dégagé  d'a- 
cide :  plus  il  est  jaune-orangé  ,  plus  il  est  mêlé  avec  d* 
l'acide  nitrique.  On  vlqw  peut  dégager  tout  l'acide  , 
qu'en  l'exposant  à  un  feu  assez  fort.  Pour  le  priver 
entièrement  de  l'acide  ^  il  faut  l'exposer  ,  dans  une 
cornue  ou  matras  y  à  wn  feu  ménagé  très-lentement  5 
iusqu'au  moment  où  les  vapeurs  rouges  cessent  et 
la  révification  commence. 

La  poudre  appelée  ,  dans  la  nouvelle  Pharmacopée 
d'Edimbourg  ,  Pulvis  mercurii  cinertus  5  se  fait  de  la 
manière  suivante  ,  indiquée  par  le  docteur  Black  : 
Prenez  du  mercure  et  de  l'acide  nitreux  étendu  d'eau 
chacun  en  poids  égal.  Après  que  le  mercure  est  dis- 
sous j  étendez  la  solution  avec  de  l'eau  pure  ,  et  ver- 
sez-y autant  d'ammoniaque  qu'il  en  faut  pour  préci- 
piter le  mercure  en  forme  de  poudre  grise  5  lavez 
cette  poudre  dans  l'eau  pure  ,    et  faites-la  sécher. 

Cette  poudre  n'est  pas  un  oxide  pur  mercuriel  j 
comme  on  se  l'est  imaginé  j  mais  un  vrai  sel  triple 
comme  tous  les  autres  précipités  de  mercure  faits  par 
l'ammoniaque.  Ce  sel  est  composé  d'acide  nitrique 
et  d'ammoniaque  unis  et  précipités  ensemble  avec 
J'oxide  de  mercure  gris.  La  raison  pour  laquelle  il 
prend  cette  couleur  est  qu'une  partie  de  Foxigèiie  qui 
étpit  combiné  avec  le  mercure    en  est  dégagée  ,   par 
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ÎVcliIitiori  de  Fallcali  :  c'est  de  l'oxide  de  mercure 
uni  avec  le  nitrate  aiiimoiiiacal.  (  Oxyduni  hydrargyri 
griseum  cum  nitrate  amnioniacœ.  )  Le  sel  qii'Oîi  obtient 
en  évaporant  la  liqueur  qui  reste  après  cette  préci- 
pitation est  aussi  un  sel  triple  5  mais  il  est  de  couleur 
blanclie.  C'est  le  nitrate  de  mercure  ammoniacal 
(  Nitras  liydrargyri  ammoniacalis  ). 

Les  gouttes  blanches  du  fameux  docteur  Jf^ard  ^  de 
Londres  ,  doivent  ^  selon  l'opinion  de  ouelcaies  chi- 
mistes 5  être  placées  ici  j  étant  composées  de  mercure 
dissous  dans  l'acide  nitrique  y  combiné  avec  l'ammc- 
niaqae  ,  ou,  selon  d'autres  ,  avec  le  muriate  d'ammo- 
niaque. Pour  obtenir  cette  préparation  en  forme  de 
sel  j  on  prend  de  Facide  nitrique  étendu  d'une  quan- 
tité égale  d'eau  distillée  5  on  y  ajoute  peu  à  peu  seize 
onces  de  carbonate  d'ammoniaque  liquide  :  et  aurès 
que  la  fermentation  a  cessé  ,  on  y  jette  huit  onces 
de  mercure  purifié  ,  ou  autant  qu'il  s'en  laisse  dis- 
soudre dans  le  bam  de  sable.  Alors  on  évapore  la  dis- 
solution ,  pour  en  obtenir  le  sel  cristallisé  ,  qu'on 
garde  dans  un  ilacon  bien  bouché. 

L'onguent  citiin  est  un  très-bon  remède  :  il  existe 
différentes  méthodes  de  le  préparer  5  celle  que  j'ai 
indiquée  dans  la  Pharmacopée  Syphilitique  semble 
mériter  la  préférence.  On  dissout  une  once  de  mercure 
dans  deux  onces  d'acide  nitrique  5  on  fond  de  la  graisse 
de  cochon  ,  quatre  onces  ,  avec  de  l'huile  d'olive  j 
douze  onces:  et  lorsqu'elles  sont  presque  refroidies ,  on  y 
ajoute  j  en   remaiant  constamment  et  avec    soin  j  la 
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dissolution  nitrique.  L^huile  dans  cette  préparation 
se  fige  par  l'oxigène  j  comme  Fourcroy  a  très  -bien 
observé. 

5^.  Le  Sulfate  de  meucure  (  Sulfas  Tiydrargyri  ) 
se  prépare  en  digérant  vingt-quatre  parties  de  sulfate 
de  mercure  jaune  avec  excès  d'oxide  ,  avec  trente-six 
parties  d'acide  sulfiirique  ,  pendant  vingt  -  quatre 
heures. 

Ce  sel  ainsi  préparé  est  la  base  de  la  fameuse  liqueur 
de  Mittier  de  Montpellier.  On  prend  soixante  grains 
de  sulfate  de  mercure  :  on  y  ajoute  ,  en  triturant  la 
masse  dans  un  mortier  de  verre  ,  deux  gouttes  d'eau , 
de  minute  en  minute  ,  jusqu'à  ce  que  le  sel  soit 
parfaitement  dissous  :  alors  on  y  ajoute  autant  d'eau 
distillée  qu'il  faut  pour  remplir  une  bouteille. 

Le  SULFATE  DE  MERCURE  JAUNE,  avtic  exccs  d'oxlde 
(  Sulfas  Jiydragyri  luteiis  cum  excessu  oxydi  vulgo 
Tiu^bith  minéral ,  TurpetJium  minérale  ,  seu  lilercurius 
emeticus  Jlaviis)  ^  se  fait  en  dissolvant  du  mercure  dans 
un  poids  égal  d'acide  sulfurique  ,  qu'on  fait  bouillir. 
On  verse  après ,  sur  cette  dissolution  blanche  ,  de  l'eau 
distillée  chaude  j  d'o\i  il  se  fait  un  précipité  jaune  , 
qu'on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  pure. 

60,  Le  TaFuTRITe  DE  MERCURE  (  Tartris  hydrargyri') 
est  une  combinaison  de  mercure  avec  l'acide  tarta- 
reux.  Cet  acide  n'a  presqu'aucune  action  sur  le  mer- 
cure coulant  5  mais  il  s'unit  bien  et  aisément  avec 
les  oxides  rnercurieL-.  On  prépare  le  tarlrite  de  mer- 
çiir«  : 
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1^.    En    précipitant   le   mercure    de   sa  aissoliition. 
nitric|iie  par    Tacide    tartareux  :    c'est   le    ij.rtrite   Je 
mercure  jaune,  (  T art  ris  hydrargyri  prœcipitatus  jlavus  , 
seu  Piilvis    Constantinus,  )   2.0.   En  précipitant  le  mer- 
cure de  sa  dissolution  muriatirpie  par  le  tartrite  aci- 
dulé  de  potasse  ,    ou    tartre  purifié  :    c'est  le    tartrite 
de    mercure    blanc.     (  Tartris    hydrargyri  prœcipitatus 
alhus  5    seu  Pulvis   argenteus.  )    o'^.    En  précipitant   le 
mercure  de  sa  dissolution  nitrique  par  le  tartrite  aci- 
dulé  de  potasse  :    c'est  la  terre  feuilletée    mercurielle 
du   docteur  Fressavin  ,   qui  Fa  introduite  dans  la  pra- 
tique sous  ce  nom.    La  crème  de  tartre  ,  ou  le  tartre 
purifié  5   comme  on  l'appelle   communément ,   qu'on 
emploie  dans  cette  préparation  ,  n'est  pas,  comme  on 
l'a  supposé,  long-temps  ,    un   acide  pur  ,   mais   un  sel 
composé  de  potasse  et  d'un  acide  en    excès  ,   appelé  ^ 
par  les  chimistes  modernes  ,  acide  tartareux.  La  mé- 
tliode   indiquée    par  ce  dernier  auteur  pour  préparer 
sa  terre  feuilletée  mercurielle  ,    consiste  à  précipiter  le 
mercure   de  sa   solution    dans    l'acide   nitrique   ,    par 
i'alkali  végétal  ,    à  faire   l^ouillir  ensuite  le    précipité 
avec  une  solution  de  tartrite  rxidule  de  potasse   dans 
î'eau ,  jusqu'à  ce  que  l'oxide  de  mercure  devienne  pai'- 
faitement  blanc.   L'acide  tartareux  a  une   action  très- 
forte  sur  l'oxide  de  mercure  ,  principalement  lorsque  le 
mercure  a  été  dissous  dans  l'acide  nitrique.  Le  tartrite 
de  mercure  ainsi  préparé  est  une  préparation  très-acre ^ 
qui  agit    avec  beaucoup    d'énergie  sur   le  corps    îiu- 
main ,    et  doit  être  employée  en  conséquence  avec  pi'^^> 
dence. 
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170.  L'AcÉTiTE  i>E  MERCURE  (  Acetîs  liydrargyrf)  a 
cL' abord  été  introduit  dans  la  pratique  par  Keyser.  Il 
coniniençoit  par  réduire  le  mercure  en  un  oxide  gris  ^ 
au  moyen  d'une  longue  trituration  :  ensuite  il  l'unis- 
soit  avec  le  vinaigre  j  et  en  iaisoit  des  pilules  avec 
du  miel.  Ce  sel  niercuriel  se  prépare  maintenant  beau- 
coup plus  vite  et  plus  aisément  ,  en  ajoutant  à  la 
dissolution  saturée  de  mercure  dans  Facide  nitricpie  ^ 
étendue  d'une  égale  quantité  d'eau  distillée  ,  ime  solu- 
tion d'acétite  de  potasse.  La  potasse  sVmit  avec  Tacide 
nitrique 5  etTacide  acéteux,  se  combinant  aA^ec  le  mer- 
cure j  se  précipite  sous  la  forme  de  poudre  d'une  belle 
couleur  perlée.  Une  autre  manière  de  faire  Facétite  de 
mercure  promptement  est  de  faire  bouillir  avec  l'acide 
acéteux  l'oxide  de  mercure  rouge  par  l'acide  nitrique  ^ 
jusqu'à  siccité. 

80.  Le  Sébate  de  mercure  ou  le  mercure  uni  avec 
Facide  sébacique  (  Sebas  Jiydrargyri  )  j  n'a  pas  encore 
été  employé  pour  la  guérison  des  maladies  sypiiili- 
tidues» 

c)0.  Le  Phosphate  de  mepuCURE  (^FJiosphas  hydmr- 
gyri  )  n'est  guères  en  usage  ,  principalement  parce 
qu'on  a  trouvé  que  cette  combinaison  étoit  très -difficile 
à  effectuer  :  beaucoup  de  cbimistes  doutent  même  de 
la  possibilité  de  la  faire.  —  Voici  une  méthode  pour 
l'obtenir. 

Prenez  vingt-quatre  grains  de  mercure  5  dissolvez - 
les  dans  Facide  nitrique.  —  Alors  dissolvez  ,  de  Facide 
pliosphorique  5   trente   grains  ^    dans   quelques    once^ 
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d^eau  distillée.  — .  Mêlez  ces  deux  li(|nides  ensemble 
dans  un  vase  de  verre  ,  exposez-les  à  une  chaleur 
2issez  forte  pour  expulser  tout  l'acide  nitrique.  Dissol- 
vez alors  la  masse  opaque  qui  reste  dans  l'eau  dis- 
tillée j  dans  laquelle  vous  avez  dissous  auparavant  sept 
à  huit  gra.ins  d'acide  pliospliorique. 

Le  Phosphate  de  mercure  étant  devenu  depuis  peu,, 
en  Allemagne  ,  d'un  usage  très-étendu  en  médecine , 
on  a  essayé  différentes  méthodes  de  le  préparer  :  celle 
de  Trommsdorf  mérite  la  préférence.  Il  précipite  le. 
nitrate  de  mercure  par  le  phosphate  de  soude.  Le  pré- 
cipité qu'on  obtient  est  de  la  plus  grande  pureté.  On. 
le  lave  à  l'eau  chaude  j  et  on  le  fait  sécher  à  Fabriî 
de    la  lumière. 

IQO.      L'OxiDE    de    MER.CURE     SULFURÉ      ROUGE  ,      OU 

CiNNABRE  5  est  uue  préparation  que  les  apothicaires 
font  rarement  ,  mais  qu'ils  achètent  dans  les  grandes 
manufactures.  On  l'emploie  avec  succès  comme  un 
remède  efficace  dans  les  fumigations  mercurielles.  Le 
Sulfuretuni  liydrargyri  stibiattim  (  œtJiicps  antimonialis 
HuxHAMi)  est  composé  de  quatre  parties  de  mercure, 
deux  de  soufre  ,  et  trois  de  sulfure  d'antimoine  natif 
(  vulgo  antimoine  cru  )  ,  porphyrisées  et  mêlées  en- 
semble :  selon  d'autres  on  le  prépare  en  triturant 
deux  parties  de  sulfure  d'antimoine  noir  avec  unç 
partie  de  mercure  5  et  la  Pharmacopée  de  Suède  pres- 
crit ,  pour  la  même  préparation ,  de  bien  tritiu^er  deux 
parties  d'oxide  d^'antimoine  hydrosuifuré  (  hernies  mi^ 
heralis  )  avec  une  partie  de  mercure  coulante 


C  H  A  P  I  T  II  E    VIII, 

Remarques  pratiques  sur  les  effets  et  V administration 
des  prlncivales  préparations  merciirielles  dajis  le  trai- 
iement  des  nialadies  syphilitiques» 

I.    JJu  Jjlercure  coulant» 

LiB  mercure  inétailic|iis  ou  coulant  ne  paroit  avoir 
ai5cu2ie  action  sur  le  corps  liuniain  ,  sain  ou  malade. 
On  remploie  puritié  j  pour  en  préparer  les  cLifférens 
oxides  et  sels  niercuriels.  Il  senibleroit  cependant  de 
quelques  faits  j  que  le  mercure  en  forme  métallique^ 
bouilli  avec  de  l'eau  ^  lui  communique  quelque  por- 
tion de  ses  Tertus  ^  ou  quelque  principe  qui  est  ca- 
pable d'agir  sur  le  corps  humain.  Un  praticien  m'a 
dit  qu'il  avoit  guéri  la  maladie  sypliilitique  par  une 
simple  décoction  de  mercure  dans  l'eau  ,  en  admi- 
nistrant 5  par  jourj  une  bouteille  de  cette  décoction^ 
faite  régulièrement  "èous  les  jours  avec  de  nouveau 
mercure.  Je  doute  de  ce  fait.  J'ai  vu  aussi  ,  en 
Allemagne  ,  doinier  cette  décoction  aux  enfans  atta- 
qués de  vers  ,  comme  lui  remède  domestiaue  5  mais 
je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  déterminer  avec  précision 
quelle  en  est  l'ellicacité.  Un  fait  qu'un  chirurgien  de 
mes  amis  à  Londres  m'a  communiqué  5  mérite  de 
l'attention  :  un  chien  a  été  radicalement  guéri  d'une 
gale  très  -  opiniâtre  j  pour    laquelle  on    avoit   essayé 
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en  vain  11  ne  foule  cle  remèdes  j  par  liisage  cle  cette 
décoction  j  qu'on  lui  donnoit  pour  boisson  ordinaire, 
11  Y  a  des  auteurs  c[ui  ont  soutenu  cpie  le  mercure  , 
après  avoir  ajnsi  i30iTilli  dans  l'eau  j  perdoit  sa  qualité 
antlsypliiiitique.  Mais  tous  ces  faits  ont  besoin  d'être 
vérifiés  et  confirmés. 

II.    Des  Oxides  mercuriels. 

Il  est  important  pour  le  praticien  d'observer  ,  en 
général  ,  que  le  mercjire  oxidé  agit  avec  plus  ou  moins 
•d'énergie  sur  le  corps  humain  ,  selon  le  degré  plus 
ou  moins  grand  de  son  oxidation  5  c'est-à-dire ,  selon 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'oxigcne  combiné 
avec  ce  métal.  En  conséquence  ,  nous  voyons ,  d'après 
cette  éclielle  ,.  que  l'oxide  de  mercure  gris-noir  est  le 
plus  doux  5  suit  l'oxide  de  mercure  brun  5  après  ^ 
l'oxide  de  mercure  roui^e  :  et  à  la  fin  l'oxide  de  mer- 
cure  jaune,  qui  est  le  pnis  acre  de  tous  les  oxides 
inercuriels  ,  et  qui  exerce  par  conséquent  la  plus  forte 
action  sur  le   corps  humain. 

Il  faut  observer  encore  que  Toxide  de  mercure 
gris-nou'  j  exposé  au  contact  des  rayons  du  soleil  j  se 
réduit  en  forme  métallique  j  et  que  par  conséquent 
les  diverses  préparations  mercurielles  faites  avec  cet 
oxide  doivent  être  gardées  dans  un  endroit  parfaite- 
ment obscnr  ou  dans  des  vases  de  porcelaine.  On  n'a 
pas  à  craindre  cet  inconvénient  pour  les  autres 
oxides  mercuriels  .  qui  ne  se  réduisent  jamais  par 
le  seul  contact  des   ravons   du  soleil. 
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A.  Les  préparations  les  plus  utiles  et  le  plus  eit 
usage  5  faites  avec  Toxide  de  mercure  gris-in^ois. 
(  Oxyduni  liydrargyri  griseo-nigrum  )  ^  sont  : 

1.   L'oxide  de  mercure  goninieux. 

2,.   L'oxicle  de  mercure  résineux. 

3.  L'oxide  de  mercure  sucré  ou  mielleux. 

4.  L'oxide  de  mercure  glycyrrliizé. 

5.  L'oxide  de  mercure  avec  de  la  graisse  5  ou  l'on- 
guent mercuriel  gris.  l| 

lO.  Lr'oxiDE  DE  MERCURE  GOMMEUX  (  liydrargynim  l 
gummosum  ).  Cette  préparation  ,  dans  laquelle  le  mer-  I 
cure  j  réduit  en  oxide  gris-noir ,  est  combinée  avec  une  j, 
gomme  ou  avec  un  mucilage  végétal ,  fut  inventée  et  in- 
troduite dans  la  pratique^  il  y  aà  peu  près  trente  anSj  par 
le  professeur  Pleiick.  Illa  prescrivit  d'abord  délayée  dans 
l'eau  j  sous  la  forme  d'une  mixture  :  mais  cette  forme 
s'étant  trouvée  incommode  j  parce  que  le  mercure 
ne  demeuroit  pas  suffisamment  suspendu  ,  il,  proposa  j 
quelque  temps  après  5  de  réduire  ce  médicament  en 
pilules.  Il  ordonne  5  pour  cet  effet  j  qu'on  triture  deux 
gros  de  mercure  parfaitement  purifié  avec  trois  gros 
de  gomme  arabique  en  poudre  5  et  une  suffisante  quan- 
tité de  conserve  de  mûres  de  ronces  ^  dans  un  mortier 
de  marbre  ,  jusqu'à  ce  que  le  mercure  ait  disparu  ^ 
qu'ensuite  ,  après  avoir  continué  la  trituration  pen- 
diuit  une  îieiire  de  plus  ,  on  mêle  la  masse  avec  une 
demi-once  de  mie  de  pain  blanc  pour  la  former  en 
pilules  de  trois  grains  chacune  ,  et  qu'on  fasse  prendre 
an  malade  six  de  ces  pilules  matin  et  soir.  Cette  fonn» 
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est  sans  doute  moins  inconunocle  :  mais  elle  est  en- 
core sujette  à  un  autre  inconvénient  ,  cjui  est  que  ces 
pilules  ,  comme  toutes  celles  qui  sont  faites  avec  de 
la  mie  de  pain  j  devienneiit  si  dures  j  lorsqu'on  les 
garde  un  peu  long-temps  5  qu'il  arrive  fréquemment 
qu'elles  prissent  dans  Testomac  sans  s'y  dissoudre  j  et 
sortent  par  les  selles  sous  la  même  forme  crlobulaire 
qu'elles  avoicnt  lorsqu'on  les  a  prises.  On  peut  prévenir 
cet  inconvénient  j  en  les  préparant  avec  l'amidon  j  au 
lieu  de  mie  de  pain  ,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  la 
Phaïim.  stpïî.  (  Yoy.  Piliitœ  ex  hydrargyro  gummoso^. 
Moyennant  cette  attention^  on  doit  les  regarder  comme 
une»  très-bonne  acquisition  pour  notre  pharmacopée 
sypliilitiqiie, 

2P.  L'oxiDE  DE  MEE.CUP.E  késineux  oLtenu  par  la 
trituration  du  mercure  avec  des  résines  liquides  ou 
avec  des  baumes  j  tels  que  la  térébentliine  5  le  baums 
du  Pérou  5  etc.  j  est  un  remède  utile  en  bien  des  cas. 
L'union  du  mercure  avec  la  térébenthine  est  facilitée 
en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'huile  de  térébenthine  j 
et  on  en  fait  des  pilules,  (^^oy.  Ph.  stph.)  Cette  compo- 
sition est  cependant  quelquefois  sujette  à  exciter  des 
tranchées  et  à  donner  le  dévoiement.  Cet  effet  pro- 
vient en  partie  de  la  mauvaise  qualité  de  la  téré- 
benthine 5  il  £iut  donc  choisir  la  meilleure  pour  cet 
usage.  C'est  la  résine  liquide  qui  coule  des  mélèzes 
(  Flniis  îarix^  y  et  qu'on  nomm.e  terehintldna  larigna^ 
ou  térébenthine  de  Venise.  Suivant  les  circonstances  , 
on  pourroit  essayer  ,   au  lieu  de  la  térébenthine  ^  la 
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résine  licjuicle  du  Plnus  balsa mea  ,  connue  dans  îs 
commerce  sous  le  nom  de  Laume  de  Canada  5  ou 
bien  le  Laume  de  Tolu  ou  du  Pérou  j  qu'on  nicleroit 
avec  quelque  poudre  végétale  :  et  on  donneroit  cette 
composition  à  prendre  tous  les  son'S  sous  la  forme 
d'une  pilule  de  cinq  à  six  grains. 

30.     L'OXIDE    DE    MEB-CUr>.E    SUCHÉ    OU    MIELLEUX    {^Hy- 

drargyrum  saccharatum  ^  mel  7iydrargyri')j  ou  le  mercure 
trituré  avec  deux  fois  son  poids  de  sucre  candi,  oui 
avec  une  partie  égale  de  miel  ,  est  ,  en  bien  des 
cas  j  un  remède  excellent.  La  dose  à  l'intérieur  est 
de  huit  à  dix  grains  par  jour  ,  sous  la  forme  de  ^ 
poudre ,  pilules  ou  dragées.  Le  miel  merciiriel  s'ert 
sur-tout  dans   les  ulcères   sypliili tiques.  ' 

4^.  L'oxiDE  DE  ^lEiiciPvE  GLYCTiiRHizÉj  dans  lequel  \ 
îe  mercure  trituré  avec  le  suc  épaissi  de  réglisse  (  gly-  \ 
cyrrJiiza  glabra  ^  se  réduit  en  oxide  gris-noir  j  es  t  | 
une  des  préparations  mercuri elles  les  plus  douces.  On  \ 
en  forme  des  boles  ou  des  pilules  ,  et  on  en  donne  "j 
depuis  cinq  jusqu'à  dix  grains  par  dose  j  une  ou  àeViK  '\ 
fois   pa.r  jour.  '  j 

50.  Pour  ce  qui  regarde  le  mercure  trituré  avec  la  ; 
graisse  ,  ou  l'oî^tgvei-tt  ME'RCuraEL  gp.îs  5  voyez  chap.  | 
ÏX  ,  des  frictions  mercurielies,  \ 

B.  L'oxiDE  r.ouGE  DE  MERCURE  [Oxydum  liydrargyH  \ 
ruhrum  )  ,  préparé  per  se  ou  par  l'acide  nitrique  ,  est  j 
un  remède  acre  ,  que  j'ai  constamment  observé  être  j 
sujet  à  donner  des  tranchées  5  c'est  pourquoi  on  l'em-  \ 
ploie  très-rarement  aTijourd'hui  à  Tintérieur.  Cependant  j 
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on  peut  é\iter  à  certains  égards  cet  inconvénient j 
en  le  donnant  tous  les  son'S  à  la  dose  d'un  denii-^rain 
«vec  un  grain  d'opium  sous  la  forme  de  pilule.  On  s'en 
sert  à  Textérieur  avec  avantage  ,  coiunis  un  corrosif 
dont   on  saupoudre   les  ulcères  sypliiliticpies. 

C.  L'oxiDE  BLANC  DE  MEE.CUE.E  dout  OH  sc  Sert  dans 
la  pratique  ,  n'est  jamais  un  oxide  par ,  mais  un 
sel  mercirriel  triple.  On  emploie  cette  préuaration  y 
principalement  à  rexiérieur  ,  en  lotion  ou  en  forme 
d'onguent.  On  en  mêle  ,  pour  cet  usage  ,  une  partie 
avec  six  ou  huit  de  graisse  de  cocîion.  Voy.  Nitrate 
de  mercure  ammoîiiacal, 

D.  L'oxiDE  JAUNE  DE  MEE.CTJÎIE  {Oxydum  Jiydrargyrl 
luteum  )  est  toujours  mêlé  avec  une  portion  d'acide 
sulfuricpae.  On  s'en  sert  avec  avantage  dans  quelques 
maladies  de  la  peau  j  et  on  le  donne  à  la  dose  d'un 
quart  de  grain,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Quelque- 
fois on  l'emploie  comme  émétique  ,  ou  comme  sternu- 
tatoire  à  la  dose  d'un  à  trois  grains.  On  le  pourroit 
aussi  probablement  employer  avec  succès  à  l'extérieur 
dans  quelques  ulcères  syphilitiques.  Voyez  plus  bas 
Sulfate   de    mercure, 

III.     Des  Sels  mercurlels . 

lo.  Li'âcÉtite  DE  MERCunE  (^  Acctis  7iydrargy7i\  ou 
l'oxide  de  mercure  uni  avec  l'acide  acéteux.  Cette 
préparation ,  connue  sous  le  nom  de  pilules ,  trochisques 
ou  dragées  de  Keyscr ,  a  fait  un  grand  bruit  en  France 
dans   ces  derniers   temps.    On   l'a   prônés  comme  la 
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meilleure  et  la  plus  sure  de  toutes  les  préparations  iiier- 
curielles  j  pour  guérir  les   maux  syphilitiques  de  l'es- 
pèce même  la  plus  invétérée  et  la  plus  opiniâtre  5   sans 
jamais   occasionner    la    salivation  ,    et    sans   produire 
aucun   de    ces   mauvais    symptômes    cpii     c[uelqueibis  s 
accompagnent  Tusage  des  autres  préparations  mercu- 
rielles.    Le    temps    et  Pexpérieiice  ont  cependant  fait 
voir  que  ce  remède  manquoit  quelquefois  de  guérir  les  > 
maladies   syphilitiques  ,    et    qu'il    produisoit   souvent 
les  mauvais  effets  qu'on  reproclioit  aux  autres  remèdesf.^ 
mercuriels.    En  effet ,  tant  que  le  mercure  sera  admi- 
nistré  sous  une  forme  saline  ,    il  sera  acre  ,    et  pro- 
duira une  réaction  plus  ou  moins   énergiciue  dans  le 
système  du  corps  vivant  ;   et  il  fera  saliver  ,   s'il  n'est 
pas  administré  avec  prudence,  ou  si  les  malades  n'ob- , 
servent  pas  les  règles  qui  leur  sont  prescrites.  D'ailleurs  ! 
il  n'est  pas  possible  que  dans  le  nombre  des  malades 
auxquels  on  donne  ce  remède  j  il  ne  s'en  rencontre  plu- 
sieurs pour  lesquels  il  ne  sera  pas  aussi  efiicace  qu'on 
l'a  prétendu.    Tout  médecin    qui  a  quelque   pratique  ■ 
des  maladies    syphilitiques   doit   avoir    rencontré   des 
cas  où  ,  une  préparation  mercurielle  n'ayant  produit  ^j 
que  peu  ou  point  d'effet  j  une  autre  c|ivon  essaie   en-  î 
suite    réussit    au-delà    de    toute   espérance.     Nous   ne  J 
sommes  point  en  état   de  rendre  raison  de  ces   diffe-  I 
rences  j  et  nous  ne  connoissons  pas  assez  parfaitement  \ 
la  nature  du  corps  humain  pour  les  prévoir  d  priori,    '. 
Les  pilules   de  Keyser   sont  une    préparation  mercu-  j 
rielle  saline  ,  dans  laquelle  le  mercure  j    après  avoir  \ 
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élé  réduit  en  oxicle  gris  par  une  longue  trituration , 
est  ensuite  dissous  dans  le  vinaigre.  Elles  produiront 
par  conséquent  cpielfjuefois  de  très-bons  effets,  et  elles 
guériront  parfaitement  la  maladie  sypliiliticjue  aussi 
bien  que  les  autres  préparations  mercurielles  5  tandis 
que  dans  d'autres  occasions  elles  seront  moins  utiles 
ou  même  nuisibles.  Cette  observation ,  jointe  à  la 
difficulté  de  préparer  ce  sel  comme  Keyser  l'a  pres- 
crit, est  probablement  la  cause  que  ce  remède  est  main- 
tenant très  -  négligé.  Cependant  on  peut  ob™r  à  ce 
dernier  inconvénient,  en  le  préparant  de  la  manière 
indiquée  dans  le  chapitre  précédent. 

2<^.  Le  TAE-TPaTE  DE  MEPvCUïiÊ  {Tartî'is  hydrargyri)  j 
ou  l'oxide  de  mercure  combiné  avec  l'acide  tartareux  , 
ainsi  que  l'oxide  de  mercure  uni  avec  le  tartrite  aci- 
<lule  de  potasse  ,  connu  sous  le  nom  de  terre  feuilletée 
mercurielle ,  sont  l'nn  et  l'autre  des  préparations  qui  a^^is- 
sent  avec  beaucoup  d'énergie  sur  le  corps  humain  ,  sans 
posséder  aucun  avantage  sur  les  autres  sels  mercuriels, 
oo.  Le  nitp^ate  de  mercure  (^Nitras  hydrargyri^  . 
ou  mercure  uni  avec  l'acide  nitrique  ,  est  employé  , 
sous  différentes  formes  ,  tant  à  Fintérieu.r  qu'à  l'exté- 
rieur. Pour  l'intérieur ,  on  le  donne  communéinen!; 
depuis  un  demi-grain  ,  jusqu'à  un  grain  ,  dans  deux 
livres  de  décoction  de  salsepareille  ou  de  gayac.  Le  ni- 
trate de  mercure  liquide,  c'es-à-dire ,  la  dissolution  de 
mercure  dans  l'acide  nitrique,  a  été  employé  avec  suc- 
cès ,  à  l'extérieur  ,  dans  les  ulcères  pliagédénicjues.  On 
«e  sert  aussi  de  la  même  dissolution  éteudue  d'eau  en 
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lotion  j    et  c'est  un  très-bon   remède  pour  les   ulcères; 
sypliiliticjues. 

JJ onguent  citrin  (  Unguentum  syphiliticum  citruium  ^ 
s.  Unguentum  ex  nitrate  hydrargyri.  Ph.  syph.  )  ^  est 
un  des  remèdes  les  plus  efUcaces  que  je  connoisse 
jjour  les  affections  sypiiiliticjues  de  la  peau.  11  convient, 
dans  quelc^ues  cas  ,  de  tempérer  son  activité  avec  la 
double  proportion  de  graisse.    Voy.  Ph.  syph. 

Quant    à  ce    qui  regarde  Foxide   rouge  de  mercure 

préparé  par  le  moyen  de  Pacide  nitrique  5  j"'en  ai  parlé  | 

plus  haut  5  sous  les  oxides  niercuriels.  i 

Le  nitrate  de  mercure  ammoniacal  gris  (  Nitras  hydrar"  \ 

gyri  ammoniacalis  j  s.  pulvis   mercurii  cinereus  )  ,  est  un 

sel  mercLiriel   triple  ,   moins  acre  que  les   autres  sels  ' 

de   ce   métal  :     il   ne  faut   cependant    pas   le   donner  ' 

au-delà  d'un  grain  5  car  autrement  il  est  sujet,  comme 

je  l'ai  éprouvé  sur  moi-même  j  à  donner  des  tranchées  1 

et  la  diarrhée.  | 

Le   Sirop   mercuriel  de  Bellet  j    qu'on  appelle    com-  | 

munément  et  mal  à  propos  sirop  végétal^  composition  ■ 

vantée  et  dont  on  a  fait  un  secret ,  est  wylq  mauvaise  ! 

composition  ,  à  laquelle  on  ne  peut  nullement  se  fier*  J 

car  il  est  préparé  très-différemment  dans  les  diverses  • 

pharmacies,  et  très-souvent  le  mercure  qu'on  y  ajoute-^ 

en  est  précipité  par  Paddition  de  Palkool  ou   de   Pé-  | 

ther.  Voyez  chap.    Xll,   où  j'ai  parlé  de   ce    remède  ; 

plus  en  détail.  1 

Les  gouttes   blanches    du     docteur    Tfard ,    qui    ont  \ 

beaucoup  de  réputation  en  Angleterre  j  sontunremèds  j 

\ 
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actif ,  très-utile  dans  certains  cas.  On  prend  de  ce 
sel  sec  une  once  ,  et  on  le  dissout  j  au  bain  de  sable  j 
d.ans  trois  onces  d'eau  distillée.  On  en  donne  depuis 
wïiQ  jusqu'à  trois  gouttes  tous  les  jours  ^  dans  uns 
d-écoGtion  d'orge  ou  de  salsepareille. 

4^.  Le  Sulfate  de  meb.gtjeje  jauxe  avec  excès  d'oxide 
i^  Suif  as  hydrargyri  luteus  cum  excessu  oxydi^  ^  qu'on, 
appelle  aussi  tiirbith  minéral,  turpethum  minérale^  s. 
niercurius  emeticus  flavus  j  est  un  remède  très-acre  .  et 
peu  employé  à  présent.  J'ai  vu  quelques  cas  où  ce 
remède  5  donné  journellement  à  très -petites  doses  ,  a 
détruit  efficacement  des  affections  syphilitiques  cuta- 
nées et  autres  du  plus  mauvais  genre.  J'ai  parlé  j 
dans  le  cliap.  précédent  ^  d'une  manière  particulière 
de  préparer  ce  sel  mercuriel.  On  en  dissout  soixante 
grains  dans  deux  livres  d'eau  distillée  ,  et  on  laisse 
prendre  au  malade  une  grande  cuillerée  de  cette  solu- 
tion dans  un  gobelet  d'eau  j  une  fois  par  jour  ,  pen- 
dant trente  0^1  quarante  jours. 

5^.  Le  muPvIATe  de  mercuhe  (^Murlas  hydrargyri^  . 
communément  appelé  mercure  doux  ^calomel  j  pana-* 
cée  mercurielle  j  aquila  alha  y  mercurius  dulcis  j  etc. 
est  une  combinaison  du  mercure  avec  l'acide  muria- 
tique.  C'est  une  préparation  acre  ,  qui ,  agissant  avec 
beaucoup  d'énergie  sur  le  corps  j  et  sur-tout  siir  les  in- 
testins ,  est  très-sujette  à  produire  des  tranchées  et  des 
évacuations  par  les  selles.  Il  est  cependant  très-remar- 
quable que  les  enfans ,  en  général,  sont  fort  peu  affectés 
par  cette  préparation.  Je  ne  nie  sers  jamais  du 
T.  3.  17 
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muriate  de  nieixure  sublimé  j  mais  de  celui  préparé  par 
la  précipitation  ,    de    la  manière  décrite  dans  le  cha- 
pitre précédent.  C'est  un  remède  excellent  pour  guérir 
les   ulcères    sypliili tiques.     Je    fais    frotter    avec    ceLte  ^ 
poudre  ,   mêlée  avec  de  la   salive  ,  les    ulcères  syphi- 
litiques des  parties  génitales   des  deux  sexes  ,   une  ou  i 
deux  fois  par  jour  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  guéris  :  ou  | 
bien    ie  l'emploie  dajis  divers  cas  mêlé  avec   du  miel ,  | 
ou  avec  de  la  griusse.  j 
Clare  ,   chirurgien    de  Londres  ,    a   publié  ^    il  y   a  ] 
cjuelques  années  j   une   nouvelle    manière   d'employer  ; 
ce  sel  pour  guérir  la   maladie  syphilitique.   Cette  mé-  j 
thode  consiste  à  frotter   avec   trois  ou  quatre    grains  | 
de   muriate   de   mercure  l'intérieur  de  la  bouclie  ,    le  ] 
dedans  des  joues  ou  des  lèvres  j  ou  les  gencives  j  matin  î 
et   soir  ,  ayant  soin  de  bien  laver  la  bouche  avec  de  | 
i'eau    chaude  5   avant    chaque    friction.   11  dit  que   ce  ^ 
remède  j    ainsi  appliqué  ^  guérit  en  peu  de  temps  ,  et  ^ 
sans  beaucoup  d'incommodité  ,  toutes  sortes  de  inaki-  j 
dies  vénériennes  5    et  quoique  cette   application  agisse  j 
quelquefois  sur  les  glandes  salivaires,   il  la  croit  j  en  \ 
général  j  plus  expéditive  qu'aucune  autre  pour  guérir  ; 
la  vérole.    Il  continue  toujours  ces  frictions  pendant  ■ 
quelque  temps  ^  après  que  les  symptômes  de  la  mala-  j 
die  ont  disparu.    Je  me  suis  servi  quelquefois  ,   avec  ! 
grand  avantage  ,  de  cette  méthode  ,  sur-tout  dans  les  | 
ulcères  syphilitiques  de  la  gorge  :  mais  elle  a  ses  incoii-  i 
véiiiens.   Le  me-rcure  ^  auisi  administré  ^  augmente  la 
séci^édon  de  la  salive  que  je  conseille  au  malade  d'ava-  ] 
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ier  j  et  alors  il  est  sujet  à  causer  des  tranchées  et  la 
diarrliée  5  s'il  la.  crache  ^  la  plus  grande  partie  du  mer- 
cure se  perd  y  ce  cjui  retarde  la  guérison  ou  la  rend 
entièrement  incertaine.  Mais  Ces  inconyéniens  sont 
amplement  récompensés  par  l'avantage  de  son  action 
prompte  sur  les  ulcères  de  la  gorge  qui  ,  par  leurs  ra- 
vages j  rendent  ce  secours  prompt  et  immédiat  néces- 
san^e.  Cette  objection  d'ailleurs  n'a  pas  lieu  quand  on 
applique  le  muriate  de  mercure  à  la  manière  indiquée 
plus  haut  9  c'est-à-dire  j  en  en  frottant  les  ulcères  du 
gland  ou  du  prépuce  j  ou  ^  selon  les  circonstances  , 
les  grandes  lèvres  et  Torince  du  vagin  chez  les  femmes^ 
ou  enhii  le  pourtour  de  Faiius.  —  Mais  je  ne  recom- 
manderai dans  aucun  cas  'cette  méthode  ,  comme 
devant  opérer  seule  une  guérison  radicale  de  la  vérole. 

Le  muriate  de  mercure  est  aussi  employé  avec 
succès  dans  des  iiiîections  ou  dans  des  dotions  ^  mêlé 
avec  quelque  substance  miicilagmeuse  ^  suspendu  dans 
l'eau  simple j  ou  bien  dans  Peau  de  chaiiXj  à  laquelle  il 
donne  une  couleur  noire  :  c'est  la— Xo^/o  syphiliLlca 
nigra^  s.  Lotio  ex  riiiuiate  liydrargyri.  Ph.  syph.  Elle 
est  très  -  utile  pour  la  propreté  ,  et  sur -tout  dans 
certaines  excoriPv.tions  chroniques  du  gland  des  .per- 
sonnes âgées  j  qui  sont  souvent  très  -  incommodes  et 
qui  résistent  quelquefois  à  beaucoup  d'autres  remèdes. 

Je  dois  encore  parler  ici  d'un  médicament  que  plu« 
sieurs  médecins  ont  employé  depuis  quelque  temps  j 
et  qu'ils  emploient  même  encore  pour  le  traitement 
de  la  vérole  :    je  veux  dire  la  poudre  ou  les  pilules  da 
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Plummer  ^  qui  ne  sont  pas  j  à  proprement  parler  ^ 
une  préparation  niercurielle ,  mais  rui  simple  mé- 
lange de  muriate  de  mercure  et  d'oxide  d'a.ntimoine  ;i 
liydrosulfuré  jaune  (  soufre  doré  d'antimoine  ).  J'ai  i| 
déjà  observé  que  le  muriate  de  mercure  ,  lorsqu'il  1 
est  préparé  par  la  sublimation  ,  est  un  remède  très-  | 
variable  en  différens  pays  et  dans  les  différentes 
boutiques  :  que  ce  n'est  pas  conséquemment  un  médi- 
cament sur  lequel  on  puisse  compter  :  outre  cela  il 
est  mêlé  ici  avec  du  soufre  d'antimoine.  Par  cette 
raison  ,  je  ne  conseillerois  jamais  de  se  lier  aux 
pilules  de  Plummer  pour  guérir  les  maladies  sypliili- 
tiques.  Fhnimier  a  imaginé  cette  composition  proba-  | 
blement  pour  l'objet  que  semblent  encore  avoir  en  vue  •] 
ceux  qui  s'en  servent:  savoir^  de  prévenir  la  salivation  \ 
par  le  moyen  du  soufre  5  et  de  diriger  le  mercure  vers  | 
la  peau.  C'est  sur-tout  j  à  ce  qu'il  paroit,  ce  qu'on  \ 
se  propose  de  faire  dans  les  éruptions  cutanées  de  \ 
l'espèce  sypbilitique.  Mais  j  quoique  ce  remède  soit  \ 
très-efficace  dans  quelques  affections  cutanées,  je  dois  j 
prononcer  ,  tant  d'après  ma  propre  expérience  que  \ 
d'après  celle  de  plusieurs  praticiens  impartiaux  ,  qu'il  | 
est  très-peu  sur  pour  guérir  une  vérole  confirmée.  J'ai  ■ 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  que  ces  pilules,  \ 
ayant  été  prises  pendant  un  temps  considérable  ,  ont  \ 
seulement  fait  disparoître  les  syniptôines  poutr  un  \ 
tem.ps  5  sans  opérer  une  guérison  radicale  :  et  ce  sont  \ 
là  pour  moi  des  motifs  suffisans  pour  les  regarder  \ 
comme  un  remède  incertain  ,  et  pour  penser  qu'aucun  ■ 
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praticien  n'y  doit  mettre  sa  confiance  pour  la  sué- 
rison  de  la  vérole  j  tandis  qu'il  a  des  remèdes  plus 
sûrs  entre  ses  mains. 

60.  Le  muriate  oxigÉnÉ  de  mercure  {^JMurias  hy- 
drargyri  oxygenatus^  ^  ou  mercure  combiné  avec  Tacide 
nmriatique  oxigéné  ,  appelé  communément  sublimé cot^ 
rosif  ^  est  la  préparation  de  mercure  la  plus  acre  et 
la  plus  active  que  nous  connoissons.  C'est  le  célèLr© 
Van-Sw'ieten  qui  le  premier  a  introduit  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  l'usage  de  ce  sel  mercuricl , 
dissous   dans  l'alcool. 

Ce  remède  excita  ,  il  y  a  quelques  années  ^  l'atten- 
tion de  tous  les  médecins  de  l'Europe.  Il  étoit  prôné 
par  quelques-uns  comme  un  remède  excellent  ,  très- 
efficace  contre  les  symptômes  les  plus  invétérés  et  les 
modifications  les  plus  rebelles  de  la  maladie  syphili- 
tique 5  et  on  le  recommandoit  particulièrement  dans  les 
éruptions  cutanées  et  dans  les  affections  syphilitiques 
des  os  :  pendant  que  d'autres  s'élevoient  contre ,  et 
l'ace usoient  de  produire  souvent  des  effets  très-mau- 
vais et  même  dangereux  ,  sans  guérir  radicalement  la 
vérole.  Les  deux  partis  paroissent  avoir  été  trop 
loin  5  tant  sur  la  louange  que  sur  le  blâme.  Il  y  a 
vm  grand  nombre  de  cas  où  ce  remède  a  parfaitement 
guéri  les  affections  syphilitiques  les  plus  invétérées  et 
les  plus  rebelles  :  tandis  que  dans  d'autres  je  l'ai 
vu  produire  des  symptômes  les  plus  graves  j  tels  que 
la  cardialgie  ,  les  tranchées  ,  le  dévoiement  j  la  cé- 
phalalgie 5   la  fièvre  ^  des  anxiétés  y  l'oppression  de  la 
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poitrine ,  et  même  le  craclieineiit  de  sang,  sans  guérir  la 
maladie  sypliilitique,  et  même  quelcpefois  sans  paroitre 
avoir  la  moindre  action  sur  elle.  Mais  ce  que  j  Vi  le  plus 
fré(inemment  observé ,  et  sur  quoi  je  désire  principa" 
^ement  éveiller  l'atTention  des  praticiens  ,  c'est  que 
^e  remède  mitigé  ou  fait  disparoître  ^  pour  l'ordinaire 
très-promptement,  les,  plus  fâcheux  symptômes  de  la 
maladie  syphilitique  ,  sans  opérer  une  guérison  ra- 
dicale,  même  après  qu'on  en  a  fait  usage  pendant  un 
temps  très-considérable  :  et  je  suis  porté  maintenant 
h  penser  que  le  sublimé  corrosif  doit  la  grande  ré- 
putation qu'il  eut  d'abord  ,  à  cette  propriété  d'adoucir 
ou  de  pallier  souvent  d'une  manière  très-remarquable 
les  symptômes   les  plus  violens. 

Quoiqu'il  soit  certain  ,  après  tout  ,  qu'il  y  a  des 
constitutions  qui  ne  supporteront  jamais  ce  remède 
sans  danger  ,  il  me  paroit  cependant  assez  probable  ^ 
d-'après  les  observations  que  j'ai  été  dans  le  cas  de 
faire  ^  que  les  mauvais  effets  qu'on  a  attribués  au  su- 
blimé corrosif  sont  quelquefois  provenus  de  ce  quhl 
étoit  mal  préparé  j  oii  de  ce  qu'on  l'avoit  administré 
mad  à  propos  à  des  sujets  d'un  tempérament  délicat 
et  irritable  ,  auxquels  ce  remède  ne  convient  nulle- 
ment j  ou  à  qui  on  le  donnoit  en  doses  trop  grandes. 
D'après  cela,,  quoique  je  préfère,  en  général,  l'usage 
des  préparations  mercurielles  douces  pour  la  guérison 
des  maux  syphilitiques  ,  je  dois  convenir  qu'il  se  pré-» 
sente  quelquefois  dans  la  pratique  des  cas  où  les 
symptômes  sont   tçls  ,   qu'ils    exigent  l'iisage  des  re*^ 
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niètlcs  les  plus  puissans,  ne  fut-ce  que  dans  rniiique  but 
d'obtenir  un  soulagement  prompt  j  quoique  momen^ 
taiié.  Dans  des  occasions  pareilles  ,  il  est  quelquefois 
bien  à  propos  dJ avoir  recours  au  niuriate  oxigéné  de 
mercme  j  quoique  ces  cas  soient  assurément  beau- 
coup moins  Iréquens  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment :  maisj  en  tout  état  de  cause  ,  il  fautj  avant  de 
recourir  à  ce  remède ^  consid-érer  atteiitiTement  la  cons- 
titution du  malade.  S'il  est  d'une  ceiistitiition  forte  y 
et  que  ses  poumons  soient  sains  ,  on  peut  en  sûreté 
essayer  ce  sel  ,  en  prenant  les  précautions  nécessaires 
relativement  à  sa  préparation  ,  à  sa  dose  et  à  la  ma- 
nière de  radmiiiistrer  :  inais  je  ne  conseillerai  jamais 
ce  remède  ,  lorsque  le  malade  est  d'une  constitution 
foible  ,  délicate  ,  irritable  5  lorsqu'il  a  la  poitrine 
étroite  ,  ou  qu'il  a  été  précédemment  attaqué  d'une 
îiémoptysie  ou  de  quelqu'autre  maladtie  du  poumon  : 
car  j'ai  toujours  observé  qu'alors  ces  malades j  et  sur-tout 
les  femmes  ,  se  trouv oient  mal  de  l'usage  de  ce  remède. 
Il  y  a  plus  :  j'en  ai  vu  mourir  plusieurs  du  crache- 
ment de  sang,  de  consomption,  etc.  à  la  suite  d'un 
traitement  avec  le  sublimé  corrosif.  J'ai  même  va 
d.es  gens  qui  paroissoient  d'une  forte  constitution  souf- 
frir beaucoup  de  cette  préparation ,  et  se  trouver  eii 
danger  :  c'est  pourquoi  il  faut  toujours  beaucoup  de  ju- 
gement et  àe  circonspection  quand  on  la  met  en  usage. 
On  ne  doit  jamais  commencer  par  en  donner  plus 
d'un  quart  de  grain  ,  ou  tout  au  plus  un  demi-grain 
par  jour,,  dissous    dans   du  lait  j   ou   dans  d-e  l'eau 
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d'orge  j  ou  dans  une  décoction  de  salsepareille.  Lors- 
qu'on le  donne  de  cette  manière ,  et  sur-tout  dans  la 
belle  saison ,  on  a  moins  à  craindre  cjull  produise 
de  mauvais  effets  5  ou  du  moins  cpie  l'usage  en  de- 
vienne dangereux.  Il  faut  d'ailleurs  se  souvenir  tou- 
jours j  quand  on  emploie  le  sublimé  corrosif,  qu'on 
ne  sauroit  être  trop  attentif  au  choix  de  ce  remède  , 
et  que  malgré  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande 
exactitude  dans  la  préparation  de  cette  substance  ac- 
tive 5  par  la  méthode  ordinaire  de  la  sublimation  ,  il 
n'est  presque  jamais  possible  de  l'obtenu'  deux  fois  du 
même  degré  de  force  ,  quoique  Ton  suive  toujours 
précisément  le  même  procédé.  Cette  méthode  devroit 
donc  être  abandonnée  dans  nos  laboratoires  de  chi- 
mie j  et  y  être  remplacée  par  le  procédé  plus  sûr  et 
plus  rationel  que  j'ai  indiqué  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Il  fciut,  d-ans  tous  les  cas,  en  faire  cesser  l'usage 
au  analade^  du  moment  qu'on  s'aperçoit  de  quelque 
symptôme  grave  ou  dangereux.  En  général  j  je  dois 
dcclarer  que  je  regarde  le  sublimé  corrosif  ^  entre 
les  mains  déjeunes  gens  ou  des  praticiens  routiiiieps.j 
comme  un  véritable  poison  j  par  lequel  bien  des  ma- 
lades traînent  une  vie   misérable  j   ou  périssent  ina.U 

heureusement  à  la   fleur  de  leur  acre. 

c? 

On  peut  administrer  le  niuriate  oxigéné  de  mer- 
cure 5  dissous  daais  l'eau  ou  dans  l'alcool ,  ou  bien  en 
forme  de  pilules  :  mais,  dans  ce  cas  ,  il  ne  faut  pas 
faire  ces  pilules  avec  de  la  mie  de  pain  .  comme  on 
Fa  mal  conseillé  ^   parce  qu'elles  devienlient  en  très- 
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peu  de  temps  si  dures  ,  qu'elles  ne  se  dissolvent  pas 
même  dans  l'estomac ,  et  qu'on  les  retrouye  souvent 
dans  les  excrémens  telles  que  le  malade  les  a  prises. 
Il  vaut  mieux  les  faire  avec  de  l'amidon  j  selon  la 
manière  prescrite  pour  préparer  celles  de  nieixure 
gommeux.    Voy.  Ph.   stph. 

Pour  ce  qui  regarde  l'usage  du  muriate  oxigéné 
de  mercure  en  frictions  j  recoinmandé  il  y  a  plusieurs 
années  par  le  docteur  Cyrillo  de  Naples  'j  j'obser- 
verai cjne  de  dix  ou  douze  malades  auxquels  on  avoit 
appliqué  ,  à  Naples  ^  ces  frictions  à  la  plante  des 
pieds  j  huit  moururent  daiis  le  courant  de  l'année. 

Sur  l'usage  du  même  sel  en  bains  j  voyez  chap,  IX, 

On  emploie  aussi  le  muriate  oxigéné  d^e  mercure  j 
dissous  dans  l'eau^  avec  succès  à  l'extérieur  en  lotion  j 
pour  les  maladies  sypliilitiqiies  cuî;anéeSj  ou  en  in- 
jections dans  les  Blennorrhagies  j  et  sur-tout  dans  les 
Blennorrliées.   Voy,  Pn.  syph. 

Dans  quelques  ulcères  syphilitiques ,  on  se  sert  en- 
core avec  plus  d'avantage  de  ce  sel  mercuriel  j  mêlé 
avec  de  l'eau  de  cliaux  :  mélange  connu  depuis  long- 
temps sous  le  nom  d'eau  pliagédéiiique,  et  inséré  dans 
la  Pharmacopée  syphilitique  ,  sous  le  nom  de  Lotio 
syphiliLica  lutea  j  s.  Lotio  è  muriate  Jiydrargyri  oxy- 
genato. 

Le  muriate  oxigéné  de  mercurej  mêlé  avec  l'extrait 
d.u  Ccnium  maculatum  ^  ou  ,  selon  les  circonstances  y 
avec  rextraiî;  d^^^coTîitum  napellus ,  ou  ^acoiiitum  caiii" 
marum  ,    est   souvent   un    remède    excellent    dans    les 
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cloiùeiirs   sypliiiil'iques  qui    ressemblent  au  rlininalis- 
lîie  ,  et  clans  les  gonfleniens  cloiiloureux  clés  os. 

J'ajouterai  ici  une  oLservation  :   c"'est  que  les  pré- 
parations salines   et  acres  du  mercure  .  et  sur-tout  le 
suMinié  corrosif  j  produisent  et  laissent  souvent  après 
leur   usage  luie   telle  irritabilité  dans  TesLoniac  j   cpie   ;| 
les  malades  sont  incapables j  pendant   toute  leur  vie,  ■>[ 
de  supporter   l'usage   ultérieur  d'aucune    préparation  ]; 
niercurielle   sans  éprouver  de  violentes  maladies  rhu-  j; 
matismales  ,   fièvre    nerveuse,   nausées,    des    coliques  jj 
ou  du  dévoiement.  Dans  ces  cas,  les  frictions  niercu-   |j 
rielles  sont  le  seul  moyen  auquel  on  puisse  avoir  re-    ! 
cours  ,  lorsque  le  traitement  mercuriel  devient  néces™  Ij 
S  aire. 


CHAPITRE     IX. 

T)es  différentes  iPMnières  cF appliquer  le  3Iercure  à  l'ex- 
térieur ^  pour  le  faire  parvenir  dans  l: intérieur  du 
corps. 

I,    Des   Frictions  merciirielles. 

Des  différentes  niétliodes  qu'on  a  décoiiYertes  jus- 
qu'ici pour  le  traitement  de  la  maladie  STphilitique , 
celle  des  frictions  inercurielles  est  une  des  plus  effi- 
caces et  des  plus  siïres  ,  de  même  qu'elle  est  ^  dans 
plusieurs  cas  ,  la  seule  par  laquelle  on  puisse  parve- 
nir à  guéru'  la  maladie  radicalement.  Cependant  elle 
a  aussi  ses  inconvéïiiens  :  et  pour  que  cette  mëtiiode 
d'appliquer  le  mercure  produise  j  de  la  manière  la 
plus  prompte  ,  Teffet  qu'on  désire  ^  il  faut  non-seu- 
lement beaucoup  de  jugement  et  d'attention  de  la 
part  du  praticien  ^  mais  encore  une  obéissance  très- 
stricte  j  et  l'observation  la  plus  exacte  du  régime  de 
la  part  du  malade  :  et  l'on  pourroit^  dans  le  fait ,  en 
dire  autant  de  l'usage  de  toutes  les  préparations  du 
mercure. 

Telle  est  la  différence  des  constitutions  ,  que  quel- 
ques personnes  seront  plus  affectées  par  un  très-petit 
nombre  de  frictions,  que  d'autres  j  qui  paroissent  dans 
des  circonstances  parfaitement  semblables  ,  ne  le  sont 
par  vingt  ou  trente  :  et  si  l'on  continue  de  donner 
des  friclioîis  aux   premières  j    dans  la  vue  d'eii  aug- 
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lîieiiter  le  bon  effet ,  on  court  le  risque  de  faire  naître 
au  contraire  clés  symptômes  très  -  fâcheux  ,  tels  que 
la  salivation  j  les  vertiges  ,  la  fièvre ,  les  treniblemens 
des  extréniiiés  ,  et  les  douleurs  violentes^dans  les  arti- 
culations. 

Lorsque  les  frictions  niercurielles  conviennent  et 
qu''elles  agissent  comme  il  faut  j  ce  traitement  n'est 
accompagné  d'aucun  mauvais  symptôme  5  le  malade 
est  guéri  sans  souffrir  beaucoiq?  pendant  le  temps  des 
frictions  ,  et  sans  se  trouver  aiioibli  dans  la  suite. 
Bien  des  personnes  sont  soulagées 5  jusqu'à  un  certain 
point,  des  symptômes  de  la  maladie  syphilitique  par  \ 
cinq  ou  six  fi-ictions  j  ta.ndis  qu'il  en  faut  quelquefois 
à  d'autres  quatorze  ou  quinze  pour  produire  cet 
effet. 

On  peut  a.dministrer  les  frictions  5  lo.  avec  l'on- 
guent rnercuriel  préparé  avec  de  la  graisse  animale 
011  avec  du  beurre  de  caca.o  :  c'est  la  manière  la  plus  ^ 
commune  et  iTiêine  la  seule  géiiéralemen!;  connue  j  '1 
a»,  avec  le  mercure  trituré,  et  réduit  en  oxide  par  le  | 
moyen  d'une  gomme  ou  d'un  mucilage  végétal  5  -i 
S»,  avec  le  muriate  de  mercure  ,  en  poudre,  avec  de  | 
la  salive  ,  ou  bien  avec  de  la  graisse ,  en  forme  d'on-  | 
guent.  ] 

Pour  prévenir  autant  qu'il  dépend  du  praticien  ,  les  ■ 
pustules  et  les  autres  iiicoiivéniens  qui  proviennent  | 
souvent  de  l'application  des  frictions  mercurielles  ,  il  i 
faut,  avant  tout,  que  l'onguent  soit  bien  préparé.  II  ! 
faut  ensuite  avoir  l'attention  de  raser  les  parties  siu'      j 
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lesquelles  on  doit  faire  les  frictions  j  et  avoir  soin  de 
ne  pas  frotter  trop  riiclenient  avec  la  main  "âans  les 
conimencemens  :  car  les  pustules  sur  la  peau  parois- 
sent  quelquefois  provenir  de  ce  qu'on  a  violemment 
tiraillé  les  poils  dans  des  directions  opposées  :  ce  qu'il 
est  facile  d'éviter  par  le  moyen  que  nous  venons  de 
recommander.  Il  faut  ,  en  outre  j  quand  on  s'est  àé- 
terminé  à  l'application  des  frictions  mercurielles,  avoir 
en  vue ,  i».  de  choisir  la  place  où  se  trouve  ,  d'après 
les  observations  anatomiques  ,  le  plus  grand  nombr© 
des  vaisseaux  aLsorbans  :  c'est  aux  extrémités  infé- 
rieures j  et  sur-tout  à  l'intérieur  des  cuisses ^  des  jambes 
et  des  bras  5  2,0.  àe  préparer  le  lieu  où  l'on  va  faire 
les  frictions  ,  pour  que  l'absorption  du  mercure  se 
fasse  le  mieux  qu'il  est  possible  5  3'^.  de  disposer  la 
surface  du  corps  à  transmettre  aisément  le  métal  à 
travers  ses  pores  j  après  qu'il  a  produit  dans  le  sys- 
tème les  effets  désirés ,  et  die  prévenir  ainsi  la  saliva- 
tion et  le  dévoieraent  j  ou  d'empêcher  qu'il  ne  s'ar- 
rête dans  les  os  on  dans  quelques-unes  des  cavités 
du  corps  y  ce  dont  l'histoire  de  la  médecine  nous 
fournit  plusieurs  exemples. 

Pour  remplir  ces  différentes  vues,  il  est  toujours  à 
propos  de  prescrire  un  purgatif  avant  de  commencer 
les  frictions  ,  et  de  faire  mettre  le  malade  ,  pendant 
une  demi-heure  ou  une  heure ,  dans  un  bain,  dont 
la  chaleur  soit  environ  de  96  à  98  degrés  du  ther- 
momètre de  Fahrenheit ,  ou  de  28  à  20  d^e  celui  de 
Héauinur.  Après  qu'il  y  sera  resté  un  quart-d'heure  ^ 
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Oïl  fi-ottera  le  corps  par-tout  avec  une  brosse  5  ou  avec 
un  morceau  de  flanelle  et  clu  sayon  ^  pour  nettoyer 
la  peau  et  pour  la  mieux  préparer  au  double  Lut  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  faut  prendre  ces  précautions, 
si  rien  ne  s'y  oppose  ,  lui  jour  avant ,  ou  le  même 
jour  cpie  Ton  commence  les  frictions  ,  et  réitérer  l'o- 
pération une  fois  tons  les  deux  ou  trois  jours  pendant 
tout  le  temps  cpa' elles  durent. 

Le  même  soir  ^  ou  le  lendemain  du  premier  bain , 
le  malade  comnTencera  ,  avant  de  se  mettre  au  lit , 
les  frictions  ,  en  se  frottant  à  la  partie  latérale  interne 
ou  externe  de  la  cuisse  ou  de  la  jambe  avec  un 
gros  ou  soixante  grains  de  l'onguent  '  mercuriel  j 
préparé  avec  soin  et  avec  les  précautions  cjue  nous 
avons  prescrites  dans  les  ciiapitres  précédens.  La 
friction  doit  être  faite  auprès  du  feu  dans  l'iiiver  j 
et  il  faut  continuer  de  frotter  doucement  pendant  jme 
demi-lieure  ou  une  heure.  On  couvrira  ensiute  la  par- 
tie avec  un  linge  arrêté  par  un  bandage  ,  peut-être 
encore  mieux  ^i-vec  une  feuille  de  papier  :  ou  bien  le 
malade  peut  mettre  un  caleçon,  ou  ime  paire  de  bas  , 
si  la  friction  a  été  faite  à  la  jambe.  Les  mêines  linges 
peuvent  servir  pour  tout  le  temps  du  traitement  : 
l'objet  qu'on  se  propose  j  en  les  meltantj  n'étant  cpie 
d'empêcher  les  chemises  et  les  draps  du  lit  d'être  salis 
et  noircis  par  Fonguent  mercuriel.  Pour  nettoyer  les 
linges  tachés  par  l'onguent  mercuriel  ,  voyez  la  mé- 
thode recommandée  par  le  citoyen  Vauquelin  j  chap. 
précédent  ^  sous  rarlicle   Onirucnt  mcrcuricL 
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Avant  cliaque  noiivelie  friction  ^  on  aura  soin  de 
bien  nettoyer  la  partie  et  d'enlever  la  graisse  et  la 
noirceur.  En  tout  cas,  il  vaut  mieux  cjue  le  malade 
se  fasse  les  frictions  lui-même  5  mais  comme  cette 
opération  peut  être  fatigante  pour  les  gens  replets  ou 
pour  les  personnes  du  sexe  ,  on  peut  5  dans  ces  cas , 
mettre  un  domestique  au  fait  de  cette  opération  j  et 
la  lui  faire  exécuter  avec  un  gant  de  vessie  de  cochon» 
Je  ne  conseillerois  à  personne  de  rendre  ce  service  à 
un  autre ,  sans  se  servir  d'un  gant  pareil ,  parce  que 
j'ai  vu  des  exemples  de  salivation  et  de  tremblement 
des  Lras  chez  des  personnes  qui  avoient  fait  des  fric- 
tions mercurielles  avec  leur  niaiii  nue.  D'ailleurs,  on 
n'est  jamais  sûr  quelle  est  la  qua.ntité  de  mercure 
qu'ion  introduit  dans  le  corps  du  malade  par  les  fric- 
tions,  lorsqu'il  y  en  a  une  portion  absorbée  par  la 
main  d'une  autre  personne. 

Après  la  première  friction  ,  il  faut  observer  atten- 
tivement si  le  mercure  occasionne  quelque  dérange- 
ment dans  le  corps  5  et  si  cela  arrive,  il  faut  attendre 
pendant  deux  jours  ,  en  ayant  soin  que  le  malade  ob- 
serve un  régime  exact ,  qu'il  soit  chaudement  vêtu  , 
et  qu'il  garde  son  appartement ,  sur-tout  si  le  climat 
est  froid,  ou  si  c'est  dans  une  mauvaise  saison. 

Si  le  malade  ne  s'aperçoit  d'aucun  symptôme  dé- 
sagréable ,  il  faut  faire  la  seconde  friction  le  sur- 
lendemain de  la  même  manière  que  la  première.  Le 
lendemain  il  faut  Foniettre  encore  ,  et  si  alors  il 
n'en  résulte  aucun  mauvais  effet ,   les  frictions  pour- 
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ront  être  continuées  chaque  jour ,  le  matin  on  le  soir  5 
sans  interruption ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  quel- 
qu'acciclent.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  tâcher  d'y  remédier  de 
la  manière  la  plus  prompte.  Dans  tous  les  cas  j  il  faut 
avoir  soin  de  changer  Fendroit  de  la  friction  ^  tous' 
les  deux  jours,  ou  de  deux  jours  l'un,  afin  d'éviter 
l'irritation  de  la  peau  ,  et  d'empêcher  qu'il  n'y  sur- 
vienne des  pustules.  Si  après  cmq  ou  six  frictions  , 
l'on  trouve  que  la  cpnstitution  du  malade  supporte 
le  mercure  ,  et  qu'il  n'éprouve  ni  fièvre ,  ni  diarrhée, 
iii  salivation  ,  ni  sueurs  immodérées  ,  on  peut  em- 
ployer à  chaque  friction  un  et  même  deux  drach- 
mes d'onguent  mercuriel  ,  «sur  -  tout  si  les  symptô- 
mes syphilitiques  exigent  des  secours  prompts  ,  ou  i 
lorsqu'ils  sont  opiniâtres.  L'on  fera  hien  de  diviser 
dans  ce  cas  cette  portion  de  l'onguent  en  deux ,  et  de 
faire  une  friction  à  chaque  jambe  :  ou  bien  on  fera 
une  friction  sur  une  jambe ,  le  matin  ,  et  une  seconde 
sur  l'autre  jambe  ,  le  soir.  Avant  chaque  friction  on 
fera  bien  d'enlever  avec  un  couteau  la  o;raisse  restante  ! 
de  la  friction  précédente  ,  afin  que  l'onguent  nouveau 
puisse  être  absorbé  plus  facilement  ,  et  que  la  peau 
ne  soit  pas  si  aisément  irritée  par  l'âcreté  que  la 
graisse  contracte ,  ce  qui  occasionne  des  boutons  très- 
douloureux. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  si  la  saison  est  belle  ,  ou 
même  si  elle  n'est  pas  extrêmement  froide  ou  humide  , 
le  malade  peut  sortir  tous  les  jours  pendant  l'usage 
des  frictions,   pourvti  qu'il  soit  vêUi   cnaudenu'^nt  ,    et 
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qu'il  évite  le  vent  froid  ,  et  sur-tout  Pair  cle  la  nuit  : 
îiiais  il  doit  prendre  bien  garde  de  ne  pas  laisser  ar- 
rêter sa  transpiration  :  et ,  par  conséquent ,  si  le  temps 
est  froid  et  humide  5  il  vaut  mieux  (ju'il  reste  chez 
lui  dans  une  chambre  modérément  échauffée ,  et  qu'il 
tâche 5  autant  qu'il  est  possible,  de  ne  pas  souffrir  du 
froid.  'Dans  la  mauvaise  saison  ,  le  malade  portera 
des  bas  de  laine  et  une  camisole  de  flanelle  sur  la 
peau,  ou,  selon  les  circonstances,  sur  la  chemise. 

Pendant  tout  le  temps  des  frictions,  on  répétera  - 
s'il  est  possible ,  le  bain  chaud  une  fois  tous  les  deux 
ou  trois  jours  ,  et  Fon  continuera  de  cette  manière 
jusqu'à  ce  que  la  santé  du  malade  soit  pariaiLeiueiit 
rétabhe.  C'est  ce  qui  arrivera  au  moyen  de  trente  ou 
trente  -  cinq  frictions  ,  si  les  parties  molles  sont  les 
seules  qui  aient  été  aftectécs  :  mais  si  c'est  une  vérole 
confirmée  ou  d'ancienne  date  ,  de  sorte  que  les  os 
soient  affectés  ,  il  en  faudra  absolument  cinquante  ^ 
soixante  ,  ou  mêiue  soixante  -  dix  pour  opérer  une 
guérison  parfaite  et  radicale.  Au  reste  ,  il  est  hors  de 
doute  que  cela  doit  varier  suivant  l'état  et  la  consti- 
tution  des  malades. 

Il  se  présente  ici  une  observation  très  -  essentielle 
tant  pour  le  malade  que  pour  le  médecin  ,  et  qui 
s'applique  à  l'usage  du  mercure  en  général  tant  à 
llntérieur  qu'à  l'extérieur  :  c'est  qu'il  ne  faut  jamais 
regarder  la  simple  cessation  des  symptômes  comnie, 
une  preuve  assurée  de  la  guérison  radicale.  On  doit 
dire  aux  malades  ,  dès  le  commencement ,   sur-tout  si 
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ce  sont  des  femmes  ,  que  le  soulagement  des  douleurs 
et  la  diminution  des  symptômes  de  la  vérole  sont 
des  choses  très-différentes  de  la  destruction  totale  du 
virus  et  de  la  guérisoii  radicale  de  la  maladie.  Oii 
peut  souvent  produire  les  premiers  effets  en  trois  ou 
quatre  jours,  au  moyen  d'une  très-petite  quantité  de 
mercure  ou  d'un  très -petit  nombre  de  frictions  5  au 
lieu  qu'il  faudra  quelquefois  autant  de  mois  pour 
produire  la  guérison  radicale.  11  arrive  quelquefois  à 
cet  égard  y  lorsqu'on  cesse  les  frictions  aussitôt  ou 
bientôt  après  que  les  symptômes  disparoissent  ,  la 
même  chose  que  lorsc[u'on  abandonne  le  quinquina 
dans  les  lièvres  intermittentes  ,  aussitôt  que  la  iicvrs 
est  coupée.  Elle  revient  bientôt ,  quoique  peut  -  être 
sous  un  type  différent  5  au  lieu  qu'en  continuant  plus 
long-temps  l'usage  du  quinquina  ,  on  s'assure  d'une  \ 
guérison  parfaite  j  et  l'on  s'affranchit  de  la  crainte  ' 
des  rechutes. 

Il  fimt  donc  ,  pour  l'intérêt  des  malades  ,  continuer  j 
les  frictions  quelquefois  pendant  quinze  à  vingt,,  ou  I 
au  moins  pendant  dix  jours  après  que  les  symptômes  j 
ont  disparu. 

Lorsque  le  malade  ,  pendant  les  frictions  (  ou  peu-  j 
dant  qu'il  prend  du  mercure  de  toute  autre  manière  )  .] 
s'apperçoit  que  ses  gencives  commencent  à  se  gonfler  ,  | 
que  son  haleine  devient  puante  ,  et  que  l'intérieur  dy  ■ 
la  gorge  lui  fait  mal  ,  qu'il  crache  plus  fréquemment  | 
que  de  coutume  ,  ou  qu'il  paroît  des  ulcères  dans  | 
ia  bouche ,  il  faut  diminuer  la  dose  du  mercure  5  ou  eit     , 
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suspendre  entièrement  l'usage  jusqu'à  ce  que  ces  symp- 
tômes diminuent  ou  disparoissent  5  et  alors  on  peut  le 
continuer  de  nouTeau.  Mais  je  pense  qu'il  est  à  propos 
de  pousser  d'abord  les  frictions  un  peu  vivement  ^  si  le 
malade  peut  d'ailleurs  les  supporter  ,  jusqu'à  ce  que 
la  bouclie  soit  un  peu  affectée  5  parce  que  l'on  est 
assuré  par  là  que  les  frictions  ont  eu  leur  effet  con- 
venable j  et  que  le  mercure  a  été  absorbé  dans  le  svs^ 
teine. 

La  plupart  des  malades  éprouvent,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ,  un  certain  soulagement  après  quelques  fric- 
tions I  mais  il  en  est  j  et  ce  sont  sur-tout  ceux  qui 
ont  la  peau  ou  les  os  affectés  ou  qui  ont  un  mal  de 
gorge  très-invétéré  ,  dans  lesquels  on  n'observe  au- 
cune rémission  des  symptômes  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  reçu  quinze  ou  vingt  frictions.  Et  quelque- 
fois j  dans  cet  état  de  la  maladie,  il  faut  jusqu'à  seize 
ou  dix-sept  onces  d'onguent  niercuriel  pour  opérer 
mie  guérison  complète. 

II.    Des  Bains   mercuriels. 

Il  y  a  des  médecins  modernes  qui  ont  recommandé 
l'application  ou  radininistration  du  inercure  en  forme 
de  bains  ou  en  forme  de  lavemens  pour  guérir  la 
maladie  syphilitique.  On  peut  sans  doute  employer 
le  mercure  sous  ces  formes ,  et  peut-être  même  dans 
quelques  cas  avec  avantage  :  mais  aucun  praticien 
éclairé  ne  s©   liera  jamais  ni  à  l'une  ni  à  Fautre  de 
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ces  niéthocles  ,  pour  produire  une  guérison  radicale 
de  la  maladie.  —  On  s'est  servi  ^  principalement  pour 
cet  objet  ,  du  niuriate  oxigéné  de  mercure  ^  dissous 
dans  de  Peau  clia.ude  5  et  comme  ce  sel  est  très-peu 
soluble  dans  Peau,    on  y  a  ajouté  une  «quantité  cjuel- 

conque   de  muriate   d'ammoniaque  ou  de  muriate  de  i 

soude  :  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus   dissoluble.   La  j 

combinaison   des   bains   ou   des   lavemens   mercurieîs  | 

avec  radministration  d'un  traitement  mercuriel,  peut  ,| 

devenir    très  -  utile    dans    certains    cas  5     et    on    peufc  i 

employer    aussi  5  pour  cet  usage  ,  la  dissolution  nitri-  \ 

que  de  mercure.  Je  dois  encore  observer  ici  que  l'usage  f^ 

répété  des  bains  avec  le  muriate   oxigéné  de  mercure ,  1 

et  peut-être   aussi  de  même  avec   le   nitrate   de   mer-  ^ 

cure  j  altère  beaucoup  la  beauté  de  la  peau  :   ce  qui  J 

rend  par    conséquent  ces  bains  moins  convenables  j  | 

sur-tout   pour   les  femmes  qui.  ont   la  peau  blanche  :  1 

d'ailleurs  ,    je   le  répète  ,    il   ne  seroit   pas    prudent  ,  ] 

dans  aucun   cas  ,  de  se  lier  à  cette  application  seule  '.\ 

pour  la  guérison  de  la  vérole.  I 

III.    JDes   Lavemens  i?iercuriels,  | 

Si  on  juge  à  propos  de  se  servir  des  Weinens  nier-  \ 

Guriels  5    on    dissoudra    deux    ou    tout   au    plus   trois  '\ 

srains  de  muriate  oxi2;éné  de  mercure  ,  ou  de  nitrate  \ 

de  mercure  j  d.ans  dix  ou  douze  onces  d'eau  distillée  j  1 

et  on  donnera  un  ou  deux  de  ces  lavemens  par  jour-  j 
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IV.     Des  Fumigations  mercurielles . 


"D^ 


Quoique  les  fiiinigatîons  mercurielles  ne  soient  pïu& 
maintenant  en  usage  parmi  les  praticiens ^  en  Europe, 
pour  guérir  la  vérole  j  cependant  elles  nous  fournissent 
souvent  un  remède  très-efncace  contre  des  maladies  sy- 
philitiques locales  j  particulièrement  contre  quelques 
espèces  d'ulcères  et  de  condylônies  opiniâtres.  Piien  ne 
prouve  mieux  ,  selon  moi  ^  Faction  immédiate  ou 
cliinrique  du  mercure  sur  le  virus  j  que  Feiiet  près- 
qu'instantané  des  fumigations  mercurielles  contre  les 
ulcères  syphilitiques.  —  On  met  ^  pour  cet  effet,  une 
certaine  quantité  de  sulfure  de  mercure  rouge  (cinnabre 
artificiel)  sur  des  cliarbons  ardenSj  et  l'on  conduit  la  fu- 
mée qui  s'en  élève  sur  la  partie  affectée,  par  le  moyen 
^\vi\  tuyau  de  fer,  fait  d'une  seule  pièce,  sans  sou- 
dure.. 


C  H  A  PITRE    X. 

Du  Ptyalisme  ^    ou   de    la    Salivation  occasionnée  par 
r usage   du   mercure. 

Uk  des  effets  les  plus  constans  du  meixure  sur 
le  corps  Immain  est  l'augmentation  de  sécrétion  dans 
les  glandes  salivaires  de  la  touche  et  de  la  gorge  j 
d'où  résulte  ce  symptôme  désagréable  qu'on  appelle 
Ptyalisme  ou  Salivation* 

On  a  mis  long-  temps  en  question  si  une  vérole 
confirmée  pouvoit  être  guérie  radicalement  sans  sali- 
vation *,  et  quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  pas  maintenant 
Un  seul  homme  de  l'art  qui  doute  de  la  possibihté 
d'une  guérison  radicale  sanâ  cette  évacuation  ,  il  en 
est  encore  un  grand  nombre  qui  administrent  le  mer- 
cure pour  exciter  la  salivation ,  non  seulement  pour 
le  traitement  de  la  vérole  ,  mais  encore ,  en  certains 
pays  5  pour  celui  de  la  gonorrhée.  Cette  manière  de 
traitement  est  encore  très  en  vogue  dans  la  pratique 
particulière ,  aussi  bien  que  dans  les  hôpitaux  ,  sur- 
tout en  France.  En  Angleterre  et  en  Allemagne  j  elle 
est  presqu'entièrement  bornée  aux  seuls  hôpitaux  ^ 
dans  lesquels  malheureusement  la  pratique  ne  se  fait 
que  trop  souvent  par  routine. 

Je  vais  examiner  jusqu'à  quel  point  on  peut  justi- 
lier  cette  pratique  de  faire  sahver  les  malades  dans 
le  traitement  de  la  vérole  y  ainsi  que  dans  celui  de  la 
gonorrhée, 
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Bien  des  auteurs  ont  été  dans  l'opinion ,  et  le  doc- 
teur Friend  ainsi  (pie  plusieurs  écrivains  modernes 
ont  soutenu  que  non  seulement  la  salivation  est  né- 
cessaire pour  opérer  une  guérison  radicale  j  mais  en- 
core (|ue  plus  la  salivation  est  abondante  j  plus  la 
l^uérison  de  la  vérole  est  assurée  j  sur-tout  quand  les 
os  sont  affectés. 

Je  dois  avouer  que  l'expérience  m'a  toujours  fait 
voir  le  contraire.  Pafini  un  très  -  grand  nombre  de 
malades  ,  différens  par  leur  âge  ,  par  leur  constitution , 
€t  par  les  climats  qu'ils  habitoient ,  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  traiter,  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  qui 
eût  besoin  de  la  salivation  5  et  j'ai  constamment  ob- 
servé 5  au  contraire ,  que  plus  la  salivation  avoit  été 
considérable  ,  moins  la  guérison  de  la  vérole  étoit 
assurée.  Cela  est  si  vrai  ,  que  les  partisans  modernes 
de  la  salivation  avouent  unanimement  qu'une  forte 
salivation  est  nuisible,  et  qu'il  tCq^ti  faut  exciter  qu'une 
douce.  Si  je  pouvois  accorder  ce  dernier  point,  j'ob- 
serverôis  que ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  c'est  une  chose 
plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter  ,  c'est-à-dire  que  d'ar- 
rêter ou  même  de  modérer  la  salivation ,  lorsqu'elle 
est  une  fois  établie.  Il  est  souvent  tout-à-fait  hors  de 
notre  pouvoir  d'y  parvenir  ,  et  c'est  encore  une  des 
choses  qui  manquent  à  la  médecine ,  de  connoître  un 
remède  spécifique  qui  produise  cet  effet.  JSfous  avons  si 
peu  de  moyens  d'y  parvenir  ,  que  j'ai  vu  plus  d'une 
fois  des  malades  périr  par  la  salivation ,  qui  épuisoit 
leurs  forces  ,  sans  qu'on  eut  pu  la  diminuer  ou  l'ar- 


!5.So  C  lî  A  P .        II.        BU        P  T  y  A  L  I  S  r.î  E  , 

rêter  par  qiieicjiie  r'-iikle  que  ce  put  être.  Ten  ai  vu 
cl' autres  .  qui  n'y  succoîiiboient  pas  entièrejneiit  ..de- 
nieiirer  lanouissaiis  rendant  des  mois  et  des  années 
entières  par  reflet  de  cette  salivation  ,  et  plusjeLtrs 
mourir  d'une  plitliîsie  occasioiiuée  par  un  pareil 
îraiteiiîeîit.  D'ailleurs  la  salivation  e^t  très  -  pénible 
pour  le  malade  ,  en  1  obligeant  à  cracher  mut  et  jour, 
et  en  remplissant  la  clia.nibrô  d'une  odeur  très^désa- 
grdable  :  etle  a  de  plus  rinconvénient  de  causer  la 
Ciiûte  des  dents  et  des  os  ,  de  produire  des  ulcères 
d_oulourertx  dans  la  bouclie ,  d.ans  la  gorge,  etc.  ;  et 
si  Poil  ne  fait  pas  d'attention  à  temps  à  ces  ulcères  , 
ou  qii^on  les  prenne  pour  Ténénens  ,  et  qrJoii  insiste 
sur  l'usage  du  mercure  ,  ils  deviennent  souvent  plus 
dangereux  .que  la  maladie  sypliiiitique  elle-même. 

Il  peut  doïic  paroître  surprenant  qu'on  ait  conservé 
et  qu'on  pratique  encore  dans  Les  liôpitaux  ,  pour  le 
traitement  de  la  maladie  syphilitique  ,  une  méthode 
aussi  dangereuse   aue  celle   de   la  salivation.  J'ai  en-- 


tendu  âliéaruer  en  sa  faveur  les  trolà^aisons  suivantes  :  ^ 

o  J 

1^.  ij'avantage   de  tenir   eiiierinés    dans    la   chambre  ; 

les  malades  qui  ont  la  gonorrhee   ou  la  vérole,  et  de  i 

les  empêcher  de  gagner  une  nouvelle  infeclion  avant  : 

qu'ils  soient  gu.éris  de  la  preuiière  i  2,'->.  de  se  débar-  ,■ 

rasser  de  ces  pauvres  malades  dans  Fespace  d'un  mois  i 

p  ou  de  cinq  semaines  ,    afin   d'en  admettre  d'autres  à  j 

l^ur  place  dans  l'hôpital,  pour  les  tniiter  et  les  ren-  • 

voyer   de    la   même   manière  :   3*^.    parce    qu'il    règne  ■ 

parmi  les   gens  du  peuple   un  prèp^igé    en  fciveur    de  i 
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cette  métliôde  ,  et  qu'ils  s'imaginent  ne  pouvoir  être 
radicalement  guéris  sans  ce  c|ii''ils  appellent  une 
bonne  et  longue  salivation. 

Ces  raisons  me  paroissent  tout-à-fait  insiifïisaiites. 
On  pourroit  facilement  trouver  de  meilleurs  moyens 
pour  empèclier  les  malades  de  gagner  inie  nouvelle 
iniection.  A  regard  du  second  point  ^  je  pense  cju'il 
esi;  plus  raisonnable  et  plus  liumain  de  guérir  radi- 
c^dement  et  sans  salrvahon  un  moindre  noniLre  de 
malades,  en  supposant  qu  il  faille  employer  plus  de 
temps  pour  les  guérir,  cpae  de  soulager  et  de  pallier  les 
maux  d'un   grr.iid   nombre  en  moins  de  temps  ,  par 

^•teie  méthode  3ncerla.ine  ,  désagréable  j  et  quelquefois 
dangereuse.  Nous   pouvons  ajouter  à  cela  cjue  Fexpc- 

I  rience  journa.lière  fait  voir  cju'un  bon  nombre  de  ces 
malades,  qui  semblent  être  guéris  parce  cpie  les  synip- 

j|.|;Ônies  vérolicpies  ont  dasparu  pendant  la  salivation  , 

'  reviennent  fort  souvent  au  bout  d'un  temps  très- 
court  à  riiôpitai  ,  avec  les  mêmes  symptômes  dont 
ils  étoient  attaçjués  auparavant  ,    ou    se   trouvent   ob- 


;an] 


liges  de  clierclier  du  secours  ailleurs  ,  en  protesi 
solemnelleraent  qu'ils  n'ont  pas  reçu  de  nouvelle  m- 
lectioii.  La  troisième  raison  qu'on  allègue  en  iaveur 
de  la  salivation  est  la  plus  mauvaise  de  toutes.  Je 
suis  d'opinion  que  tout  homme  probe  qui  pratic[ue 
la  médecine  ,  ne  doit  jamais  céder  aux  préjugés  de 
ses  malades  lorsqu'ils  peuvent  leur  être  préjudicia- 
bles j  ou  lorsqu'il  sait  que  ,  par  une  méthode  con- 
traire ,  il  est  en  état  de  les  guérir  avec  plus  de  cer- 
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tiîude  et  moins  criiiconvéïiiens.  D'ailleurs  il  est  faciîd  î 
à  un  méclecm  ou  chirurgien  qui  sait  se  concilier  la  j 
confiance  de  ses  malades  j  de  leur  montrer  la  folie  ,: 
de  pareils  préjugés.  La  salivation  étant  par  conséquent  j 
une  méthode  sujette  à  des  inconvéniens  dans  toutes  1 
les  circonstances  ^  et  très-dangereuse  dans  des  cons-1 
îitutions  irritables  ou  afïoiblies ,  je  pense  que  le  parti*' 
îe  plus  prudent  est  de  Téviter  dans  tous  les  cas  :  oujj 
si  elle  est  établie  ,  de  la  modérer  et  de  la  dissiper  le  ] 
plus  promptement  qu'il  est  possible.  • 

Mais  autant  je  suis  éloigné  de  regarder  là  saliva-  | 
tion  continuée  et  soutenue  comme  une  évacuation  j 
critique  ou  salutaire  pour  guérir  la  vérole  ,  autant  ] 
j'aime  à  voir ,  dans  tous  les  cas,  pendant  un  traitement  1 
mercuriel  j  que  la  bouche  soit  un  peu  affectée  parce  que  ] 
cela  fournit  un  signe  certain  que  le  mercure  a  pénétré  i 
dans  la  masse  des  humeurs  ,  et  que  la  salive  ou  les  ; 
humeurs  mucila^ineuses  en  sont  imprégnées.  ] 

J'ai  dit  plus  haut  j  en  parlant  des  frictions  mer-  | 
curielles  ,  quels  sont  les  moyens  les  plus  efficaces  ' 
pour  prévenir  la  salivation  :  je  les  répéterai  ici  en  i 
peu  de  mots.  Il  faut,  lO.  apporter  le  plus  grand  soin  i 
dans  le  choix  du  mercure  j  relativement  à  sa  prépa- 
ration et  à  sa  dose  5  20.  éviter  l'air  froid  et  humide ,  j 
sur-tout  la  nuit  5  3o.  être  vêtu  chaudement  5  et ,  dans  i 
la  mauvaise  saison  ou  dans  les  climats  froids  et  hu-j 
mides  ,  porter  constamment  de  la  flanelle  sur  la  ' 
peau  j  4^.  laire  un  usage  fréquent  des  bains  chauds»  j 
et  prendre  intérieurement  des  décoctions    diaphoréti-   '• 


i 
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cjues  OU  diurétiques  j  conjoiiiteiïieiit  avec  le  mercure  ^ 
5^.  éviter  les  chambres  trop  cliaucles  et  Pair  renfermé  5 
6'^.  de  se  bien  couvrir  le  col  et  la  tête  j  tant  de  nuit 
<|ue  de  jour  5  yo.  interrompre  l'usage  du  mercure 
aussitôt  cjue  l'haleine  et  les  dents  commencent  à  s'ai- 
fecter  5  8*^.  administrer  alors ,  selon  les  circonstances  , 
un  purgatif.  90.  Si  le  malade  n'est  pas  dhin.  tempé- 
rament fort  et  sanguin  ,  il  faut  ordonner  plutôt 
une  diète  nourrissante  avec  T usage  modéré  du  vin^ 
cju'un  régime  trop  frugal.  Ceux  qui  sont  accoutumés 
à  fumer  du  tabac  font  mieux  de  s'en  priver  pendant 
le  traitement  mercuriel. 

Il  faut  observer  ausai  qu'en  général  la  salivation 
s'établit  plus  facilement  5  lorsqu^on  fait  usage  de  pré- 
parations mercurielles  acres  ,  et  dans  un  temps  ou 
dans  un  climat  froid  et  humide  :  que  certaines  cons- 
titutions y  sont  plus  disposées  que  d'autres  ,  et  que 
ceux  en  particulier  qui  ont  pris  du  mercure  précé- 
demment sont  souvent  prêts  à  tomber  dans  la  sali- 
vation ,  en  employant  le  mercure  à  très-petite  dose  . 
quoique  peut-être  dans  la  maladie  précédente  ils  non. 
eussent  pas  éprouvé  le  même  effet. 

JNous  ne  connaissons  en  Europe  aucun  remède  nue 
le  mercure  qui  j  pris  à  l'intérieur  ,  soit  capable  de 
produire  la  salivation.  Mais  Marsden  (  dans  sa  des- 
cription de  Sumatra)  nous  apprend  que  la  décoction 
de  la  racine  du  Smilax  China  ,  dont  les  natifs  de  ce 
pays  se  servent  pour  guérir  la  vérole  ,  y  produit 
souvent  une  salivation  :  effet  que  je  n'ai  janiais  vu 
produire  en  Europe  par  le  même  remède. 


y 
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On  a  reconmiandé  une  îxinltitucle  de  remèdes  ài 
prendre,  soit  séparément  ,  soit  combinés  avec  le  mer- 
cure ,  pour  enipeclier  ce  dernier  de  se  porter  à  la 
bonclie ,  ainsi  que  pour  arrêter  la  salivation  lors- 
qu'elle est  établie.  Les  principaux  sont  le  soufre  or- 
dinaire j  l'oxide  dVaitimoine  liydrosulfuré  jaune  ,  le, 
camplire ,  le  cjuincraina  et  le  fer.  Cependant ,  moyennant 
robservance  exacre  des  règles  que  je  viens  de  pi'es-lj 
crire  j  je  pense  qu'il  n'est  pas  très-diiïicilej  en  général^l 
d'éviter  la  salivation ,  sans  a.voir  recours  n  aucun  à&l 
ces  remèdes.  Je  les  conseillerois  d'autant  moins  j  oue' 
j'en  ai  vu  quelques-uns  employés  sans  succès  ,  à  piu^j 
sieurs  reprises  ,  par  d.' autres  praticiens.  Pour  ce  qui 
regarde  le  dernier  point  5  savoir  ^  de  calmer  ou  de 
dissiper  le  saKvahon  lorsqu'une  fois  elle  a  commencé^ 
c'est  quelquefois  une  cliose  très-difiicile.  On  se  ser-^; 
vira  néanmoins  avec  succès  de  la  méthode  qui  suit , 
en  observant  exactement  les  règles  que  j'ai  prescrites 
ci-dessus. 

Aussitôt  que  le  malade  sent  sa  bouche  s'affecter  ,  1 
il  est  prudent  de  lui  faire  cesser  l'usage  du  mercure  ^ . 
et  de  le  faire  rester  chez  lui  dans  une  chambre  mo-  -j 
dérément  chaude  j  si  la  saison  est  froide.  Si  ses  forces 
et  sa  constitution  le  permettent,  on  peut  lui  donner | 
un  douTv  laxatif.  Mais  il  faut  être  circonspect  à  près- J 
crire  des  cathartiques  ,  parce  qu'ils  produisent  sou-^ 
vent ,  dans  ce  cas  ,  des  diarrhées  que  l'on  a  beau-  - 
coup  de  peine  à  arrêter  ,  et  qui  peuvent  avoir  des  j 
suites  dangereuses.   Il  convient  donc  mieux  ^  en  gé-  ; 


i 
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néral ,  cVaduiinistrer  des  lavemens  .  de  faire  boire  au 
malade  l'ea.!!  d'orge  ,  une  décoction  de  salep  ou  àe 
quelcjue  autre  mucilagineux ,  et  de  lui  donner,  une 
ou  deux  fois  par  jour  ,  un  ou  deux  gros  de  soufre 
purifié,  ou  j  selon  les  circonstances  ,  de  Foxide  d'an- 
timoine hydrosuliuré ,  auxqu<3i  son  peut  ajouter  quel- 
quefois avec  avantage  du  camphre  ou  de  F  opium.  Si 
les  ulcères  de  la  bouche  ,  produits  par  le  mercure 
pendant  la  salivation  ,  sont  très-douloureux  ,  on  les 
:  touchera  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  un  mélange 
I  de  miel  et  un  peu  de  borax  ,  et  on  fera  garga- 
équennnent    avec   quelque    décoction    inucila- 
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gineuse  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  ce  même  mé- 
lange. Si  les  forces  du  malade  et  les  circonstances 
le  perm.ettent ,  il  faut  le  placer  tous  les  soirs  dans  un 
bain  chaud  pendant  cinq  ou  six  jours  de  suite  ,  s'il 
peut  le  supporter,  et  y  frotter  tout  son  corps  avec  une 
brosse  ou  avec  im  morceau  de  flanelle  ;  ensuite  , 
au  sortir  du  bain  ,  le  faire  revêtir  avec  de  la  fla- 
nelle. S'il  éprouve  des  symptômes  inflammatoires 
violens  ,  la  saignée  devient  quelquefois  nécessaire.  En 
tout  cas ,  il  fimt  qu'il  observe  une  diète  légère.  Mais 
si  ses  forces  sont  épuisées ,  un  bon  régime  nourris- 
sant ,  avec  l'usage  du  vin  ,  une  décoction  de  quin- 
numa  dans  l'eau  ,  ou  une  infusion  dans  le  vm  ,  et 
Pair  saiu  de  la  campagne  sont  certainement  les 
moyens  les  plus  convenables:  Lorsque  l'irritation  des 
glandes  salivaires  est  très-grande  ,  et  que  la  saliva- 
don  continue  avec  opiniâtreté  ,  ou  se  sert  quelquefois 
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avec  avantage  cruii  gargarisme  astringent  ,  fait  (l'un©/ 
décoction    de    quinquina  ,    de    racine    de     tormentilla 
erecta  y  ou  d'écorce  de  saule  blanc  dans  le  vin  rouge 
ou  dans  Peau.  Si  la  salivation  est  très -forte  ,  et  si  le 
malade  a  avalé  beaucoup  de  salive ,  il  est  quelquefois 
très-à-propos  y    pour  éviter  des  inconvéniens   graves  ^  ^ 
sur-tout  la  dysenterie  ,  de  prescrire  un  émctique  pour;«* 
contrarier    avec  énergie   l'excès   de    Faction   du   mer-,- 
cure  :     d'administrer   à    l'intérieur    la    décoction    d^ 
quinquina  ,    le   sulfure   de  potasse,    le   soufre    ou    le  | 
l'oxide    d'antimome   liydrosulfuré.  \ 

Dans  un  ptyalisme  invétéré  ,  la  teinture  de  can-  \ 
tliarides  j  donnée  à  l'intérieur ,  et  un  vésicatoire  ,  unj 
séton  ou  un  cautère  au  col  j  ou  le  liniineiit  ammo- ^ 
niacal  appliqué  à  la  gorge  ,  produisent  quelquefois  de  ^ 
bons  effets  :  et  dans  les  cas  désespérés  ,  on  pourroit  | 
essayer  de  jeter  de  Teau  froide  sur  la  tète  et  sur  le; 
visage  du  malade  5  en  tenant  en  même  temps  le  reste  \ 
de  son  corps  plongé  dans  un  b?an  cbaud.  Dans  quel-^ 
ques  cas  opiniâtres,  l'usage  des  bains  de  mer  a  été^ 
fort  utile.  ; 

J'ai  appris  qu'on  avoit  donné  avec  succès  ,  dansj 
un  ptyalisme  obstiné  ,  deux  scrupules  de  la  racine  de] 
Uorstenia  contrayerva  en  poudre  ,  deux  fois  par  jour.  ■ 
Linnéus  parle  (^  dans  sa  Flora  Suecica  )  à\\n  ptyalisme  î 
excité  par  un  usage  iînprudent  du  mercure  ,  qui  duraj 
plus  d'mi  an  ,  et  fut  parfaitement  guéri  en  peu  àm 
temps  par  Tusage  de  la  simple  infusion  dans  l'eau  desj 
feuilles   de  Marnibium   fimlgare.  Dans  tous   les  cas  d©j 
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ptyalisme  opiniâtre  ,  il  faut  examiner  avec  soin  s'il  n'y 
a  pas  une  cane  des  os  cpn  entretient  cette  évacuation. 

Si,  après  avoir  a.rrêLé  ainsi  la  salivation j  le  malade 
se  trouve  dans  un  état  d'épuisement  j  les  meilleurs 
remèdes  sont  une  diète  nourrissante  et  les  médica- 
mens  fortifians  ,  tels  que  le  cpiinquina  ,  le  fer  ,  et 
principalement  les  eaux  de  Spa  ou  de  Pyrmoiit.  Jy 
regarde  en  même  temps  ,  si  les  circonstances  le  per- 
mettent ,  Fusage  des  bains  de  mer  comme  un  excel- 
lent fortifiant  pour  les  constitutions  foiLles,  et  relâ- 
chées sur  -  tout  après  un  traitement  mercuriel.  Dans 
les  cas  où  il  y  a  des  symptômes  d''iine  grande  irrita- 
tion j  il  convient  de   donner  T opium  à  l'intérieur. 

Un  point  important  j  dont  la  négligence  est  suivie , 
comme  je  l'ai  vu  plus  d^iiie  fois  j  des  conséquences 
les  plus  funestes  et  quelquefois  irréparables  5  c'est 
d'avoir  une  grande  attention  à  nettoyer  la  bouche  j 
et  sur-tout  les  ulcères  qui  proviennent  souvent  dans  ce 
cas  del'âcreté  de  la  salive.  Ces  ulcères  corrodent  en  peu 
de  temps  ,  chez  quelques  malados  ^  les  parties  molles ,  et 
même  les  os  voisins.  Le  meilleur  remède  contre  cet  ac- 
cident est.  d'après  l'observation  du  professeur  Sprengel 
de  Halle ,  la  décoction  de  brout  de  noix  fréquemment 
appliquée  en  lotion  ou  en  gargarisme.  Je  me  suis  servi 
avec  succès  d'iuie  dissolution  de  borax,  ou  bien  d'une 
solution  de  trois  ou  quatre  grains  de  sulfcite  de  cuivra 
ou  d'alun  dans  une  once  d'eau  seule  ,  ou  avec  un 
peu  de  teinture  de  myrrhe  et  de  miel ,  appliquée ,  cinq 
ou  six  fois  par  jour,  sur  les  ulcères,  au  moyen  d'uu 
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pinceau.  On  a  recoinnianclé  aussi  pour  le  même  but:| 
une  partie  de  nitrate  cV argent  fondu  j  dissous  en  looo  j| 
parties  d''eaii.  î 

On  a  observé    cpie   Texfoliation    seule    du   processz/s  k 
alveolaris    avoit    quelcpielois  entretenu    la   salivation  •  i| 
on  conçoit  aisément  que  j  dans  ce  cas  ^  toute  applica-  | 
tion  des   remèdes  devient  inutile  j  et  qu'il  faut  atten- 
dre que  Texfoliation  soit  faite  5  le  ptyalisnie   diminue 
après  ^  et  il  cesse  à  la, lin  de  lai-niênie. 

Un  fait  très-remarquable  ,  c'est  que  le  mercure  pro- 
duit  la    salivation    quelquefois    plusieurs   mois    après 
la  guérison  complète  dLe  la  vérole,  tandis  qu'il  n'avoit  I 
pas  même  affecté  la  bouclie  peiitlant  c[u''on  radniniis-  -j 
troit.  Les  causes  occasionnelles  de  cet  accident  parois-  \ 
sent  être  pxinci paiement  le  froid  et  IMiumidité.  1 

Il  est  un  autre  fait  également  digne  de  remarque:  \ 
cV^st  que  la  nature  de  la  salive  j  ainsi  que  du  suc  j 
gastrique  ,  paroit  tellement  changée  j  dans  quelques  | 
cas  5  par  Fiisage  du  mercure  ,  que  ces  humeurs  ne  \ 
contribuent  plus  à  la  digestion  comme  elles  le  font  ;) 
naturellenieni;  j  et  comme  elles  Tav oient  fait  aiipara-  I 
vaut  :  car  quelques-uns  de  ces  malades  qui  ont  subi  ';': 
wTi  et  sur-tout  plusieurs  traitemeiis  niercuriels  ,  sont  \ 
f  sujets  à   de  fréquentes  indigestions  ,  aux   flatulences  j   l 

ou  à  des  coliques  qu'ils  ne  ressentoient  pas  avant  *| 
l\isage  du  mercure.  L'usage  du  quinquina  et  d.es  eaux  j 
minérales  sulfureuses  et  ferrugineuses  sont  les  moyens  *! 
les  plus  efficaces  que  Fart  des  modernes  offre  pour  j 
xeinédier   à  ces  maux.  j 
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De  la  manière  d'agir  du  3Iercure.  et  de  ses  préparo.tioîis 
dans  le  corps  humain  ,  et  des  remèdes  oxigénés  au' on  à- 
commencé  depuis  peu  à  essayer  à  la  place  du  ISlercure^ 

Les  effets  certains  j  prompts  ^  et  cpelquefois  étoii- 
iians  du  mereure  sur  les  maladies  produites  par  le 
virus  syphilitique  ,  ont  attiré  de  tout  temps  j  depuis 
ia  découverte  de  ce  précieux  remède  ^  l'attention  des 
praticiens. 

On  a  imaginé  différentes  Iiypotlièses  pour  expliquer 
comment  le  mercure  produisoit  ces  effets  bienfaisans 
et  merveilleux.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  cru  qu'il 
agissoit  simplement  par  sa  pesanteur  métallique  - 
d'' autres  qu^il  exercoit  ce  pouvoir  par  sa  qualité  sti- 
mulante »  ou  par  la  vertu  qu'il  a  d'augmenter  les 
diverses  sécrétions  et  excrétions  du  corps.  On  a  pré- 
tendu dernièrement  que  ]@  mercure  guérissoit  les  ma- 
ladies syphilitiques  en  prodmsant  une  certaine  alté- 
ration ou  un  changement  général  dans  la  masse  dii 
sang  y  par  lequel  il  se  forme  un  état  de  foiblesse  du 
(îorps  et  une  espèce  de  cachexie ,  OU  ime  certaine  cor- 
ruption ou  putréfaction  des  humeurs  ^  ressemblant  ^ 
il  bien  des  égards  ,  au  scorbut  j  et  que  la  salivation 
étoit  une  espèce  de  crise  par  laquelle  la  matière  vé- 
rolique  s'évacuoit.  Le  docteur  Darwin  enfin  vient  de 
soutenir    que    le  mercure  ,    administré  j    de    quelque 

T.    2m  1^ 
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manière  que  ce  soit ,  contre  les  maladies  sypliilitinues ,  | 

agit  et  produit   ses  effets   simplement  en  augmentant  1 

l'absorption  de  la  matière  des  ulcères  syphilitiques.  1 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  première   de  ces  J 

hypothèses  j   elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée.    On  ne  ; 

sera  pas  tenté  d'insister  beaucoup  sur  la  seconde  ,   si  \ 

on  considère  que  le  mercure   n'agit   nullement  sur  le  ■ 

virus  syphilitique  tant  qu'il  est  dans  Fétat  méta.llique  ^  • 

et  que  deux   ou  trois  grains   d'oxide    ou   de  sel  mer-  î 

curiel  j    portés  dans  la  masse  da  sang ,  font  quelque-  j 

fois  disparoître  les   symptômes  les  plus  yiolens  de  la  i 

vérole  5  que  le  mercure  guérit  souvent  la  maladie  sy-  ] 

philitique  radicalement  j    sans  augmentation  sensible  ;; 

dVucune  sécrétion   ou  excrétion  j   pendant   que   d'au-  ] 

très  fois  j  en  produisant  de  copieuses  et  violentes  ex-  j 

crétions,  il  laisse   le  virus   dans   le   même  état  où  iî  { 

Va.  trouvé  j  sans  guérir  le  malade..  Quant  à  ce  qui  re-  | 

garde  la  troisième   hypothèse  j  je  dis   que  cet  état  de  j 

cachexie   ou    de    putréfaction   dont    on     parle  ^     nVst  \ 

nullement  nécessaire  pour  guérrr  la  maladie  syphih-  J 

tique  y   même  la  vérole  la  plus  confirmée.    iNous  gué-  ; 

rissons   aujourd'hui  très-souvent  la   syphilis  radicale-  j 

mentj  sans  produire  un  tel  changement  dans  les  so*  \ 

lides  ou  fluides  :    et  on  sait  à    présent  que  la  saliva-  \ 

tion  soutenue  5    sur  laquelle  on   a  tant  insisté   autre-  j 

fois,  n'est  ni  nécessaire  ,  ni  même  utile  pour  obtenir  l 

une  guérison  radicale  de  la  maladie  syphilitique  5  que.  i 

la  salivation  la  mieux  soutenue  est  loin  de  guérir  ton-  1 

jours  la  véi'ole  5  qu'(;?lle  la  laisse j  au  contraire,   très-  [ 
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souvent  sans  être  guérie  :  et  que  si  nous  avons  au- 
jourdliui  rhabitude  de  pousser  l'usage  du  mercure 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  affecter  les  glandes  sa- 
livaires  ,  ce  n'est  pas  pour  produire  cet  état  de  ca- 
chexie ou  cette  crise  par  la  salivation  ,  mais  seule- 
ment pour  nous  assurer  qu'il  a  passé  dans  la  niasse 
du  sang  ,  et  qu'il  affecte  la  constitution. 

A  l'égard  de  la  quatrième  hypothèse,  qui  accorde 
au  mercure  la  qualité  d'exciter  l'action  du  système 
des  vaisseaux  absorbans  y  et  d'augmenter  par  consé- 
quent l'absorption  du  virus  des  ulcères  syphilitiques  ^ 
je  ne  la  nie  pas.  Cette  théorie  expliqueroit  bien  le 
dessèchement  et  la  guérison  des  ulcères  S3'^philiti- 
<|ues  5  mais  elle  n'explique  nullement  comment  le 
mercure  ^  produisant  ainsi  l'absorption  du  rirus  sy- 
philitique ,  lui  ôte  le  pouvoir  d'agir  sur  l'économie 
animale.  Il  me  paroi t  donc  que  pour  produire  ce 
dernier  effet  ,  jl  faut  quelque  chose  de  plus  qu'aug- 
menter l'absorption  du  virus  syphilitique.  D'ailleurs 
la  simple  cicatrisation  des  ulcères  sypniiitr^'«r9s  aux 
parties  génitales  ^  à  la  gorge  ,  etc.  n'est  nullement  un 
indice  de  la  guérison  radicale  de  la  vérole  :  ce  sont 
deux  choses  très  -  différentes.  Nous  ne  voyons  cpie 
trop  souvent  les  effets  du  virus  syphilitique  ,  peu  de 
temps  après  une  telle  guérison  ,  reparoitre  et  plus 
violens  et  plus  opmiâtres  (jue  jamais  ,  soit  dans  la 
meine  place,  soit  dans  quelqu'autre  endroit  du  corps. 

On  a  avancé  de  plus  ,  dVprès  cette  même  théorie  , 
que    les    oxides    mercuriels    n'agissoieiit     pas    d'une 
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manière  particulière^  que  les  oxides  des  difFérens  autres  • 
métaux  possédoieiit  la  même  vertu ,  et  qu'on  pouvoit  \ 
guérir  tous  les  chancres  par  tons  les  oxides  métalli-  \ 
ques  en  général.  Mais  quoique  cela  paroisse  vraisem-  ] 
blable  au  premier  coup-d'œil  j  dans  un  certain  sens  j  ,1 
en  examinant  ce  sujet  un  peu  plus  profondément  ,  ; 
on  découvre  aisément  la  fausseté  de  cette  proposi-  i 
tion.  Si  nous  considérons  avec  attention  les  effets  des  ; 
différens  oxides  métalliques  sur  le  corps  humain  ,  ' 
quelle  énorme  différence  ne  trouvons-nous  pas  entre  ] 
les  effets  des  oxides  de  plomh  j  de  zmc  j  d'antimoine  j  . 
d'arsenic  ,  et  ceux  de  mercure  !  et  ce  qui  est  essentiel  ] 
à  remarquer  ,  aucun  de  ces»  oxides  ,  pris  à  l'intérieur ,  \ 
ne  guérit  la  vérole  j  excepté  le  dernier.  A  l'égard  des  | 
effets  qu'ils  produisent  quand  on  les  applique  aux  ' 
chancres  ,  examinons  ce  qu'on  entend  en  général  par  j 
le  mot  chancre.  \ 

En  consultant  les  ouvrages  des  différens  auteurs  ,  ! 
nous  trouvons  une  confusion  générale  sur  ce  mot  5  \ 
et  il  -y  «-'^^es  praticiens  qui  regardant  tous  les  ulcères  \ 
qui  se  manifestent  aux  parties  génitales  comme  étant  \ 
vénériens  ,  leur  donnent  à  tous  le  nom  de  chan-  ; 
cres  5  et  qui  leur  appliquent  par  conséquent  à  tous  ; 
le  même  traitement  anti-vénérien.  J'ai  prouvé  ,  dans  i 
le  premier  volume  j  chapitre  XI  de  cet  ouvrage  ,  la  j 
fausseté  et  le  danger  de  cette  hypothèse  :  j'y  ^^  ^^'  ; 
taillé  la  nature  des  différentes  espèces  d'ulcères  des  \ 
parties  génitales  5  et  quoique  je  ne  nie  pas  qu'il  y  " 
a  des  ulcères  qui  se  laissent  guérir  par  les  différens  ; 
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oxicles  métalliques  ,  je  suis  coiiyaiiicu  j  par  clés  ob- 
servations multipliées  (et  nullement  faites  au  hasard), 
que  les  ulcères  vraiment  syphilitiques  ,  non  compli- 
qués j  ne  cèdent  guère  qu'aux  oxides  mercuriels.  Je 
pourrois  citer  des  expériences  nombreuses  ,  dans  les- 
quelles j'ai  essayé  en  vain  les  autres  oxides  contre  des 
ulcères  syphilitiques  des  parties  génitales  ,  qui  fureïit 
guéris  en  très-peu  de  jours  par  l'oxide  de  mercure  : 
elles  prouvent  cette  proposition  jusqu'à  l'évidence. 

33'après  ces  considérations  ,  je  conclus  que  toutes 
ces  hypothèses  ,  qu'on  a  avancées  pour  expliquer  l'ac- 
tion et  les  effets  du  mercure  sur  le  virus  syphilitique 
et  sur  les  maladies  qui  en  dépendent  ,  sont  ou  évi- 
demment fausses  5  ou  peu  Scitisfaisantes.  Ce  sont  ces, 
raisons  qui  m'ont  fait  avancer  ,  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  (1784)  que,  s'il  étoit  permis 
d'émettre  une  opinion  sur  cette  matière  obscure  ,  la 
chimie  nous  fourniroit  peut  -  >ètre  une  théorie  plus 
satisfaisante  et  plus  raisonnable  que  toutes  celles 
qu'on  a  avancées  jusqu'ici.  D'après  ces  idées  ,  j'ai  dit 
qu'il  me  pai-oissoit  plus  probable  que  le  mercure ,  à 
l'état  d'oxide  ou  de  sel  ,  agit  sur  le  virus  syphilitique 
plutôt  par  une  espèce  d'attraction  ou  d'affinité  chi- 
mique ,  en  vertu  de  laquelle  ,  toutes  les  fois  qu'il 
rencontre  ce  virus,  il  s'y  unit  promptement,  le  neutra- 
lise ,  et  forme  avec  lui  un  composé  qui  n'a  plus  au- 
cune des  qualités  que  chacune  des  àenx  substances 
avoit  avant  leur  union  5  et  la  nature  du  virus  étant 
ainsi   changée   ou    détruite   j     son  effet  luiisible    sur 
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le  corps  linniani  doit  nécessaireiiient  cesser  ,  et  îe 
înalade  doit  trouver  du  soulagement  du  moment 
(jue  cette  combinaison  a  eu  lieu  :  et  de  plus  si  le  virus 
a  été  complètement  détruit  par  une  quantité  suf- 
fiaante  de  ce  remède,  le  mala.de  doit  être  radicalement 
guéri. 

D'après  cette  théorie  ,  on  conçoit  et  on  explicpieroit 
mieux  j  non  -  seulement  de  quelle  manière  quelc^ues 
grains  de  mercure  soulagent  quelquefois  les  plus  vio- 
lentes douleurs  ostéocopes  ,  mais  encore  pourquoi  le 
mercure  j  pris  à  l'intérieur  j  guérit  les  ulcères  et  au- 
tres symptômes  syphilitiques  dans  quelque  partie  du 
corps  qu'ils  se  trouvent  5  et  vice  versa  ^  pourquoi  les 
oxides  j  ou  sels  mercuriels  ,  appliqués  à  temps  sur  les 
ulcères  syphilitiques  primitifs  ou  originaires  des  par- 
ties génitales  ,  les  guérissent  radicalement  ,  et  très- 
souvent  en  peu  de  jours,  sans  qu'on  ait  besoin  dVd- 
mimstrer  le  mercure  à  l'intérieur.  Cette  opinion 
sembleroit  recevoir  encore  de  la  confirmation ,  quand 
on  considère  que  pour  produire  l'eliet  désiré  contre 
le  vii'us  affectant  le  système  du  corps  ,  le  mercure 
doit  toujours  nécessairement  être  absorbé  dans  la 
3n.asse  générale  des  humeurs  5  mais  qu'il  ne  guérit 
jamais  les  symptômes  de  la  maladie  syphilitique  ^ 
quoiqu'il  soit  absorbé  dans  la  masse  ,  s'il  n''est  pas 
transporté  ,  en  sufiisante  quantité  ,  à  l'endroit  dans 
lequel  le  virus  exerce  ses  ravages  ,  et  s'il  ne  s'unit  pas 
intimement  dans  cet  endroit  avec  la  matière  viru- 
lente. On  expliqueroit  aussi  j  de  cette  manière  ,  pour- 
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quoi  le  mercure  guérit  souvent  la  maladie  sypliili- 
que  ,  sans  augmenter  sensiblement  aucune  des  diffé- 
rentes sécrétions  ou  excrétions  du  corps  ,  et  pourquoi, 
lorsqu'il  cause  du  dévoiement,  des  sueurs  immodé- 
rées ,  ou  une  salivation  copieuse  5  loin  de  détruire 
le  virus  ,  il  le  laisse  très  -  souvent  intact  5  et  enfin 
pourquoi  le  mal  syphilitique  5  qui  paroissoit  avoir 
disparu  pendant  son  usage  j  reparoît  souvent  ^  dans 
le  même  endroit  et  quelquefois  avec  plus  de  vio- 
lence j  quelques  semaines  ou  quelques  mois  après 
que  le  malade  a  été  renvoyé  de  Tliôpital  comme  guéri, 
el;  quoiqu'on  lui  ait  donné  une  quantité  énorme  de 
mercure. 

Bien  que  je  regarde  cette  théorie  comme  beaucoup 
plus  satisfaisante  que  celles  qu'on  a  avancées  sur  le 
même  sujet  avant  et  depuis  cette  époque,  toutefois 
elle  ne  me  satisfaisoit  pas  complètement  5  aussi  ,  ne 
l'ai-je  proposée  que  comme  une  simple  conjecture. 
Cependant  une  expérience  curieuse  et  ingénieuse  , 
faite  par  le  docteur  Marrison  ,  sembloit  venir  plus 
directenient  à  son  appui  :  elle  est  trop  remarquable 
pour  ne  pas  mériter  que  je  la  rapporte.  Ce  médecin 
a  pris  de  la  matière  d'un  ulcère  évidemment  syphi- 
litique 5  et  après  l'avoir  mêlée  et  triturée  avec  de 
Foxide  de  mercure  gommeux  ,  il  a  essayé  d'inoculer 
la  vérole  avec  cette  matière.  Le  résultat  fut  qu'il  ne 
s'ensuivit  aucune  infection  :  pendant  que  l'inoculation 
faite  avec  la  matière  prise  du  même  ulcère  ,  sans 
mélange  ^    a  produit   un    ulcère    et  des    symptômes 
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Sypliilitiques.  Ce  fait  isolé  mérite  d'être  confinrLé  par- 
dès  expérieiices  exactes  et  répétées  (i)  :  car  s^il  étoit 
bien  constaté  ,  il  prouveroit  sans  réplicpie  qu  il  existe 
•une  action  réciproque  et  une  combinaison  cliiniicpie 
ejitre  le  virus  sypliili tique   et  le  mercure. 

Mais  il  faut  ajouter  ici  qu'on  a  observé  depuis^  que 
le  mercure  ,  à  l'état  métallique j  ne  sesnble  avoir  au- 
cune action  sur  le  corps  liuniani  et  contre  la  ma- 
ladie syphilitique  5  qu'il  n'agit  sur  le  virus  qu'autant 
qu'il  se  trouve  oxide  ,  ou ,  comme  on  le  dîsoit  autre- 
fois,  calciné,  et  que  son  énergie  sur  le  corps  liumain 
semble  être  en  proportion  du  degré  d'oxidation  qu'il 
a  subi  dans  la  préparation  qu'on  administre,  L'oxide 
rouge  et  jaune  de  mercure  ^  le  nitrate,  et  sur -tout 
le  muriate  oxigéné  de  mercure  en  fournissent  des. 
exemples  frappans.  Mais  les  découvertes  des  chimistes 
français  nous  ont  appris  que  le  mercure ,  dans  son 
état  d' oxide  j  n'est  plus  un  corps  simple ,  mais  une 
substance   composée    d'oxigkie  et  de    métal.    Il   reste 

(1)  Le  résultat  de  cette  expérience  ,  outre  les  faits  dont 
îions  avons  parlé  plus  haut ,  dans  ce  même  chapitre^  sem- 
ble contredire  plus  directement  la  théorie  cju'a  donnée 
dernièrement  le  docteur  JDarwm  sur  l'action  de  l'oxigène 
contre  Les  ulcères  syphilitiques  ,  dans  un  ouvrage  à  tout 
autre  égard  excellent  ,  :^mp]i  de  vues  neuves ,  profondes 
et  utiles  pour  l'avaiicement  de  l'art.  Voyez  Zoonomia  5 
iQT ^  the  laws  of  organic  life^  hy  Erasmus  DAir\vi?\'  M=  D^ 
a  vol^  //2-4'*.  London  5   1796». 
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lîiercLirieîs  sur  le  corps  honiaiii  en  général  et  sur  le 
virus  sypliiliticjiie  en  paraciilier,  sont  dus  au  mer-. 
cure  on  à  la  substance  oue  nous  appelons  oxig^ne  : 
c'est-à-clire  ^  si  c'est  le  mercure  comme  tel  ,  ou  si  c'est 
Foxigène  qui  agit  contre  le  virus  sypliilitiquej  quand 
on  administre  les  différentes  préparations  mercu- 
rielles  5  ou  si  c'est  peut  -  être  plutôt  à  l'union  de  ces 
deux  principes  agissant  ensemble  qu'il  faut  attribuer 
l'effet  de  ces  médicamens.  Cette  dernière  proposition 
me  paroît  jusqu'à  présent  la  plus  vraisemblable  y  et 
je  dirai  plus   bas  les  raisons  qui  me  la  font  préférer... 

C'est  à  la  cliimie  moderne  j  qui  a  déjà  jeté  tant 
de  lumières  sur  l'écoîiomie  animale  ,  sur  la  nature  et 
la  guérison  de  diverses  maladies  ,  ainsi  que  sur  l'ac- 
tion  des  difïérens  remèdes  ^  à  éclaircir  ce  point  de 
doctrine  5  c'est  aux  médecins  praticiens  ,  instruits 
dans  les  principes  de  cette  science  utile  et  sublime  ^ 
à  résoudre  ce  problême  intéressant. 

En  attendant  que  les  expériences  et  les  observations 
çxactes  et  répétées  résolvent  entièrement  ce  problemej 
je  rapporterai  les  faits  qui  tendent  à  éclaircir  cette 
importante  quesLon  :  je  commencerai  par  les  obser- 
vations faites  par  d'antres  ,  et  je  finirai  avec  celles 
que  j'ai  faites  moi-même  depuis  la  d^eriiière  édition 
de  cet  ouvra2;e. 

C'est  le  professeur  Fourcroy  qui  a  fait  remarquer 
pour  la  première  fois  ,  il  y  a  douze  ans,  dans  ses 
îeçons  j  que  la  propriété  mçdicameiiteusej  en  générai j. 
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paroissoit  tenir ,    clans  beaucoup  cle  composés  cliimi- 
ques  j  à  la  combinaison  de  l'oxigène  ,  et  qu'elle  sem-  1 
bloit  être  à  mison  de  la  quantité  de  ce  principe.  : 

Le  feu  docteur  Gir tanner  a  avancé  depuis  j  que  les  l 
eîïets  produits  sur  le  corps  humain  par  les  différentes  | 
préparations  mercurieiles  étoient  dus  entièrement  à  | 
l'oxigène  a.vec  lequel  elles  étoient  combinées ,  et  que  | 
c'étoit  du  dégagement  de  ce  principe  et  de  son  action;! 
sur  le  virus  syphiKtique  ^  que  les  effets  anti-vénériens  du  | 
mercure  dépendoient.  Mais  ni  lui  ni  aucun  autre  clii-  \ 
jiiiste  ou  praticien  n'avoit  proposé  de  prouver  cette  asser-  j 
lion  par  des  faits  directs  et  positifsy  en  employant^  dans  1 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques  j  à  la  place  du  | 
mercure  d'autres  substances  qui  continssent  une  grande  \ 
portion  de  ce  principe  qu'on  appelle  oxigène.  ) 

C'est  M.  W.  Scott ,  chirurgien  à  Bombay  ,  aux  ■ 
grandes  Indes  ,  qui  ,  instruit  des  principes  modernes  \ 
des  chimistes  français  ,  et  connoissant  l'efïet  heureux  ■ 
du  mercure  dans  Vhepatitis  chronica,  ,  imagina  le  pre-  | 
mier,  en  17935  que  le  même  effet  pourroit  bien  être  j 
produit  par  l'acide  nitrique  pris  à  l'intérieur  :  acide  j 
cjui  j  comme  on  le  sait  ,  est  composé  d"'oxigène  et  1 
d'azote  :  mais  Fazote  j  ayant  peu  d'affinité  avec  l'oxi-"- 
gène  dans  cette  composition  j  est  sujet  à  s'en  séparer  , 
aisément.  Etant  affecté  alors  d'une  maladie  de  foie  j  \ 
il  résolut  d'essayer  les  effets  de  l'acide  nitrique  sur  lui-  • 
même.  Il  prit  j  en  conséquence,  par  jour,  à  peu  près  j 
soixante  grains  de  cet  acide  délayé  dans  deux  livres  d'eau.  \ 
Le  résultat  fut  qu'il  se  trouva  guéri  en  sept  jours.  Cett»   j 
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expérience  lieurense  i'eiig  igea  alors  k  faire  ,  clans  le 
iu(\nie  pays  j  des  essais  avec  cet  acide  ,  pour  le  trai- 
tement des  maladies  syphiliticpies. 

Il  trouva  pour  résultat  que  Toxigène  ,  administré 
de  cette  manière  ,  se  montra  non  moins  efficace  que 
le  mercure  dans  cette  maladie  ,  sous  toutes  ses  (or- 
mes et  dans  tous  ses  degrés  :  son  effet  fut  même 
quelquefois  supérieur  5  car  cet  acide  rénssissoit  com- 
plètement dans  plusieurs  cas  ,  dans  lesquels  le  mer- 
cure avoit  été  administré  auparavant  ,  soit  en  Eu- 
rope 5  soit  dans  l'Inde  ,  pendant  long  -  temps  ,  sans 
aucun  succès.  Il  oLserva  ,  d'ailleurs  ,  que-  l'acide  ne 
])roduit  aucun  des  effets  désagréables  dii  mercure,  et 
fju''oii  peut  le  continuer  beaucoup  plus  long -temps 
sans  danger.  Plusieurs  malades  sypiiiliciques  furent 
guéris  par  ce  nouveau  remède ,  dans  ce  climat  chaud, 
en  très-peu  de  temps  ,  communément  en  quinze  ou 
vingt  jours,  sans  qu'il  ait  jamais  produit  aucun  mau- 
vais effet.  Cependant  M.  Scott  a.  la  bonne  foi  d\ij0u- 
ter  ,  dans  sa  lettre  datée  de  Bombay  ,  mai  1796,  que, 
dans  certains  cas  ,  ce  remède  n'avoit  produit  aucune 
guérison:  mais  c'étoit  des  sujets  dans  lesquels  le  mercure 
avoit  été  essayé  long-temps  auparavant  sans  aucune 
avantage.  Au  reste  ,  il  observe  que  plusieurs  mala- 
dies sypliili tiques  furent  guéries  par  cet  acide  seul  ^ 
lorsqu'aucun  autre  remède  n' avoit  été  employé:  et  de- 
puis deux  ans  ,  on  n' avoit  vu  aucune  rechute  ,  quoicpie 
les  cas  eussent  été  très-variés. 

Ces  observations  sur  l'acide  nitrique  dans  la  mala- 
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die  sypliilitique  j  faites  par  M.  Scott  à  Bombay  ,  et 
publiées  à  Edimbourg  ,  1797  ?  engagèrent  (  au  mois 
de  mars  de  la  même  année)  le  docteur  Rollo  ^  médecin, 
de  riiôpital  de  IVirtillerie  à  ^YoolAYich  ^  près  de  Londres ,  ^| 
à  proposer  de  répéter  ces  expériences  dans  des  maladies  v 
sypliiliticpues  primitives  ou  originaires,  c!est-à-dire  Ij 
produites  par  Finfection  immédiate.  Ce  fut  Pvl.  Cruick'-^ 
shank ,  célèbre  chirurgien  de  cet  hôpital,  qui  se  chargea  \ 
de  fiire  les  expériences.  Leur  résultat  et  l'exactitude  I 
avec  laquelle  elles  ont  été  exposées  (  1  )  ?  méritoient  i 
d^exciter  Tattention  de  tous  les  médecins  praticiens.  | 
M.  CruicksJiank  ,  pour  mieux  éclaircir  le  point  eiî,| 
question  ,  et  savoir  si  c'éloit  véritablement  l'oxigène  y 
qui  guérissoit  les  maux  syphilitiques  lorsqu'on  les  | 
traite  avec  du  mercure  ,  a  suggéré  Pidée  de  faire  des  \ 
essais,  lo.  avec  l'acide  nitrique,  2,0.  avec  Facide  citri-  j 
que,  30.  avec  facide  niuriatique  oxjgéné,  et  4°'  avec  le  \ 
iiiuriate  suroxigéné  de  potasse.  \ 
Pour  mettre  nos  lecteurs  à  portée  de  jiiger  par  eux-  | 
mêmes  ,  nous  allons  donner  l'analyse  de  ces  expé-  / 
rieiices  ,  en  y  ajoutant  (en  notes)  quelques  réflexions,  I 
nécessaires  pour  rinteiligence  de  leurs  résultats.  > 
. ^ — ^ \ 

(1)   Ces  faits  sont  consignés  dans  un  ouvrage  très-inté-  \ 

jessant  sur  le   Diabètes    mellitus  ,  par  le  docteur  Rollo  ,  j 

en   2  vol.   z/z-8o.    London  ,    1797?   qui    contient    des    faits.  { 

entièrement  neufs  sur  la    nature  et  le  traitement  de  cette-  | 

maladie,  qu'on  a  regardée   jusqu'ici  coniixi  \ 
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Expériences  avec  l'Acide  nitreux. 

I 

H  I.  Le  malade  avoit  uii  ulcère  sypliilitique  ou  cîian- 
'  cre  au  gland,  près  du  frein  ,  depuis  trois  ou  quatre 
jours  :  on  lui  donna  par  jour  j  dans  vnigt  onces  d'eau  ^ 
une  draclinie  d'acide  nitreux  :  on  augmenta  la  dose  ^ 
quelcjues  jours  après,  jusqu'à  une  drachme  et  demie 
par  jour.  Il  lut  reçu  à  Piiôpital  le  12,  mars  1797,  et 
guéri  le   19  du  même  mois. 

II.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  sypliilitiques 
sur  le  gland  et  le  prépuce  :  ils  étoient  accompagnés 
d'un  phimosis  qui  s'étoit  déclaré  depuis  huit  jours» 
Il  prit  une  drachme  du  même  acide  avec  deux  livres 
d'eau  par  jour.  Trois  jours  après,  ne  voyant  aucun 
effet  sensible  ,  on  porta  la  dose  à  une  drachme  et 
demie.  Il  fat  reçu  le  12  mars  ,  et  guéri  le  2,0  du 
même    mois. 

III.  Le  malade  avoit  un  grand  ulcère  au  prépuce^ 
depuis  huit  jours  ,  avec  un  léger  écoulement  de  l'u- 
rètre. Il  prit  une  drachme  d'acide  dans  deux  livres 
d'eau  par  jour.  On  porta  la  dose  à  une  drachme  et 
demie  ,  et  ensuite  à  trois  drachmes  par  jour  :  mais 
cette  dernière  dose  produisant  un  malaise  et  de  la 
hèvre,  on  descendit  à  deux  drachmes  et  demie.  Il  fut 
reçu  le  18  mars,  et  guéri  le  2,2,  avril.  —  La  guérison 
avoit  été  retardée  par  d'autres  accideiis. 

lY.  Le  malade  avoit  un  grand  ulcère  au  prépuce.  Il 
prit  par  jour  lUie  drachme  d'acids  dans  deux  livres  d'eau 
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Cette  c|nantité  produisant  des  colicjii.es  ,   on  lui  donna 
un  grain  d^opium  pendant  deux  joursj  le  soir  :  après 
on  augmenta  la  dose  par  degrés  ^  jusqu'à  trois  drachmes  < 
par  jour,  sans  aucun  inconvénient.  Reçu  le  i5  mars  j  J, 
guéri  le  18  avril.  .  |! 

ii 

''S 

Expériences  avec  F  Acide  muriatique   cxigéiié. 

I.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
au  prépuce,  depuis  huit  ou  neuf. jours.  On  lui  donna 
cinq  gouttes  d'acide  nnniaticjue  oxigéné  avec  une  once 
d-'eauj  trois  fois  par  jour.  On  augmenta  ,  par  degrés , 
cette  dose  jusqu'à  quinze  goiittes  étendues  d'eau  ,  et  \ 
données  quatre  fois  par  jour.  Heçu  le  12  mars  j  guéri  j 
le  20  du  même  mois.  j 

II.  Le  mala.de  avoit  un  ulcère  syphilitique  profond  j 
sur  le  gland  et  sur  le  prépuce  ,  depuis  huit  jours.  Il  j 
prit  six  gouttes  du  même  acide  ^  trois  fois  par  jour.  Ne  * 
voyant  aucun  changement  dans  l'ulcère  j  on  porta  j 
la  dose  ,  par  degrés  j  jusqu'à  quinze,  vingt,  et  après  j 
à  quarante  gouttes  ,  quatre  lois  par  jour,  lleçu  le  12 
?nars  ,   guéri  le  premier  avril.  j 

III.  Le  malade  avoit  plusieurs  idcèjes  syphilitiques  j 
sur  le  gland  et  sur  le  prépuce  ,  avec  un  ])ubon.  Il  -j 
prit  huit  gouttes  du  même  acide,  quatre  iois  par  jour,  J 
que  l'on  porta  peu  à  23eu  à  trente  gouttes  ,  quatre  fois  •■ 
par  jour  :  mais  cette  dose  produisant  des  symptômes  J 
d'une  inflammation  générale  ,  on  fit  une  saignée.  ■) 
Quelques  jours  après,  l'ulcère  paroissaut  stationiiaire^  j 
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on  augmenta  la  close   cle  Facicle   peu  à    peu  j    cLepuis 
!  trente  juscpvà  cinquante  gouttes,  cj4^iatre  lois  par  jour. 
.Reçu  le   18  mars  ,   guéri  le    2,2  avril. 

P^  JV.  B.  Le  bubon  a  crevé   le    22    mars  ,  et  a    été   guéri 
quinze  jours  avant  l'ulcère. 

IV.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques 
au  glancl  et  au  prépuce  j  avec  phimosis  et  gonfieinent 
des  glandes  inguinales.  Ll  prit  huit  gouttes  du  même 
acide  dans  une  once  d'eau  ,  trois  fois  par  jour.  On 
augmenta  peu  à  peu  cette  dose  jusqu'à  cinquante 
gouttes  j  quatre  l'ois  par  jour.  Les  symptômes  inflam- 
matoires qui  parurent  après  cette  dose  j  furent  bientôt 
soulagés  par  une  saignée  5  quatre  jours  après  j  on 
lui  donna  quarante  -  cmq  gouttes  ,  quatre  fois  par 
jour.  On  augmenta  la  dose  trois  jours  après  jusqu'à 
une  drachme  ^  quatre  fois  par  jour.  Reçu  le  18  mars, 
guéri  le  4  i^^ai. 

N.  B.  C'étoit  un  cas  très-opiniàtre  :  le  malade  avoit 
un  gonflement  douloureux  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  , 
sur  le  dos  de  la  verge  5  mais  cette  tumeur  ,  ainsi  que  celles 
des  glandes  inguinales,  disparurent  peu  à  peu. 

Expériences  avec  le  jus  des  Limons  ^  ou  l'Acide  citrique, 

I.  Le  malade  avoit  un  ulcère  syphilitique  au  gland. 
On  lui  donna  une  once  de  jus  de  citron  avec  trois 
onces  d'eau  j  trois  et  après  quatre  fois  par  jour,  Reçu 
le  la  mars  ,  guéri  le  20  du  même  mois. 


-li 
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II.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiqtté^ 
au  prépuce  et  au  glancl,  depuis  Kuit  à  dix  jonrs.  il 
prit  une  once  du  même  jus  dans  deiuz  onces  d-'e^m^i 
trois  fois  par  jour  5  on  augmenta  peu  à  peu  jusqu'à 
quatre,  et  ensuite  jusqu'à  huit  onces  par  jour.  B.eçu 
le  12,  mars  ,  guéri  le  22.  avril. 

i\".  B.  Cinq  jotirs  après  qu'il  fut  reçu  ,  il  parut  un 
tubon ,  auquel  on  appliqua  fréquemment  des  fcnientationsj 
froides  ,  avec  une  solution  d'acétite  de  plomb  5  et  après 
on  en  tira,  pendant  quelques  jours  j  des  étincelles  élec- 
triques une  fois  par  jour.  Cette  tumeur  disparut  trois  jours 
après  la  cicatrisation  de  l'ulcère. 

III.  Le  maladie  avoit  un  grand  ulcère  au  gland  y 
avec  un  gonflement  considiérable  des  glandes  in2;ui- 
nales.  Il  prit  une  once  de  jus,  quatre  à  cinq  fois 
par  jour  ,  et  on  appliqua  fréquemment  sur  la  glande 
tuméfiée  la  même  fomentation  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. L'ulcère  fut  guéri  en  litiit  jours  de  temps.  Lô 
bubon  avançant  vers  la  suppuration,  fut  couvert  d\ui 
cataplasme  éniollient ,  deux  fois  par  jour,  pendant; 
Quatre  jours  :  alors  il  creva..  Quelques  jours  après  ,  il  se 
montra  à  Tentour  de  l'abcès  une  inflammation  érysipé- 
lateuse,  avec  àe  la  douleur  et  du  gonflement.  On  y  ap- 
pliqua de  la  cliarpie  ,  et  par  dessus  un  cataplasme  froid, 
où  il  cntroitune  demi-draclime  d'acétite  d.e  plomb,  de 
fois  par  jour,  continuant  toujours  à  l'intérieur  l'acide, 
qu'on  augmenta  jusqu'à  six  onces  par  jour.  Ileçu  le 
18  mars  :  l'ulcère  sypliili tique  fut  guéri  le  26  mars  ^ 
l'ulcère  du  bubon  fut  guéri  le  24  avril. 
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expériences  avec  le  IMuriate  suroxigéné  de  Potasse, 

I.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syDliilitiques. 
au  gland  et  au  prépuce  j  avec  \\i\  gonflement  consi- 
dérable aux  glandes  inguinales  y  depuis  dix  jours.  On 
lui  donna  trois  grains  de  niuriate  suroxigéné  de  po- 
tasse, f[uatre  fois  par  jour^  pendant  trois  jours.  Alors  ^ 
nVpercevant  aucun  effet  sensible  du  reràède  ^  on 
en  porta  la  dose  à  quatre  et  ensuite  à  cinq  grains  , 
quatre  fois  par  jour  j  en  tn^aiit  en  même  temps,  une 
fois  par  jour,  des  étincelles  électriques  au.  gonflement 
inguinal  (i).  Les  ulcères  furent  guéris  en  treize  jours: 
mais  j  le  bubon  augmentant  ,  on  discontinua  rélec- 
tricité  5  et  on  appliqua  fréquemment  la  fomentation 
froide  avec  l'acétite  de  plomb  ,  en  augmentant  en 
même  temps  la  dose  du  sel  à  s^ej^ft  et  ensuite  à 
liuit  grains  ^  quatre  fois  par  jour.  Le  bubon  creva  j 
et  j  sans  renclre  beaucoup  de  pus  ^  fut  parfaitement 
consolidé  et  guéri  douze  jours  après.  Reçu  le  2,7 
avril  ;  les  ulcères  guéris  le  9  mai  :  le  bubon  complè- 
tement guéri  le   2,c)  du  même  mois, 

ISf.  B.   Huit  jours  après   que  ce  malade  eut   commence 
à  prendre    le    rauriate    suroxigéné    de   potasse  j  son  pouls 

(1).  C'est  ÎJ.  J.   Bircliy  cîiirurgien   à    Londres,    qui  a 
proposé  le  premier  l'application  de  l'électricité  dans  cette 
maladie    des    glandes  inguinales  ,    et    qui    y   pratique   l'é- 
lectricité médicale   avec   beaucoup  de  réputation. 
T.    3.  30 
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monta  à    qufttre -vingt-dix  pulsations    par    minute  ,    et    sa  \ 

langue    devint  blanche    au  milieu.    On  lui  tira   alors    un  ^ 

peu   de    sang  ,    qui    forma  la   croûte   inflammatoire    (  une  ^ 

coagulation  de  la  partie  albumineuse  du  sang)  5  et  quoiqu'on  j 

augmentât  ensuite  la  dose   de  ce  même    sel ,    depuis   cinq  ; 

jusqu'à   huit   grains  ,    quatre   fois   par    jour  ,   il  continua  à  i 

se  bien  porter.  On  n'observa ,  dans  l'usage  de  ce  remède  j  \ 

ni   ce  grand  appétit  j    ni  cette  abondante  quantité   d'urine  | 

qu'on  avoit  observés    dans   tous   les   autres    malades   cités  «t 

ci-dessus  j  auxquels   on   avoit   donné  les  acides.  ^ 

II.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques  \ 

sur  le  gland  j  avec  un  phimosis.  Il  prit  trois  grains  du  1 

sel,  quatre  fois  par  jour  ,   et  quatre  jours  après  ,  sept  | 

grains  j  quatre  fois    par    jour.  Reçu  le  3  mai  ,  guéri  : 

Je  16  du  même  mois.  > 

1 
iV".  B.  Dix  jours  après  avoir  pris  le  sel,  il  se  plaignoit  ^ 

de  la  soif,  et  sa  langue  devenoit  très-blanche  au  milieu,  j 

mais   sans   aucune    augmentation  d'appétit    ou  des  urines,  i 

Son  pouls   resta   tout  le   temps   à  peu  près   dans   son  état  | 

naturel.  Ji 

] 

III.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères  syphilitiques  '; 
sur  le  gland  et  le  prépuce  j  et  ce  dernier  se  trouva  ^ 
considérablement  épaissi.  Il  étoit  malade  depuis  pres- 
que trois  semaines  avant  d'être  reçu.  Il  commença 
par  trois  grains  de  sel,  quatre  fois  par  jour  :  on  porta  ■ 
la  dose  neuf  jours  après,  peu  à  peu,  depuis  cinq  i 
jusqu'à  huit,  et  à  la  fin  à  neuf  grains,  quatre  fois  ; 
par  jour  j  sans  aucun  symptôme  remarquable  ,  exceptée 
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tiii  ipeu  plus  (le  soif  et  une  légère  blancheur  à  la  lan- 
gue. Reçu  le  8  mai ,  guéri  le   29   du  même  mois. 

IV.  Le  malade  avoit  uii  ulcère  syphiiiticjue  au  pré- 
puce depuis  huit  jours.  Il  prit,  au  commencement, 
six  grains  du  même  sel,  quatre  fois  par  joarj  et  en- 
suite par  degrés  ,  jusqu'à  huit  grains  ,  quatre  fois  par 
jour.  Reçu  le   2 5   mai,  guéri  le   3  juin. 

i\^.  B.  Symptôraes  prescjne  les  mêmes  que  dans  le  caê 
précédent. 

V.  Le  malade  ayoit  plusieurs  ulcères  sur  le  pré^ 
puce  ,  qui  avoient  commencé  huit  jours  ayant  *  et 
augmenté  depuis  avec  rapidité  j  non  -  seulement  eu 
noînhre  y  mais  aussi  en  largeur.  Il  prit  quatre  grains 
du  sel  j  qu'on  augmenta  peu  à  peu  à  huit  j  et  après  à 
Heufj  douze,  et  jusqu'à  quatorze  grains  ,  quatre  fois 
par  jour.  Fi.eçu  le  o  mat,  guéri  le  18  juin. 

iV".  B.  Ce  malade  étôit  évidemment  d'une  constitution 
scrophuleuse.  Sept  jours  après  qu'il  fut  reçu,  il  commença 
à  se  plaindre  de  la  soif,  la  langue  devint  un  peu  blanche ^ 
et  les  ulcères  sypliilitiqiles  de  la  verge  étoient  entourés 
d'une  inflammation  érysipélateuse.  On  lui  donna ,  pour 
cette  raison  ,  quatre  fois  par  jour  ,  une  drachme  de 
quinquina  avec  le  sel ,  et  on  continua  ainsi  pendant  seize 
jours  :  époque  où  les  ulcères  ,  devenus  moins  douloureux  y 
commencoient  à  se  guérir ,  et  où  Pinflammation  érysipéla-^ 
teuse  avoit  presque  entièrement  disparu  ;  mais  cette  derniers 
ayant  reparu  trois  jours  après  ,  on  ordonna  au  malade  de 
prendre   cinq    drachmes   de   quinquina  avec  quarante-huit 
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oralns  de  murlate  suroxigéné  de  potasse,  par  jour.  On  sup 
posa  cme  l'état  scrophuleux  du  malade  avoit  été  cause  que  II 
les  ulcères  aYoient  été  guéris  si  lentement  :  mais  je  suis  jj 
plutôt  Q'a%'is  que  le  quinquina  ,  mêlé  avec  le  muriate  suroxi-  | 
'éné  de  potasse,  ayant  décomposé  ce  dernier,  au  moins  |; 
■  en  partie ,  et  lui  -  même  ayant  été  altéré ,  par  ce  moyen ,  h 
dans  sa  nature  ,  fut  la  véritable  cause  du  retard  qu'on  a  i 
essuyé  dans  ce  cas.  Cependant  je  ne  présente  cette  opinion  Û 
que  pour  rendre  à  l'avenir  les  praticiens  plus  attentifs  dans  '  ! 
la  combinaison  de  ces  deux  remèdes,  pojez^  sur  ce  sujet,  i 
le  chapitre  suivant,  ' 

VI.  Le  malade  avoit ,  depuis  plusieurs  semaines  j 
lin  large  ulcère  sypliilitiqiie  au  prépuce  avec  un  gon- 
fienient  considérable  de  plusieurs  glandes  inguinales. 
On  commença  par  lui  donner  six  ,  et  deux  jours 
après  j  Iiuit  grains  du  sel,  quatre  fois  par  jourj  eu 
appliquant  en  même  temps  fréquemment  les  fomen- 
tations froideSj  avec  Facétite  de  plomb,  sur  les  glandes 
affectées.  En  six  jours  ,  les  ulcères  montroient  une 
a-nparence  évidente  de  guérison  5  mais  Xxu.^  glande 
inguinale  ay^mt  formé  un  abcès  ,  on  continua  de 
donner  au  malade  dix  et  ensuite  douze  grains  de  sel  j 
quatre  fois  par  jour.  Deux  jours  après  avoir  pris  cette- 
dose  ,  il  se  plaignit  ,  pour  la  première  fois  ,  de 
douleurs  de  ventre  avec  diarrhée  :  on  lui  ordonna 
un  grain  d'opium  le  soir ,  et  on  continua  l-a  même, 
dose  de  seL  En  deux  jours,  ces  symptômes  disparu- 
rent ,  Tulcère  étoit  presque  guéri  :  le  gonllemeiik 
inguinal  avança  vers  la  suppuration.    En  *}.Q:\\:l  jours 
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fie  pins  y  l'ulcère  fut  giiéri  5  mais  la  glande  creva, 
r.enclit  très-peu  de  pus ,  et  se  trouva  parfaitement  gué- 
rie 5  sans  qu"'il  restât  la  moindre  dureté  ,  neuf  jours 
après.  p4.eçu  le  11  juin  5  rulcère  guéri  le  2,2,  5  le  bubon 
guéri  le  3  0   du  même  mois. 

Tous  ces  dix-sept  cas  dont  nous  venons  de  parler 
furent  Fetiet  d'une  infection  primitive  ou  originaire. 
Aucun  des  malades  ,  autant  cju'on  a  pu  s'en  assurer  , 
n'avoit  pris  ni  mercure  ,  ni  aucun  autre  remède.  On 
conseilla  pour  tous  de  laver  frécpieinment  les  ulcères 
avec  une  dissolution  d'ini  grain  d'acétite  de  plomb 
dans  deux  onces  d'eau.  Dans  aucr.ii  de  ces  cas  5  on 
ne  prescrivit  un  régime  ou  une  diète  pariiculière  ^ 
excepté  aux  malades  affectés  de  plnmosis  ,  qu'on 
obligeoit  de  garder  la  cliambre  ou  le  lit.  Chez  quel- 
cpues-uns  ,  on  observa  une  légère  affection  des  glan- 
des salivaires  j  mais  dans  aucun  une  véritable  saliva- 
tion. Chez  tous  j  on  lit  continuer  les  remèdes  plu- 
sieurs jours  au  -  delà  du  terme  de  la  guérison  com- 
plète. La  diète  étoit  de  deux  sortes  :  l'une  consistoit 
en  lait  ,  avec  de  la  viande  ,  du  pain  et  uiie  livre  de 
petite  bière  5  l'autre  y  en  viande  j  avec  une  (quantité 
suffisante  de  pain  ^  des  végétaux  et  deux  livres  de  la 
même  bière. 

Il  paroitroitj  d'après  ces  ercpérienceSj  dont  je^  viens 
de  donner  une  analyse  exacte  ,  que  Tacide  nitreux  , 
Facide  citrique  y  l'acide  muriatique  oxigéné  (  c'est-à- 
dire  ,  Teau  saturée  avec  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné) y  et  particulièrement  le  muriate  suroxigéné  de 
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potasse  j  possèdent  tous  la  vertu  de  guérir  les  symp-  v. 
tôîiies  originaires  du  yirus  syphiliticpe  ,  ou  les  ma-  ; 
ladies  sypliiiitiques  dépendantes  d'une  infection  pri-  '\ 
niitive ,   sans  produire  la  salivation.  l 

Le  docteur  Ho/lo  ajoute  j  dans  un  supplément  j  à  J 
la  fin  de  son  ouvrage  ,  que  dV.près  les  expériences  '\ 
faites  par  plusieurs  chirurgiens  d'artillerie  j  l'acide  ' 
nitreux  s^est  montré  également  efficace  dans  différens  | 
cas  d'une  infection  secondaire.  j 

Les  effets  généraux  produits  par  ces  quatre  remèdes  j 
oxigénés  étoient  une  augmentation  d'appétit  ^  et  une  j 
sécrétion  plus  abondante  des  urines  ,  la  soif,  la  { 
langue  blancliej  et  une  action  augmentée  du  système  '\ 
du  corps  entier  j  accompagnée,  pour  la  plupart,  d'une  \ 
disposition  du  sang  à  la  coagulation  ,  ou  croûte  in-  : 
flammatoire ,  comme  on  la  nomme  communément,  ' 
L'acide  muriatique  oxigéné  se  montroit  comme  le  • 
plus  énergique  ,  l'acide  citrique  le  moins  (1)5  l'acide  ; 
nitreux  affectoit  quelquefois  les  entrailles.  Le  mu-  \ 
riate  suroxigéné  de  potasse  produisit  la  soif  et  aug*  1 
menta  l'action  du  cœur  et  du   système  artériel  à  un  ' 


(1)  Une  cliose  digne  de  remarque  dans  ces  expériences  5  i 
c'est  que  les.  ulcères  sypîiilitiques  disparurent  également.  ■ 
sous  l'usage  de  l'acide  citrique  5  acide  qui  ne  se  décompose  j 
guère ,  ou  au  moins  qu'avec  une  très-grande  difficulté  5  au  À 
lieu  que  les  autres  remèdes  oxigénés  employés  dans  les  ; 
expériences  se  décomposent  facilement  j  laissant  l'oxigène-  i 
libre»      ■  i 
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degré  plus  remarquable  que  les  acides  :  mais  on  ob- 
serva qu'il  auginentoit  à  peine  la  quantité  des  urines 
et  l'appétit.  Par  conséquent  ,  les  effets  produits  par 
ces  difïérentes  substances  paroissent  être,  en  vénérai, 
une  action  augmentée  de  tout  le  système  ,  accompa- 
gnée ordinairement  d'une  disposition  de  la  partie  al- 
bumineuse  an  sang  à  la  coagulation. 

Quelques  mois  après  que  ces  expériences  eurent  été 
publiées  à  Londres ,  le  citoyen  Alyon  lut  à  la  société 
de  médecine  de  Paris,  le  y  messidor  an  5  (juin  1797)  y 
vjlI  Mémoire  sur  les  propriétés  anti  -vénériennes  et: 
anti-psoriques  de  Foxigène  ,  dans  lequel  se  trouve  le 
passage  suivant  : 

ce  Qui  jamais  ,  dit-il  ,  s'est  avisé  en  effet  de  consi- 
dérer le  mercure  métal  comme  un  anti  -  vénérien  ? 
Ne  sait-on  pas  qu'on  pourroit  impunément  en  avaler 
plusieurs  livres  ,  et  qu'il  passeroit  debout  sans  dan- 
ger ,  comme  sans  effet  ?  Mais  aujourd'hui  que  l'on 
sait  de  plus  que  le  inercure  est  le  plus  oxidable  de 
tous  les  métaux  ,  qu'il  sufïit  de  l'agiter  dans  l'air 
pour  le  combiner  à  l'oxigène  ,  que  la  salive  suffit 
pour  l'oxider  5  et  que  ,  d'un  autre  côté  ,  on  sait  qu'il 
est  très  -  désoxidable  ,  qu'il  abandonne  facilement 
Toxigène  qui  lui  est  combiné  :  si  l'on  fait  attention 
à  la  facilité  avec  laquelle  l'oxigène  s'unit  aux  ma- 
tières animales  ,  à  la  tendance  qu'elles  ont  à  l'en- 
lever aux  acides  et  aux  oxides  ,  on  concevra  facile- 
ment comment  agissent  toutes  les  préparations  nier- 
curieiles.^  Pour  ti-ouver^  d'après  ces  faits  bien  reconnus. 
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Dîi  aiiti-véiiérieii  piùssant  ,  un  stimulant  actif  et 
permanent  j  il  sufiit  tie  prendre  une  substance  con- 
tenant Leaucoup  cL'oxigène  ,  et  s'en  désaisissant  faci- 
lement en  faveur  des  matières  animales.  3) 

C^est  en  partant  de  ces  principes  j  c[ue  le  citoyen 
[Jtîyoji  a  employé  plusieurs  combinaisons  d'oxigcne 
comme  anti-sypliiiitic|iies  :  il  a  essayé  une  pommade 
composée  simplement  de  graisse  et  d'acide  nitric^ue  , 
ainsi  qu'une  dissolution  de  niuriate  suroxigéné  de  po- 
tasse, à  l'extérieur  j  contre  les  maladies  de  la  peau  et 
les  ulcères  syphilitiques  :  il  assure  avoir  obtenu  ,  dans 
plusieurs  cas  ,  de  ces  préparations  des  eliets  beaucoup 
plus  prompts  et  plus  assurés  que  ceux  des  substances 
2îiercurielles  employées  jusqu'à  ce  jour. 

Quelque  temps  après  j  on  fit  dans  Fliospice  de 
perfectionnement  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris  j 
des  expériences  j  aiin  de  constater  avec  plus  de  pré- 
cision l'effet  des  médicamens  oxigéiiés  dans  les  diffé- 
rentes afiéctions  sypliilitiques  j  tant  locales  que  cons- 
titutionnelleSc 

On  choisit,  en  conséquence,  vingt -six  malades  dont 
le  traitement  ,  confié  au  citoyen  Alyon  lui  -  même  ^ 
fut  suivi  par  des  commissaires  nomiiiés  par  l'Ecole» 
Ces  commissaires  étoient  les  citoyens  Thouret  ^  Four^ 
croy  ,  Malien  ,  Halle  ,  Petii-Radel  et  moi. 

Yoici  Fétat  de  ces  vingt-six  malades  j  et  le  résultat 
du  traitement. 

Bergeron ,  reçu  le  9  ventôse.  Un  bubon  suppuré. 
Sorti  le  2.7  floréal  j   avec   im   reste  d'engorgeuient  du 
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volume   d'une   petite   noix.     19    onces  2  drachmes    1 
scrupule  d'acide  nitrique. 

Tiiëri  ,  reçu  le  9  ventôse.  Un  phimosis  et  un.  chan- 
cre. Sorti  le   12-  germinal  :  guéri.  6  onces  2,  drachmes, 
Vandenoot  j  reçu  le  9  ventôse.  Un  chancre  et  une 
inflammation  gangreneuse  au  prépuce.    Sorti  le  7  flo~ 
réal  :  non  guéri»    12  onces, 

Thébert  ,  reçu  le  9  ventôse.  Buhon  indolent.  Sorti 
le  19  floréal  j  ayant  un  noyau  peu  vokimineux.  ai 
onces  7  ~  drachmes, 

Ponsac  5  reçu  le  ,  9  ventôse.  Des  pustules  et  un 
bubon.  Sorti  le  29  floréal  j  avec  deux  pustules  cjui  se 
séchoient  au  scrotum  j  et  une  cicatrice  encore  impar- 
faite au  bubon.    18   onces  3|  drachmes. 

Deshaies  ,  reçu  le  9  ventôse.  Bubon.  Sorti  le  21 
floréal.  Il  a  été  vu  quelque  temps  après  avec  un  chan- 
cre  au  prépuce.    16^  onces. 

F.  Guiiîot  j  reçu  le  9  ventôse.  A  passé  dans  les 
salles  ordinaires  comme  non  guéri  ^  et  y  a  été  traité 
avec  succès  avec  du  nitrate  de  mercure.  Sorti  le  17 
floréal.    16  onces  5  drachm^es. 

Delaunai  5  reçu  le  17  floréal.  Tubercules  pustuleux 
aux  bourses  et  à  Tanus.  Sorti  le  22  prairial  5  pres- 
que guéri.    10   onces  7  drachmes. 

Garnier  5  reçu  le  28  floréal.  Une  Blennorrhagie,  des 
chancres  ,  un  phimosis.  Sorti  le  29  messidor  5  guéri, 
17  onces  7  draclimes. 

Paris  5  reçu  le  18  floréal.  Ulcère  rongeant  du 
gland  et  du  prépuce..  Sorti  le  3  thermidor.    Guéri  des 
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symptômes  primitifs  j  non  des  douleurs  générales.  16  \ 
onces   6  drachmes. 

Cliarles  B.ené  j  reçu  le  28  floréal.  Deux  babons  ,  ^ 
un  chancre.  Sorti  le  11  messidor  5  guéri,  i5  onces  ^ 
r/   drachmes.  | 

îjoiseau  j  reçu  le  17  prairial.  Chancre^  bubon  j  Bien-  r) 
norrhagie.  Sorti  le  11  messidor.  E.éputé  guéri  ^  cpoi-  \ 
qu'il  eût  une  dureté  au  contour  de  la  cicatrice  du  | 
chancre.    19  onces  2  drachmes.  j 

Leclerc,  reçu  le  8  prairial.  Phimosis  et  chancre,  j 
Sorti  le   11  messidor  :  guéri.    13  onces  2,  drachmes.       j 

Lcroi  J  reçu  le  2.6  prairial.  Eruption  dartreuse..  j 
Sorti  le  5  fructidor.  Apparences  d'une  guérison  dou-| 
teuse.  j3  onces  d'acide  j  12  onces  3  drachmes  de  | 
jDommade.  ] 

Piot  5  reçu  le  28  floréal.  Blennorrhagie  ,  chancre ,  \ 
pustules.  Sorti  le  29  prairial.  Non  guéri,  3  onces  G  \ 
drachmes   de  pommade.  ; 

Ferrein,  reçu  le  17  messidor.  Phimosis  avec  gan- ! 
grène.  Sorti  le  3o  thermidor  j  complètement  guéri,  \ 
i5  onces   6  drachmes   d'acide. 

Kobinj  reçu  le  28  iloréal.  Blennorrhagie  et  phimosis.  ï 
Sorti  le  3  fructidor  ,  guéri  complètement.  27  onces  j 
2  drachmes  d'acide.  ' 

Leroi  5  reçu  le  27  prairial.  Beaucoup  de  porreaux  ^ 
sur  le  gland.  Sorti  le  12^  messidor.  S'est  représento  j 
quelques  jours  après  ,  ayant  un  petit  porreau  sur  k  | 
lieu  qu'occupoient  les  premiers.   16  onces  d'acide. 

Facdonct ,   reçu  le  3o  prairial.  Chancre  ^  phimosis  j 

1 
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et  bubon.  Sorti  le  1 1  vendéiiiiaire  5  presfj^ue  guéri, 
43  onces  6  drachmes. 

Lévêque  ,  reçu  le  28  floréal.  Pustules  ulcérées  ^ 
chancres.  Sorti  le  2,5  messidor  j  réputé  guéri.  18  on- 
ces 5  dracji.  Rentré  le  18  thermidor  avec  les  mêmes 
symptômes  ,  et  sorti  le  39  vendémiaire  5  guéri.  La 
guérison  s'est  soutenue.  2  onces  58  grains  de  mu- 
riate  suroxigéné  de  potasse. 

François,  reçu  le  premier  thermidor.  Chancre  au 
filet.  Sorti  le  3  brumaire ,  ayant  quelcjues  pustules  c|ui 
firent  regarder  sa  guérison  comme  douteuse.  02  onces 

I  drachme  de  pommade, 

Duboisj recule^  messidor.  Blennorrhagie,  porreanx. 
Sorti  le  20  vendémiaire  j  ayant  quelques  petits  por- 
reaux-au  gland.    28  onces  6  drachmes. 

Jaspin  5  reçu  le  20  messidor.  Phimosis  j  pustules  au 
scrotum  ,  et  en£ror.^ement  aux  aines.  Sorti  le  23  ven- 
déniiaire  ;    non  guéri.   35  onces  7  drach. 

N.  B.  Il  entra  le  premier  brumaire  à  Pliospice  des  vé- 
nériens,  ayant  des  clia.ncres  à  la  langue,  aux  commissures 
des  lèvres ,    et  des  pustules  aux  environs  de  l'anus. 

Ponce  ,  reçu  le  18  floréal.  Bubon  ,  phimosis,  J>len- 
norrha2,ie.  Sorti  le  10  vendémiaire  ,  a.yant  encore  de 
l'engorgement  aux  deux  aines,  un  suintement  au  coté 
droit.  Rentré  à  Phospice  des  vénériens  vingt  jours 
après ,  ayant  les  mêmes  sym.ptômes  ,  et  quelques 
choux-  fleurs  dont  il    a    a  été  guéri  par   le  mercure. 

II  a  pris  inutilement  36  onces  3  drach.  d'acide  nitrique 


I 
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et  6  onces  7  dracii.  de  niuriate  siiroxigéiié  de  potasse.  1 
Bruant ,  reçu  Is  i5  fructidor.  Croûtes  dartreuses.  ) 
Sorti  le  i3  vendémiaire  :  guéj-i ,  mais  ayant  encore  de  ; 
petites  gersures  sur  des  cicatrices  très-fines.  18  onces  \ 
d'acide  nitricme  ,    16  onces  de  pommade.  \ 

iMeunier^  le  2,8  floréal.  Ulcère  rongeant  à  la  gorge.  \ 
Sorti  le  00  messidor  :  réputé  guéri.  Rentré  pour  le 
même  symptôme  le  20  thermidor ,  et  sorti  le  i3  br 
maire.  Hépiité  guéri ^  (Quoiqu'il  restât  c[uelc[iies  traces! 
de  suppuration  dans  le  fond  du   pliarynx.  \ 

JSf,  B.  Tous  ces  malades  peuvent  être  divisés  en  trois  ; 
classes  :  Les  guéris  5  les  douteux  ,  les  non-guéris  (  par  \e  \ 
moyen  des  remèdes  oxigénés  )  :  il  s'en  trouve  sept  dans  la  \ 
première-j  sept  dans  la  seconde  ,  et  douze  dans  la  troisième.  \ 

Ayant  eu  connoissance  ,  des  "premiers^  de  la  décou-  ; 
verte  de  M.  Scott  et  des  essais  faits  en  Angleterre  ,  et  \ 
ayant  suivi  avec  attention  les  expériences  faites  ai 
riiospice  de  perfectionnement  de  l'Ecole  de  Médecin©' i 
de  Pas'is  ,  je  me  déterniina.i  à  faire  moi  -  même  des  \ 
essais   avec  les  substances  oxigénées.  ! 

Mes  premiers  essais  furent  faits j  avec  la  graisse  oxi-  ; 
gênée,  dans  deux  cas  d'ulcères-  sypliiliticpies  primitifs  \ 
à\\  gland  et  du  prépuce,  et  dans  un  3^-*^.  cas  semblable] 
avec  la  dissolution  saturée  de  muriate  siiroxigéné  de  \ 
potasse  appliquée  à  l'extérieur.  Dans  ces  trois  cas,  les  ] 
ulcères  syphilitiques,  étoient  récens.  Ils  furent  guéris  ; 
très-promptement  et  sans  l'usage  d'aucun  autre  re-  j 
uiède  interne  ou  externe.  ] 
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Encouragé  par  ces  essais,  je  coinmençai  à  employer 
Tacicle  nitrique  et  le  niuriate  suroxigéné  de   potasse 
l'un  et  l'autre  délayés  dans  une  grande  quantité  d'eau- 
à  rintérieur  j  contre  les  symptômes  de  la  maladie  sy- 
philitique primitive  et  secondaire. 

Dans  toutes  mes  expériences  5  je  me  suis  servi  de 
l'acide  nitrique  pur  à  trente  degrés.  J'ai  commencé 
toujours  par  quarante  ou  cinquante  gouttes  d'acide 
dans  deux  livres  d'eau  distillée  :  et,  dans  aucun  cas^ 
je  n'ai  porté  les  doses  au  -  delà  de  cent  vingt  à  cent 
trente  gouttes  par  jour. 

Avec  là  muriate  suroxigéné  de  potasse  ,  j'ai  com- 
mencé par  la  dose  d'un  gramme  ou  vingt  grains  cha- 
que jour  dans  deux  livres  d'eau  distillée  j  en  aug- 
mentant graduellement  jusqu'à  un  gramme  et  demij 
et  même  deux  grammes  ou  quarante  grains  j  et  dans 
deux  cas  seulement  ,  jusqu'à  deux  grammes  et  demi 
par  jour. 

J'ai  administré  ces  niédicamens  à  plusieurs  malades 
autant  que  les  persoi^.nes  j  dans  ma  pratique  privée  j 
me  permettoient  de  faire  ces  essais.  D'après  le  relevé 
de  mon  journal  j  je  trouve  que  j'ai  eu  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  dans  les  expériences 
faites  à  Tliospice  de  l'Ecole  de  Médecine  5  c'est-à-dire 
à  peu  près  un  quart  des  malades  guéri  j  un  autre 
quart  douteux ,  et  les  deux  quarts  restans  sans  aucune 
amélioration,  et  même,  au  contraire,  dans  quelques- 
uns  ,   avec  des   effets  dangereux  et  pernicieux. 

Chez  toutes  les  femmes   et  autres   sujets  irritables  ^ 
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l'acide  nitrique  a  constaininent  produit  des  coliques 
plus   ou  moins   fortes. 

Pour  ne  pas  grossir  inutilement  ce  chapitre  j  je 
clioisirai  seulement  dans  mon  journal  les  trois  ou 
quatre  cas  principaux  j  dans  lesquels  les  remèdes  oxi- 
génés  se  sont  montrés  complètement  inefficaces. 

Un  capitaine  de  vaisseau  ,  homme  d'une  constitu- 
tion forte  ,  étoit  sujet  ,  depuis  plusieurs  années  j  à 
ce  qu'il  appeloit  des  douleurs  rliumaliques  dans  les 
cuisses  et  dans  les  hras  ,  pour  lesquelles  il  avoit  pris 
lin  grand  nombre  de  remèdes  sans  presque  aucun 
succès.' — Le  mal  pour  lequel  il  me  consulta  étoit  une 
éruption  dans  tout  le  cuir  chevelu  ,  mais  sur  -  tout 
aux  environs  des  oreilles ,  y  formant  des  excoriations 
et  des  croûtes  d'un  aspect  très-désagréable,  qui  l'em- 
pêclioient  de  paroitre  en  public  :  il  se  piaignoit  en 
même  temps  de  douleurs  vagues  dans  différentes  par- 
ties du  corps.  —  Il  m'avoua  qu'il  avoit  eu  autrefois 
plusieurs  maladies  syphilitiques  dont  il  se  croyoit 
^uéri  5  ayant  pris  des  pilules  et  autres  préparations 
mercurielies  ,  et ,  entre  autres  j  le  sublimé  corrosif  ^ 
appelé  communément  liqueur  de  Vaji  -  Swiéte/i.  Je 
lui  proposai  l'usage  de  Facide  nitrique  dans  de  l'eau^ 
et  une  diète  convenable.  Il  commença  par  soixante 
gouttes  dans  une  bouteille  ,  ou  deux  livres  d'eau 
distillée  ,  et  nous  augmentâmes  peu  à  peu  la  dose  ^ 
dans  le  courant  de  six  semaines  ,  jusqu'à  deux  drach- 
mes et  demie  d'acide  nitrique  par  jour.  —  Pendant 
l'usage    de    ce    remède  j   il  se   piaignoit   beaucoup  ^ 
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sur-toiit  les  premiers  quinze  jours  ,  àe  coliques  pen- 
dant le   jour  5    et  de  douleurs  pendant  la  nuit  ,   sur- 
tout aux    deux    genoux.    —  Après    cette  époque ,   la 
colique  disparut j  et  les  douleurs  nocturnes  des  genoux 
se    chajsgèrent    en    douleurs   vagues    dans   diiierentes 
parties  du  corps.  —Le  vingtièiae  jour,  il  parut  une 
éruption  générale  sur  tout  le    corps  ,  en  forme  de  ta- 
ches et   de    pustules  syphilitiques  :  Péruption  dans  le 
cuir    chevelu    et    aux    oreilles     augmenta    en    même 
temps.  Cependant  il  continua ,  après  beaucoup   d'ins- 
tances de   ma  part  ,   l'usage  de  l'acide  nitrique  pen- 
dant plusieurs  semcdnes. — Ne  voyant  alors  sa  maladie 
nullement  diminuée  ,    il   reliisa    de  continuer  ce  re-» 
mède  ,  ne    consentant  à  en    prendre  un   autre  ^  quel 
qu'il    fût.     —    J'avois    perdu     de    vue     ce    malade  ^ 
quand j  dix  ou  onze  mois  après  ,   je  la  rencontrai  par 
hasard  dans  la    rue  5  il  avoit  un    air  de  santé  ,  et  il 
nie    dit  qu'en   effet  il   se    portoit   parfaitement   hieud 
Qu'il  avoit  gardé  son  ancienne  maladie  pendant  plu-^ 
sieurs  mois  après  que  je  Pavois  quitté  j  que  Péruption 
au    cuir  chevelu  et    les   dartres    aux   oreilles    avoient 
fait  de  très-grands  progrès  ,    ayant  fini  par  gagner  le 
front  et  le  corps  5  qu'un  homme  de  sa  connoissance 
lui  avoit  conseillé  alors  de  subir  un  traitement  mer- 
curiel   complet  ,  par  les  frictions  j  qu'il  s'étoit  résolu 
à  la  fin  à  suivre  cet  avis  5  qu'ayant  continué  les  fric- 
tions mercLirielles  pendant  trois  semaines  ,    son  mal 
avoit  diminué  peu  à  peu  ,   et   étoit  disparu   à  la  lin 
entièrement  5    et  qu'il  se   trouvoit  parfaitement   biea 
depuis  environ  deux  ou  trois  îaois. 
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Une  jeune  fenime  de  vingt-quatre  ans  5  d'une  cons-* 
titution  délicate,  avoit  eu  le  malheur  de  gagner,  d'un 
homme  qui  deyoit  Fépouser  ,  des  ulcères  syphilitiques 
au  vagin  ,  en  même  temps  qu'elle  en  devenoit  grosse. 
Un  chirurgien  lui  conseilla  des  frictions  mercuriellesj 
les  ulcères  disparurent  ,  et  quelques  mois  après ,  elle 
fut  délivrée   d'un  enfant  mort.    Quelque  temps  après, 

il  parut  au  visage  une  éruption  dartreuse  ,  qu'on  prit  ; 

pour  du  lait  répandu,  et  pour  laquelle  on  lui  prescrivit  î 

plusieurs  remèdes.    L'éruption    se  dissipa  ,  et  bientôt  j 

après  parurent  des  ulcères  à  la  jambe ,   sur  le  tibia  et  ] 

sur  le  genou,  pour  lesquels  le    même  chirurgien  lui  j 

donna  des  pilules  mercurielles  :    les   ulcères   se   gué-  | 

rirent  ,   et  elle  cessa  l'usage   de   ces   pilules.    Quelque  \ 

temps  après,  elle  se  sentit  aliectée  d'un  mal  de  gorge,  ! 

qui  disparut  par  l'usage  de  quelques   gargarismes  et  ,i 

des   purgatifs  :   mais  bientôt  après   parurent   de  nou-  j 

veau  les  ulcères  à  la  jambe.  Elle  observa  que,  quand  ] 

par  l'usage   de  remèdes  externes  ,   ces  ulcères   dispa-  j 

roissoient  ,    la   gorge  étoit  affectée  ,   et  vice   versa.  —  ] 

Enfin  le  mal  sembloit  s'être  fixé  plus  particulièrement  5 

à  la  gorge  et  au  nez.    On  lui  conseilla  alors  de  faire  \ 

usage   des  frictions    mercurielles  ,    qui    furent  conti-  i 

nuées    jusqu'à    ce    qu'il    survînt    une    salivation  ,    et  | 

qu'elle  ne   sentît  plus  de  mal  à  la  gorge.    Se  croyant  < 

ainsi  radicalement  guérie ,  elle  cessa  les  frictions  mer-  j 

curieiles   5  mais  quelque  temps   après   les  ulcères  à  la  \ 

gorge    reparurent    de    nouveau.     On    lui    administra  ] 

encore  derechef  le    mercure   à   l'intérieur  ,    avec    des  ,j 
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tisannes.  La  saison  étant  très-rigoureuse^  une  nouvelle 
salivation  parut  ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  me  con- 
sulta. Elle  parloit  fortement  du  nez.  Je  trouvai  plu- 
sieurs cicatrices  aux  amygdales  et  au  palais ,  et  la 
luette  à  moitié  consumée  5  mais  le  plus  grand  mal 
se  trouva  dans  le  pharynx.  —  Un  large  ulcère  occu- 
poit  tout  l'espace  compris  entre  les  deux  trompes 
d'Eustaciie  ,  et  en  outre  Forifice  de  Tune  d'elles- 
La  malade  avaloit  avec  peine  j  et  se  trouvoit  dans 
nii  grand  état  de  îoibiesse  :  elle  se  plaignoit  beaucoup 
en  même  temps  d'une  douleur  à  travers  le  creux  de 
Festomac  et  de  la  poitrine^  ainsi  que  dans  l'intérieur 
du  nez ,  dans  les  oreilles  et   dans  la  tète. 

Je  commençai  par  lui  administrer  Facide  nitrique 
avec  de  Fe?ai  y  à  Fintérieur  ,  et  le  muriate  suroxi- 
géîié  de  potasse  j  à  la  dose  de  vingt  grains  pour  une 
livre  d'eau  ,  comme  gargarisme.  J'augmentai  peu  à 
peu  la  dose  de  Facide  nitrique  de  cinquante  à  cent 
gouttes  par  jour. 

Après  avoir  fait  usage  de  ces  médicamens  pendant 
quinze  jours  ^  il  n'y  avoit  pas  le  moindre  signe  d'a- 
mélioration 5  au  contraire  ,  les  douleurs  dont  elle  se 
pliiiguoit  au  commencement  devenoient  plus  violen- 
tes ,  l'ulcère  s'agrandissoit  ,  et  la  déglutition  de- 
venoit  plus  difficile.  Tout  ce  qu'elle  prenoit  de  liquide 
et  de  solide  revenant  par  le  nez  ,  je  cessai  Fusage 
de  Facide  nitrique  ,  et  j'employai  l'opium.  Je  com- 
mençai par  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  en 
augmentant  cette  dose  tous  les  jours  de  vingt  autres 
T.   2.  a^i 
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gouttes  :  lorsqu'elle  fut  de  quatre-vingts  gouttes  5   la  i 

malade  commença   à   se  trouver  mieux   5    mais   à  la  l 

dose  de  cent  vingt  gouttes  ,  elle  sentit  du  mal  -  aise  | 

dans  Pestomac,   et  elle  restoit  assoupie  jour  et  nuit,  | 

L'ulcère  de  la  gorge  restoit  cependant  toujours  dans  le  J 

xnême  état.  J'abandonnai  donc  au  bout  de  quinze  jours  ] 

l'usage  de  l'opium  j  'et  je  revins  à  celui  des  remèdes  \ 

oxigénés  :   mais  ,  au  lieu   de  Tacide   nitrique  j  je  lui  j 

donnai  ,  pour  commencer,   quatre  grains  de  muriate  1 

suroxigéné   de   potasse  le  matin  5    et    autant  le  soir  ^  | 

dans    de  l'eau   distillée.    La  première  dose   de   ce  sel  \ 

produisit  une  colique  j   qui  ,  après   la  seconde    dose  ^  ' 

devint  très- violente   avec  tenesme  j    et   dura  toute  la  ■; 

•j 

journée.  i 

Je   conseillai  à  la  malade  de  prendre  tous  les  soirs  j 

trente  gouttes  de  laudanum  ,  et  de  continuer  les  oua.-  ^ 

tre  grains  de   muriate   suroxigéné    de  potasse   quatre  j 

fois   par  jour.  —  En  quatre  jours  de  temps  j  Tulcèrej  , 

ora«Tnant   considérablement   en   lar";eur   et   "en  proion-  '3 

deur,  rendoit  la  déglutition  j    même  du  lait  dont  elî©  ; 

se   nourrissoit    principalement    depuis    dix   ou    douze  i 

jours  J  très  -  diflicile.   Je  lui  prescrivis   cependant    de  ] 

continuer  et  même  d'augmenter  la  dose    du  sel  jus-  l 

qu'à    cinq  grains,  quatre   fois  par  jour  ,    en  prenant  ! 

trente  gouttes  de  laudanum  tous  les  soirs.  '^ 

Après  avoir  continué  ainsi  dix  jours  ,  elle  se  trouva  j 

sensiblement    mieux.   —    Elle    continua    par    causé-  j 

cjuent   ces  remèdes   :  mais,    six  jours    après  ,    elle  se  i 

plaignoit  que  la  déglutition  devenoit  plus  ditlicde  que  ! 
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|amais  *,  la  langue  étoit  très-cliargée ,  et  Fulcère  étoit 
couvert  d'une  croûte  lardacée  blanche.  Je  commençai 
alors  à  toucher  Fulcère  tous  les  joursj  avec  une  dissolu- 
tion saturée  de  niuriate  suroxigéné  de  potasse  5  dans 
Peau  distillée-  En  dix  jours  ^  la  croûte  hlanche  de 
l'ulcère  se  sépara  en  partie  5  mais  le  lendemain  cett® 
même  croûte   s'étoit   renouvellée. 

Nous  étions  parvenus  alors  ,  en  augmentant  gra- 
duellement la  dose  du  muriate  suroxigéné  de  potasse  ^ 
jusqu'à  celle  de  quarante  grains  par  jour.  —Il  y  avoit; 
six  semaines  qu'elle  avoit  commencé  l'usage  de  ce 
sel.  —  Cependant  l'ulcère  étoit  couvert  d'une  croûte 
épaisse  et  blanche  ,  et  la  diliiculté  d'avaler  pire  que 
jamais.  —  Dans  cet  état  5  je  touchai  l'ulcère  avec  le> 
muriate  suroxigéné  d'antimoine  ,  et  je  portai  la  dose 
du  sel  à  quarante  -  cinq  grains  par  jour. —  En  cinq 
jours,  tous  les  symptômes  augmentèrent  ,  et  s'empi- 
rèrent au  point  que  je  commençai  à  craindre  pour 
la  vie  de  la  malade.  L'ulcère  étoit  agrandi  considéra- 
blement ,  la  dysphagie  presque  complète ,  la  douleur 
de  la  tête  et  des  oreilles  des  plus  violentes  *  et  elle 
étoit  si  foible  ,  qu'elle  n'étoit  plus  capable  de  se  lever 
de  son  lit.  —  Son  pouls  étoit  vite  et  petit.  — »  Sa  vie  étoifc 
évidemment  en  danger. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  je  me  serois  reproché 
d'insister  davantage  sur  l'usage  des  remèdes  oxigénés  5 
et  en  réfléchissant  sur  les  moyens  qui  pou  voient  me 
rester  pour  sauver  la  vie  de  la  malade,  je  ne  vis  que  le 
mercure.  —  Je  lui  ordonnai  en  conséquence  de  se  frotter 
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tous  les  soirs  ,  avec  quatre  grains  de  muriate  de  mer-     ;! 

cure  préparé   par  précipitation,  Tnitérieur  des   joues     i 

et   les  gencives.  Au  troisième  jour   elle   commença  à     j 

se  sentir  mieux.    En  sept  jours  ,  elle   se  trouva  beau-     j 

coup  mieux  :  l'ulcère  cependant  étoit  presque  dans  le     j 

même  état.  —  Mais  en  continuant  ces  frictions  régu-     ' 

lièrement,   j'observai  le   seizième  jour  ,    pour  la  pre-    j 

mière  fois  ^  que  l'ulcère  devenoit  plus  propre  et  un  peu    | 

plus  rouge  :   la   déglutition  étoit  plus  facile  5  la   ma-    >: 

lade  dormoit  bien ,  et  elle  commença  à  avoir  un  peu    j 

d'appétit.  Les  gencives  commencèrent  alors  à  se  gon-    1 

fier.   En  conséquence  je  lui  fis   discontinuer  les   fric-    ; 

tions  pendant   deux  ou  trois    jours  ,  et  cependant  je    | 

lui   ordonnai  de  se    gargariser  la  gorge   avec  la  lolia    1 

syp^.    lutea  ,  Ph.  syph.  —  L'ulcère   de  la  gorge    avoit    | 

beaucoup  meilleure  mine  ,  et  il  commençoit  à  dimi-   \ 

îiuer  5  mais  la  douleur  à  la  base  du   crâne  ,  derrière  j 

le  voile   du  palais  j  continua  de  la  tourmenter.  —  Je   ; 

lui   fis  recommencer  l'usage  des   frictions  ,    et  je   lui  \ 

prescrivis  en  même  temps  de  prendre  ,  à  l'intérieur  ^  \ 

un  gros  de  salsepareille  en  poudre,  deux  fois  par  jour  j  1 

dans  du  lait  ou  du  bouillon. 

Elle  continua  ce  régime  pendant  tout  le  mois  de  j 
germinal.  Les  symptômes  diminuèrent  graduellement 5  j 
et  d'épuisée  qu'elle  étoit ,  elle  commença  à  gagner  de  i 
la  force.  —  Elle  continua  ce  régime  et  l'usage  de  ces  : 
médicamens  pendant  le  mois  de  fioréal.  —  Elle  se  \ 
plaignoit  de  temps  en  temps  d'ime  douleur  à  l'oreille  ; 
tlu  côté   où  l'orifice  de  la  trompe   avoit  été  rongé,  ei  ; 
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elle  étoit  presque  sourde.  —  Cependant  Fulcère  con- 
tinua à  s'améliorer.  — A  la  fin  de  ce  mois,  ses  règles 
reparurent  après  une  interruption  de  deux  ans.  — 
Egalement  vers  la  fin  de  ce  mois  j  ses  gencives  et  ses 
dents  commencèrent  de  nouveau  à  être  affectées  par 
les  frictions.  —  L'ulcère  n'étoit  pas  encore  guéri.  —  Je 
lui  prescrivis  ,  en  place  des  frictions  ,  les  pilules  ea: 
liydrargyro  mellito  ,  de  continuer  la  poudre  de  salsepa- 
reille ,  et  de  faire  des  injections  de  la  lotio  sypîi,  lutea 
dans  la  gorge  j  deux  fois  par  jour.  —  En  continuant 
ainsi  pendant  trois  semaines  j  l'ulcère  se  cicatrisa.  — - 
Je  lui  fis  alors  reprendre  les  frictions  mercurielles  de  la 
bouche  ,  et  la  décoction  de  salsepareille  j  avec  parti© 
égale  de  Irdtj  et  continuer  ainsi  pendant  douze  ou  quinze 
jours.  Elle  se  porte  à  présent  parfaitement  bien  5  et  il  y 
a  déjà  un  an  et  demi  que  je  la  traitai. 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  aperçut  trois 
ulcères  syphilitiques  sur  la  surface  interne  de  son 
prépuce.  — Huit  jours  après,  lorsque  je  le  visj  les  ul- 
cères étoient  couverts  d'une  croûte  épaisse  et  blanche. 
—  Je  lui  administrai  le  muriate  suroxigéné  de  potasse, 
à  la  dose  de  vingt  grains  par  jour  j  à  l'intérieur  j  et  j© 
lui  recommandai  de  laver  les  ulcères  avec  une  dis- 
solution d'acétite  de  plomb  dans  l'eau.  Quatre  jours 
après  il  lui  survint  un  phimosis.  Il  eut  de  la  fièvre  j 
et  la  langue  étoit  chargée.  Les  ulcères  paroissoient 
s'étendre  ;  et  quatre  jours  après  5  je  m'aperçus  d'un 
nouveau  à  l'oriiice  de  l'urètre.  Il  prenoit  cependant 
alors,  par  jour,  quarante  grains  de  muriate.  —  Je  lui  fis 
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continuer  le  même   remède   à  ia   dose  de   cinquante  j 

grains  par  jour.  —  Mais  les  ulcères  contmuèrent  à  ga-  i 

giier  ^  pai point  c[ue  j  quatre  jours  après ^  je  me  vis  obligé  ' 

d'abandonner  ce  remède  y  non-seuiement  à  cause  de  la,  \ 

ïion-amélioration  des  ulcères  5  mais   aussi  à  cause   àes  i 
symptômes  généra. ux  de  fièvre.  - —  Le  malade  avoit  pris 

en  tout  une  once  de  ce  sel.  —  Je  lui  ils  frotter  alors  le  j 

prépuce  avec  Tonguent  niercuriel.  Le  pliimosis  diminua  î 

en  peu  de  jours  ^  par  l'usage   de  e^  remède  j  au  point  j 

Je  pouvoir  découvrir  le  gland.  —  Je  vis  alors  un  uîcère  } 

près  du  filet  et  deux  autres  sur  la  face  interne  du  pi'é-  \ 

puce:  le  gland,  vis-à-vis  de   ces  derniers  j   étoit  ni-  j 

céré  j  cet    ulcère  étoit   couvert  d'une   croûte  blanche  ^  ^î 

et  il  s'étend-oit  jusqu'à  l'orifice  de  l'urètre.  —  Je   Im  { 

£s    prendre    i'oxide    de    mercure    gommeux ,    à   l'in-  j 

térieur.  - —  En  six  jours  ,   l'état  de  ces  ulcères    s'étoit  • 

amélioré  visiblement  5  et  ayant  continué  pendant  tr£>is  ,  ; 

semaines  l'usage  des  mêmes  remèdes  j  il  fut  parfaite-  ; 


ment  gueri. 


Dans  cet  exemple  d'ulcères  syphilitiques  primitifs  ^ 
l'oxigène  contenu  dans  le  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse J  quoique  donné  à  grandie  dose  et  continué  long- 
temps .   n'a  aucunement  amélioré  l'état  du  malade. 

Dans  le  cas  précédent  j  il  est  très  -  remarquable  que 
les  remèdes  oxigénés  5  quoique  donnés  à  une  dose  si 
forte  «  n'ont  produit  aucun  symptôme  phlogistique  , 
aucune  augmentation  de  l'action  du  système  artériel  5 
au  contraire  j  la  foiblesse  augnientoit  rapidement, 
et  auroit  conduit  la  malade   au  tombeau  ,    dont  elle 


i 
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fut  préservée  visiblement  j  et  nieme  très-prompteinent , 
Dar  les  frictions  nrerciirielies  à  la  boiiclie. 

Un  jeune  lionime  de  trente  ans  ,  d'ime  constitu- 
tion saine,  g^^^gna  une  cbauêle -pisse  le  premier  mes- 
sidor dernier.  Le  18  ^  cette  Blennorrhiigie  " étoit  pres- 
que guérie  ,  lors(|u''il  s'aperçut ,  au  bord  du  prépuce  ^ 
dhin.  ulcère  qui  paroissoit  la  contnuiation  d'un  autre 
ulcère  situé  pins  profondément  dans  cette  partie  •  car 
C  étoit  seulement  par  conjecture  qu'on  pouvoit  en 
joger  j  parce  que  le  sujet  a  un  phimosis  naturel.  J'ai 
pansé  l'ulcère  du  bord  du  prépuce  avec  l'oxide  rouge 
de  mercure.  Le  2,7  j  cet  ulcère  étoit  presque  cicatrisé  , 
mais  l'écouienient  de  matière  purulente  du  prépuce 
prouvoit  évidemment  l'existence  d'un  autre  ulcère 
sons  le  prépuce.  Je  lui  ils  prendre  l'acide  nitrique 
dissous  dans  l'eau  ,  pendant  dix-imit  jours  ,  et  je  lui 
ils  injecter  une  dissolution  légère  de  l'acétite  de  plomb 
entre  le  prépuce  et  le  gland  j  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  L'écoulement  avoit  diminué  au  point  que  le 
malade  se  croyoit  presque  î:^uéri  :  lorsque,  douze  jours 
après  5  il  s'aperçut  d'une  périostose  au  tibia  et  d'uix 
mal  de  gorge  qu'il  crut  d'abord  être  catarrlial  :  mais 
trois  jours  après  ,  l'ayant  examiné ,  je  reconnus  que 
ce  mal  étoit  évidemment  de  nature  syplmitique.  Tout 
le  voile  et  les  amygdales  étoient  fort  gonflés  et  très- 
rouges  5  et  il  s'étoit  déjà,  formé  un  trou  dans  la  por- 
tion droite  du  voile.  Je  lui  administrai  un  traitement 
mercuriel  complet ,  par  lequel  les  symptômes  commen- 
cèrent à  diminuer  :  et  en  cantinuant  encore  pendant 
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un  mois  et  demi  Fusage  du  mercure  ,  il  fut  à  la  £u  l 
radicalement  guéri.  :j 
D'après  ces  expériences  et  observations  réunies  ,  il  | 
n'est  pas  douteux  que  les  remèdes  oxigénés  n'agissent  \ 
avec  une  très-grande  énergie  sur  le  corps  humain  j  i 
et  qu'ils  ne  puissent  être  employés  par  conséquent  i 
avec  un  grand  avantage  dans  plusieurs  maladies.  \ 
Mais  il  paroîtj  de  l'autre  côté,  que,  quelque  efficacité  • 
qu'aient  montrée  ces  mêmes  remèdes  contre  les  mala-  | 
dies  syphilitiques  ,  dans  les  climats  chauds,  et  dans  1 
nos  climats  froids  ou  tempérés  de  l'Europe  ,  contre  J 
certaines  affections  primitives  sur -tout  5  ce  ne  sont  J 
pas  des  médicamens  auxquels  nous  puissions  nous  fier  \ 
d'aucime  manière  pour  la  guérison  des  maux  syphi-  1 
litiques  primitifs  en  général  ,  et  encore  moins  pour  j 
une  cure  radicale  des  symptômes  syphilitiques  secoii-  | 
daires,  ou  de  la  vérole  proprement  dite.  Car  les  ex-  l 
périences  faites  avec  toute  la  précision  possible  ,  et  i 
suivies  avec  une  attention  sévère ,  régulière  et  cons-  i 
.^.  tante ,  m''ont  convaincu  que  les  remèdes  oxigénés  ad- 
ministrés à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  ,  quoique-  gué-  ! 
rissant,  dans  plusieurs  cas  j  les  ulcères  syphilitiques  '■ 
originaires  des  parties  génitales  ,  ne  prodiiisoient  au-  i 
Clin  effet  marqué  ni  sur  les  bubons  ni  sur  les  Bien-  i 
'  norrhagies  (  gonorrhées  virulentes  )  5  et  qu'en  gêné-  .. 
rai  leurs  effets  sur  le  virus  syphilitique  ,  lorsqu'il 
affecte  le  système  entier ,  étoient  nuls  ,  ou  trop  pré-  ; 
caires  pour  s'y  fier.  En  énonçant  ainsi  mon  opinion  i 
sur  ces  remèdes  5  je   parle    toujours  de    nos  climats  i 
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tempérés  ou  froids  j  ne  voulant  nullement  préjuger 
leurs  effets  dans  les  climats  cliauds.  C'est  aux  méde- 
cins éclairés  cjui  exercent  la  pratique  en  Espagne  ,  en 
Afrique  et  aux  grandes  Indes  j  etc. ,  de  détenniner  à 
quel  point  ces  effets  y  sont  (  peut-être  )  différens  de 
ce  que  nous  observons  chez  nous  (1). 

Je  tirerai  de  torit  ce  qu'on  vient  de  lire  les  con- 
clusions suivantes  : 

lo.  Le  mercure  ne  semble  avoir  aucune  action  sur  le 
corps  humain,  tant  qu'on  le  prend  à  l'état  métallique. 

^o.  Il  n'agit  sur  le  corps  en  général^  et  sur  la  ma- 
ladie syphilitique  en  particulier 5  que  lorsqu'il  est  com- 
biné avec  plus  ou  moins  d'oxigène. 

30.  Il  semble  agir  sur  le  corps  et  sur  le  virus  sy- 
philitique avec  une  énergie  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  l'oxigène  avec  lequel  il  se  trouve  combiné  5  et 
son  action  est  plus  ou  moins  forte  j  selon  l'état  plus 
ou  moins  grand  de  son  oxidation. 

4^.  En  conséquence  du  principe  posé  dans  le  no. 
précédent  j  la  préparation  dkns  laquelle  l'oxigène  est 
le  plus  foiblement  et  le  moins  abondamment  com- 
biné avec  le  mercure  ,   comme    dans   l'oxide  gris  de 

(1)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireront  s'instruire  plus 
amplement  sur  l'inefficacité  des  médicamens  oxigénés  contre 
les  maladies  syphilitiques  ,  pourront  considter  avec  avan- 
tage l'ouvrage  de  M.  Blair  ^  chirurgien  de  l'hôpital  des 
vénériens  à  Londres.  «  Essay  on  the  antiveneral  effccts  of 
nitrous  acid ^  etc.  London  j   s  vol.  in-^o,    1799.  >3 
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mercure  j  doit  être  la  plus  foible  dans  son  action  j  et  I 
il  en  faut  une  quantité  beaucoup  plus  grande  pour  | 
produire  un  effet  sensible  sur  le  ^irus  et  sur  la  ma-  | 
tadie  syphilitique  ,  cjue  si  on  eniployoit  des  prépara-  ^ 
tions  niercurieiles  où  Poxiclation  est  plus  parfaite  et  où  j 
le  métal  est  combiné  avec  une  plus  grande  dose  d'oxi-  . 
gène.  Selon  cette  loi  5  Faction  de  l'oxide  gris  de  nier-  j 
cure  seroit  la  moins  énergique  5  suivroient  Foxide 
rouge  et  jaune  s  et  entre  les  sels  mercuriels  ,  après  ^ 
Facétite  y  le  tartrite  et  le  muriate  de  mercure  j  vien-  i 
droient   comme  plus   énergiques  ,   d'abord    le    niîrafe   i 

de  mercure  et   enfin  le  nniriate   oxiiiéné  de  mercure  : 

<-■  >. 

échelle  de  graduation  ,  qui  se  trouve  confirmée  par  ; 
l'observation  exacte.  \ 

50.  Les  préparations  mercurielles^  administrées  pen-  ; 
dant  quelque  teinps,  produisent  dans  le  corps  des  symp-  -j 
tomes  de  cachexie  et  de  foiblesse  générale  5  tandis  ' 
que  les  médicamens  dits  oxigénés  5  tels  que  Facide  1 
nitrique  ,  et  sur  -  tout  le  muriate  suroxigéné  de  po-  ^ 
tasse  5  produisent  des  effets  tout-à-fait  contraires  :  car  ; 
ils  excitent  le  svstêrae  artériel  et  font  naître  de  la  ■ 
vigueur  et  des  symptômes  phlogistiques.  j 

60.  Dans  les  expériences  laites,  il  y  a  sept  ans,  par  , 
les  professeurs  Fourcroy  et  Vauquelin ,  dans  le  cours  j 
de  chimie  du  Lycée ,  en  mêlant  les  oxides  et  le  mu-  j 
riate  oxigéiié  de  mercure  avec  la  partie  albumineuse  \ 
du  sang  5  cette  dernière  se  trouvoit  épaissie  et  coa-  j 
gulée  ,  et  le  mercure  tomboit  au  fond  du  vase ,  sous  1 
la  forme  d'une  poudre  grisc-noiratre  ,  c'est-à-dire  ,  ré-  ; 
dùit,  en  partie.  j 
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7'^.  Les  observations  pratiques  cléinontrent  qivune 
cléconiposition  semblable  a  eilectiTeinent  lieu  clans  le 
corps  animal  vivant ,  quand  on  administre  le  mercure  j 
sous  quelque  préparation  ou  de  quelque  manière  que 
ce  soit  :  car  nous  observons  que  les  montres  j  les 
bagues  et  autres  bijoux  d'or  que  les  malades  portent 
^ur  leur  corps  pendant  l'usage  du  mercure  ,  comnien- 
cenl:  à  blanchir  du  moment  que  le  mercure  ,  entre 
dans  la  masse  du  sang  ,  commence  à  s'en  aller  par 
la  transpiration.  Si  le  mercure  s'en  alloit  sous  forme 
d'oxide  ou  de  sel  j  comme  on  le  donne  ,  il  passeroit 
sans  blancliir  l'or.  On  observe  souvent  au.ssi  la  même 
décomposition  j  en  appliquant  les  oxides  mercuriels 
sur  les  ulcères  à  l'extérieur. 

8».  Plusieurs  auteurs  respectables  ont  rapporté 
le  résultat  de  dissections  anatomiques  nombreuses  , 
faites  sur  des  personnes  mortes  après  avoir  pris  une 
quantité  considéra.ble  de  mercure  contre  la  maladie 
syphilitique  :  ils  ont  trouva* que  le  mercure  se  dé- 
posoit  souvent  de  la  masse  du  sang  ,  sous  forme  métal- 
lique ^  dans  les  grandes  cavités  du  corps  ^  telles  que  celles 
du  ventre  j  de  la  poitrine  ,  du  cerveau  ,  des  os ,  etc 
Xics  lecteuis  qui  désirent  connoitre  les  auteurs  qui  en 
ont  lait  mention ,  peuvent  consulter  spécialement  les 
ouvrages  de  Brassavola ,  Bonnet,  Schenkius  ,  et  sur- 
tout ceux  de  Falloppe  et  de  Fernel.  Dans  quelques-uns 
de  ces  cas  ,  les  faits  sont  si  évidens^  qu'il  n'y  a  que 
le  scepticisme  grossièrement  ignorant  qui  puisse  leur 
refuser  son  assentiment.  —  ïi  J  a  sur-tout  une  obser- 
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vation  très-reinarc[iiable  c|ue  j'ai  lue  quelque  part  (  je  ne 
me  souviens  pas  ,  pour  le  moment ,  dans  quel  auteur)  : 
on  a  observé  ,  dis-je,  dans  une  dissection  ,  les  poumons 
pleins  de  petits  tubercules ,  dans  chacun  desquels  il 
s'est  trouvé  un  petit  globule  de  mercure  5  le  malade  en 
avoit  pris  abondamment  ,  dans  l'état  non -métallique  ^ 
avant  sa  mort.  Dans  ce  cas  ,  le  mercure  j  décomposé 
dans  la  masse  du  sang  ,  s'est  répandu  j  par  une 
espèce  d'injection  ou  d'extravasion  ,  dans  les  dernières 
vésicules  des  poumons  5  et  je  suis  très-persuadé  que 
dans  plusieurs  cas  ,  les  douleurs  violentes  de  tête  5  des 
os  ou  des  muscles ,  viennent  d'une  extravasion  sem- 
blable de  mercure  j  sous  forme  métallique  ,  et  irritant 
les  parties  comme  un  corps  étranger ,  sur-tout  quand 
il  est  ainsi  interposé  entre  les  gaines  des  muscles  et 
des  tendons. 

D'après    toutes    ces    différentes    considérations  ,    il 
paroît    que   le   mercure   soutient  son    ancien   et    pre- 
mier  rang    dans  la    guérison    des    maladies   syphili-  ^ 
tiques    ou    vénériennes  5    mais   qu'il    a  besoin  d'être    ) 
combiné  avec  l'oxigène  pour  pouvoir  agir  avec  énergie    ; 
sur  le  corps  humain  en  général  j   et  sur  le  virus  syphi-   I 
litique  ou   la  maladie  vénérienne  en  particulier  5   que   ' 
le  mercure  ,   absorbé  et  porté  dans  la  masse  du  sang  j   \ 
sous    forme    d'oxide   ou    de    sel  mercuriel  y    s'y    met  j 
en  contact  avec  le  virus    syphilitique  lui  -même  ,    ou  \ 
avec  la  matière  ou  humeur  avec  laquelle  ce   virus   se  i 
trouve  uni  ou  combiné  j    change  ipso  facto  sa  nature  , 
le  détruit  ou  le  rend  iiiactif.  Il  paroît  qu'il  se  fait  alors  ^ 
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une  composition  et  nne  clécomposition  nouvelles  des 
principes  ,  et  que  le  mercure  ,  en  perdant  son  oxigène  , 
recouvre  ,  par  ce  moyen  ,  son  état  métallique  ,  et  est 
rejeté  sous  cette  forme,  comme  un  corps  étranger  ^ 
de  la  masse  du  sang  ,  par  la  transpiration  ou  par  quel- 
qu'autre  excrétion  ,  mais  qu'il  est  divisé  en  globules 
infiniment  petits  et  par  conséquent  invisibles  à  nos 
yeux. 

()0.  D'après  ces  observations  et  ces  réflexions  j  il 
paroît  qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  conclu  un  peu 
trop  précipitamment  que  tous  les  effets  que  produit  le 
mercure  sont  dus  entièrement  à  l'oxigène  seul  ,  au- 
quel le  mercure  ne  serviroit  que  de  véhicule  ,  et  qu'il 
quitteroit  très  -  facilement  dans  le  corps.  Il  paroît  j 
au  contraire  j  que  dans  nos  climats  au  moins  ,  il  faut 
quelque  chose  de  plus  que  le  simple  oxigène  pour 
guérir  efiicacement  et  radicalement  la  maladie  sy- 
philitique j  et  que  dans  les  effets  produits  par  les- 
différentes  préparations  mercurielles  le  mercure  entre 
pour  beaucoup  5  que  c'est  au  mercure  combiné  avec 
l'oxigène  qu'il  faut  attribuer  ses  bons  effets  contre  la 
maladie  syphilitique  ,  et  que  c'est  touj ours  au  mercure 
qu'il  faut  avoir  recours ,  au  moins  dans  les  climats  si- 
tués depuis  le  45^  degré  de  latitude  environ  ,  pour  dé- 
truire le  virus  syphilitique  avec  sûreté  et  à  fond  dans 
toutes  ses  diverses  modifications  :  que  quoique  les  pré- 
parations mercurielles  paroissent  agir  sur  le  corps 
humain  en  proportion  de  leur  oxidation  ,  il  n'est  pas 
bien  avéré  cependant  qu'elles  agissent  en  général  dap.s 
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la  même  proportion  contre  le  virus  sypirilitique.  En 
eiFet ,  j'ai. beaucoup  d'observations  qui  prouvent  que  le 
.  jnuriate  oxigéné  cle  mercure  ,  par  exemple  j  qnoic! n'a- 
doucissant ordinairement  très-vite  les    symptômes    les 
plus  violens  du  virus  syphilitique  j  ne  guérit  pas  tou- 
jours à  fond  la  maladie  ,  mais  qu'au  contraire  il  laisse 
ïe  mal  souvent  sans  le  guérir  radicalement  ^  quoiqu'on 
ait  continué  son  usage  pendant  très-long- temps  :  que  les  i 
jnédicamens   oxigénés   sans  mercure  sont   par    consé-  ;' 
quent   des  remèdes  infidèles  ^  et  que  pour  guérir  radi-  j 
calement  les  divers  symptômes  de  la  maladie  syphili- 
tique j  le  mercure  a  le  premier  rang  ^   an  moins   dans  ; 
nos  climats  de  l'Europe.  j 
loo.   Mais  ces  inêmes  médicamens  oxigénés  peuvent  11 
probablement  être  employés   avec  un  grand  avantage  l 
dans  plusieurs  cas  ,    qui  se    présentent  iréquemmeiit  jj 
dans  la  pratique  j  dans  lesquels  on  ne  peut  pas  donner  j 
du  mercure  sans  inconvénient ,  ou  même  sans  exposer  I 
la  vie  du  malade  :  c'est  sur-tout  dans  le  cas  où  la  maladie  1 
syphilitique  est  compliquée  avec  le  scorbut  j  ou  bien  | 
lorsqu'elle  a  lieu  chez  un  sujet  très-f bible  ,  que  ces  re-  i 
nièdes  méritent   principalement  d'être  essayés ,  pour  j 
guérir  les  maladies  syphilitiques  dans  les  climats  chauds  \ 
"Savant  de  donner  le  mercure  :  et  ces  mêmes  remèdes  se-  | 
ront  probablement  d'un   grand  secours  à    l'humanité  j 
6onfïrante  dans  les  pays  ,  comme  Sennaar ,  où  ,  selon  [ 
le  rapport  de  Bruce  {Voyage  en  Ahyssijiie)^  les  maux  sy-  1 
philitiques  j  qui  y  sont  très-fréquens  ,  s'exaspèrent^  par  ' 
l'usage  du    mercure  ^   bien    loin    d'en    être    soulagés,  ' 
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Mais  ce  n'est  pas  par  clés  raisonneîTieiîs  qu^on  peut 
établir  la  vertu  des  médicaniens  :  c'est  par  des  observa- 
tions fidèles  et  par  des  faits  constates  qu'on  parviendra  à 
la  connaissance  exacte  des  effets  réels  de  ces  médica- 
jnens  sur  le  corps  humain.  C'est  aux  médecins  phi- 
losophes à  répéter  et  à  varier  les  expériences  avec 
ces  reiTièdes  nouveaux  ,  dans  les  différens  climats  du 
globe  j  en  notant  soigneusement  leurs  résultats  et 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  les  ont  em- 
ployés ,  Tage  du  malade  j  sa  constitution  j  ses  mala-' 
dies  précédentes  ,  l'état  actuel  de  sa  santé  ^  les  symp- 
tômes caractéristiques  des  maux  syphilitiques  dont  il 
étoit  atteint  ,  si  sa  maladie  yen  oit  d'une  infection  pri- 
mitive ou  secondaire  ^  s'il  a  fait  usage  auparavant  du 
miercure  ou  d'autres  remèdes  ;  si  les  symptômes ,  une 
fois  dissipés  ,  ne  reviennent  pas  quelques  semaines  ou 
q^uelques  mois  après. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  L  ,] 

.1 

Des    divers   Remèdes  non   mercuriels   recommandés   pour  \ 

\ 
guérir  la  Maladie  syphilitique,  \ 

lîTDÉPENDAMMENT  de  Fusage  interne  ou  externe  des  \ 
différentes  préparations  mercnrislies  ,  et  des  niédica-  ■ 
mens  oxigénés  dont  nous  venons  de  parier  dans  le  clia-  \ 
pitre  précédent  5  on  a  essayé  et  recommandé  plusieurs  \ 
autres  remèdes  j  soit  pour  guérir  les  diftérentes  affec-  '■ 
tions  sypîiilitiqueSj  sa.ns  se  servn'  du  mercure  ^  soit  pour  i 
aider  celui-ci  dans  son  opération.  ■ 

D'après  les  auteurs  les  plus  anciens  qui  ont  écrit  ; 
sur  l'usage  du  mercure  contre  la  maladie  sypliilitique  j  ! 
il  paroît  qu'on  s'étoit  aperçu  de  bonne  heure  j  comme  j 
nous  le  voyons  si  souvent  aujourd'hui,  que ,  dans  | 
plusieurs  cas,  le  mercure  étoit  sujet  à  produire  des  \ 
symptômes -désagréables  ou  dangereux  pendant  que  le  • 
malade  en  faisoit  usage  5  ou  qu'il  laissoit  derrière  ^ 
lui,  après  la  guérison  de  la  maladie  syphilitique  ,  des  j 
accidens  graves  et  fâcheux  :  ou  enfin  qu'il  y  avoit  1 
des  exemples  de  cas  où  le  mercure  manquoit  abso-  \ 
lument  de  guérir.  On  a  donc  redouté  son  emploi  ,  : 
et  dès  le  commencement  on  a  cherché  un  remède  qui,  ; 
sans  avoir  aucune  des  qualités  nuisibles  du  mercure  ,  , 
en  eut  toutes  les  vertus.  j 

Je  parlerai  dans  ce  chapitre  ,  premièrement  des  ; 
remèdes  qu'on  a  recommandés  ou  employés  pour  aider  ' 
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le  mercure  clans  son  opération  j  et  pour  rendre  son 
action  sur  le  virus  plus  énergique  et  plus  certaine  , 
ou  pour  empêcher  ses  mauvais  efiels  sur  restomac 
ou  sur  le  système  entier  du  corps.  Je  discuterai  après 
ce  qui  concerne  les  différens  remèdes  qu'on  a  recom- 
mandés et  vantés  comme  guérissant  la  maladie  sy- 
philitique ,   seuls   et  sans  mercure. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  des  divers  remèdes  qu^exig« 
la  maladie  syphilitique  ,  compliquée  avec  d'autres 
alFections  :  ce  sera  le  sujet  d'un  chapitre  particulier. 

Plusieurs  végétaux  ^  entre  lesquels  je  nommerai  sur- 
tout le  Guajacuni  of^ci/iale^  le  Laiirus  sassafras  ^  le  Smi-. 
lax  sarsapariUa yX^ Sinilax  china,  etc.  ^  qu'on  aeniployésy 
bientôt  après  la  découverte  des  remèdes  mercuriels ^ 
pour  guérir  la  maladie  syphilitique,  sont  adixiinistrés 
avec  succès  dans  beaucoup  de  cas  j  conjointeiTient  avcG 
le  mercure  ,  soit  coinme  un  véhicule  convenable  pour 
le  porter  et  le  distribuer  d^ois  la  masse  du  san.g  ,  soilî 
pour  le  déterminer  ,  après  qu'il  a  produit  son  effet  ^ 
vers  la  peau  j  et  ,  en  l'éliminant  ainsi  hors  èjo.  corps  ^ 
éviter  les  accidens  qu'on  auroit  à  craindre  avec  raison  , 
a''il  y  restoit. 

Nous  employons  différentes  parties  de  ces  plantes 
principalement  en  poudre  ou  en  décoction.  La  racine 
de  salsepareille  ,  quoique  dénuée  de  qualités  sensi- 
bles j  a  soutenu  sa  réputation  plus  que  toutes  les 
antres  5  et  d'après  des  observations  exactes  et  très- 
rigoureuses  j  faites^  sur-tout  dans  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas  à  Londres  j  on  s'en  sert  avec  avantage  | 
T.   2.  2^ 
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dans  diverses  niiiladies  syphilitiques  j  soit  avec  le  mer-  j 

cure  j  soit ,    après    qu'on    a    discontinué    son    usage ,  | 

pour  guérir  les  restes  d'accidens   qu'il  n'a  pu  détruire.  ] 

— -  On  en  donne  une  drachme  en  poudre  plusieurs  fois  ■ 

par  jour  5   ou  on  l'administre  en  décoction.  Voy.  /?e-  ^ 

coctum  Smilax-sarsaparillœ ,   Ph.  Stph.  ,. 

Le  gaïac  est  le  remède  le  plus  ancien  après  le  mer-  \ 

cure  (1)  dont  on  se  soit  servi  pour  guérir  la  maladie  sy-  \ 

philitique.  D'après  le  témoignage  unanime  des  auteurs  \ 

contemporains  ,  un  grand  nombre  demaladeSj  et  entre  ^ 

autres  le  célèbre  Yan  Hutten  ,   furent   guéris  par    ce  j 

remède.  Nous  ne  nous  fions  pas  aujourd'hui,  dans  nos  j 

climats  ,  à  ce  remède   seul  ,  pour  la  guérlson  radicale  \ 

de  la  vérole:  mais  nous  employons  souvent  et  le  bois  et  \ 

la  gomme-résine  de  cet  arbre  ,  avec  succès  ,  en  décoc-  \ 

tion  ou  en  teinture  j   conjointement  avec  le  mercure.  ; 

Voy.  JJecoctuni  Guajaci  ofjicinalis,  Ph.  Stph.  ■ 

Un  autre  moyen  non  moins  utile  dans  beaucoup  de  | 

cas  J  c'est  de  combiner  le  mercure  avec  V opium..  Beau-  \ 

coup  de  malades  ne  peuvent  pas  faire  usage  des  oxides  \ 

ou  sels  mercuriels  ,  sans  ressentir  des  cardialgies  j  des  | 
coliques  J  des  diarrhées  j  etc.    Dans  d'autres  cas,   il  y 


(1)  Avant  i5i7  dn  en  faisoit  déjà  usage  ,  et  même  il  eut  j 

une  telle  réputation  ,   qu'on  avoit  presque  entièrement  re-  \ 

îioncé  à  se  sei-^âr  du  mercure  5  mais  celui-ci  ne   tarda  pas  à  - 

recouvrer  ses  droits.  — Dès  l'année  i497?  on  empioyoit  déjà  \ 

le  mercure  ù  l'extérieur  ,   et  quelques  années  aju'ès  il  le  fut  \ 
à  l'intérieur. 
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a  une  irritabilité  inorbifique  dans  les  parties  affectées 
ou  dans  le  corps  en  général  j  qui  empêche  d'avoir 
recours  à  l'usage  du  mercure ^  et  qui  le  rend  dangereux 
ou  inefficace  :  dans  tous  ces  cas  j  l'opium  est  souvent 
un  excellent  auxiliaire  du  mercure.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  dans  ces  circonstances  que  P opium  est  ulil^  5 
il  guérit  souvent  des  ulcères  syphilitiques  malins  ,  qui 
ont  éludé  un  traitement  niercuriel  complet.  La  dé- 
couverte de  l'efficacité  de  l'opium  ,  dans  ces  derniers 
cas  5  est  due  à  la  sagacité  attentive  de  mon  ami  ,  le 
docteur  Nooth.   Elle  mérite  une  place  ici. 

Un  jeune  homme  ,  étudiant  en  médecine  à  Londres  , 
étoit  tourmenté  depuis  long-temps  des  syn^ptômes  sy- 
philitiques les  plus  fâcheux  ,  et  particulièrement  d'ul- 
cères de  la  gorge  d'un  très-mauvais  caractère.  Ou 
avoit  essayé  en  vain  un  traitement  mercuriel  complet. 
Les  insomnies  et  le  désespoir  du  malade  firent  craindre^ 
de  le  voir  bientôt  tomber  dans  un  épuisement  absolu. 
Dans  ces  circonstances  fâcheuses  ,  quelqu'un  lui  con- 
seilla d'essayer  l'opium  ^  plutôt  pour  soulager- ses  souf- 
frances ,  que  dans  l'espoir  d'en  tirer  quelque  avan- 
tage réel.  Il  commença  par  un  grain  ^  et  augmenta 
successivement  la  dose.  Ce  remède  rappela  le  som- 
meil j  les  forces  se  relevèrent  j  les  ulcères  prirent  un 
meilleur  caractère  ^  les  douleurs  se  calmèrent,  tous 
les  autres  accidens  diminuèrent  5  enfin  ^  au  bout  de 
très-peu  de  temps  ,  l'état  du  malade  se  trouva  aussi 
bon  qu'il  avoit  été  déplorable  avant  qu'il  eût  fait  usags, 
de  l'opinm  :  il  guérit  tout-à-fait. 
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Se  souvenant  de  ce  cas  singulier ,  plusieurs  années 
après  5    le    docteur   Nooth  j    alors   inspecteur  général 
des   hôpitaux  militaires  anglais    en  Amérique  ,    con- 
seilla de  faire  de  nouveaux  essais  avec  ce  remède  ;   et, 
dans  cette  vue  j  on  choisit  ^  autant  qu'il  fut   possible  , 
des  malades    qui    éprouvoient    des    symptômes    ana- 
logues à   ceux  qu'avoit  eus  le  malade  dont  nous  ve- 
nons de  parler.    Plusieurs  de  ces  malades  avoient  pris 
le  mercure  en  vain  5  d'autres  étoient  dans  le  traitement 
mercuriel ,   sans  une  apparence  d'amélioration  5  d'au- 
tres  enfin  n'avoient  ^as    encore   pris  de  mercure  du 
tout.  On  leur  adnnnistra  l'opium  ^   et  on  commença 
à  donner  ce  remède  à  la  dose  d'un  grain  j    et  succes- 
sivement on  Paugmenta   jusqu'à  cinq  y  et  dans  quel- 
ques cas  jusqu'à  huit   grains  par  jour  ^    et  même  da- 
Tantage.  Il  ne  parut  pas  provoquer  de  sommeil  à  cette 
grande    dose  :    mais   il  produisit   un  certain  état  de 
repos  et  calma  toutes  les  sensations  douloureuses.  On 
vit  5  en  peu  de  jours  y   s'opérer  un  changement  avan- 
tageux. La  dureté  et  l'inflammation  des  tumeurs  dimi- 
nuèrent j  la  matière  devint  meilleure  ,   et  les    ulcères 
syphilitiques  prirent   un  caractère    bénin.    On  insista 
siu-  l'usage  de  l'opium  ,  et  l'on   eut  la  satisfaction  du 
voir   (  même    bien  plus   proin.[3tement  qu'on  n'auroil 
pu  l'espérer  )   ceux  qvu  avpient  été  soumis  à  cette  mé- 
iliode  de  traitement   délivrés  de  tous   les    symptômes 
jsyphilitiques  ,   et  guéris  radicalement  de  leurs  ulcères. 
Il    est  bon  de  remarquer   que  ,    malgré  l'usage    de 
ropiiim  j  les  malades  avoieut  presque  toujours  le  veiitr^ 
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libre .  même  ceux  qui  en  prenoient  par  jour  jusqu'à 
dix  et  quinze  grains.  Cependant  ,  si  par  hasard  les 
selles  se  supprimoient  j  il  suflisoit  j  pour  les  réta- 
blir j  de  prescrire  uiie  petite  dose   de  sel. 

On  a  répété  depuis ,  à  Londres,  et  principalement 
dans  riiôpital  d'Edimbourg  ,  ces  expériences  avec  l'o- 
pium  j  dans  des  cas  et  dans  des  circonstances  a  peu  près 
semblables  j  et  en  a.  eu  pour  résultat:  i^.  que  T opium  ^ 
doinié  avec  le  mercure  ,  guérissoit  souvent  beaucoup 
plus  Vite  les  ulcères  malins  syphilitiques ,  que  le  mer- 
cure ne  le  faisoit  lui-même  seul  5  2,0.  que  Topium  gué- 
rissoit souvent  ces  ulcères  malins  ,  sur-tout  ceux  de  la 
gorge  ,  après  qu'on  avoit  employé  inutilement  un  trai» 
tement  mercuriel  complet  5  3».  que  T Opium  améiio- 
roit  l'état  des  ulcères  syphilitiques ,  sans  qu'on  admi- 
nistrât: le  mercure  5  mais  qu'il  ne  guérissoit ,  autant 
qu'on  a  pu  s'en  apercevoir  j  ces  ulcères  radicalement 
dans  aucun  cas  oii  le  malade  n'avoit  pas  pris  de  mer- 
cure avant  de  venir  à  l'hôpital ,  où  on  se  trouvoit 
obligé  de  joindre  son  usage  à  celui  de  l'opium  ^  pour 
produire  cet  effet  salutaire. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  j  pendant  ou  après  un  traite- 
ment mercuriel  ,  on  administre  quelquefois  avec 
avantage  l'opium  conjointement  avec  le  i'er.  Dans 
quelques  circonstances  ,  j'ai  vu  d'excellens  effets  de 
ce  remèdej  ouj  selon  les  circonstanceSj  d'un  extrait  de 
plantes  amèreSj  telles  que  les  feuilles  de  Juglans  regia^ 
ai  Antirrhinum-  linaria^  de  I^leny anthes  trifoliataj  è^ Hiiniu^ 
lus  lupulus  j  è^ Amygdalus^ persica y  de  Teucrium,  scordium^ 


y 
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etc.  après  avoir  employé  y  sans  succès  j  un  traitemerit 
mercurieî. 

M.  Bircli  de  Londres  ^  dont  j'ai  eu  occasion  de  par- 
ler da.ns  le  chapitre  précédent  3  a  observé  que  les  étin- 
celles électriques  j  ou  de  simples  frictions  électriques 
(  le  malade  étant  isolé)  ,  excitées  tous  les  jours  pen« 
dant  un  traitement  mercurieî ,  rendaient  l'action  du 
mercure  beaucoup  plus  énergique  ^  en  déterminant 
cette  action  principalement  vers  quelque  partie  affec- 
tée de  symptômes  syphilitiques  locaux. 

Plusieurs  auteurs  ont  recommandé  ,  dans  de  cer- 
taines circonstances  j  sur-tout  lorsqu'il  y  a  un  grand 
degré  d'irritabilité  ou  de  foiblesse  ,  l'usage  du  mer- 
cure combiné  avec  le  quinquina.  Mais  nous  savons^ 
à  présent  ,  d'après  la  découverte  du  citoyen  Ber^ 
thollet  f  que  le  principe  astringent  des  végétaux^ 
et  principalement  l'écorce  de  CincliGua  officinalis , 
décompose  les  oxides  mercuriels  et  antimoniaux 
^lans  l'estomac  ,  en  s'unissant  avec  l'oxigène  j  et  les 
rend  parfaitement  inertes.  Ainsi  ^  le  praticien  qui  a 
«u  l'intention  d'administrer  de  cette  manière  un  trai- 
tement mercurieî  plus  parfait ,  et  le  malade  qui  s'iina- 
gine  avoir  passé  ainsi  j  comme  on  dit ,  les  grands  re- 
mèdes 5  se  sont  tous  les  deux  pitoyablement  trompés. 
La  maladie  résiste  avec  opiniâtreté  à  l'usage  combiné 
de  ces  deux  remèdes  ,  ou  elle  disparoit  pour  reparoître 
bientôt  après  avec  plus  de  force. 

C'est  à  cette  erreur  ou  ignorance  du  praticien  sur 
la  décomposition  réciproque  du  mercure  et  du  quin-» 
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qïlina  j  que  beaucoup  cle  malades  doivent  proLable- 
îiient  leur  vie.  Car  je  vois  tous  les  jours  des  exemples 
de  personnes  des  deux  sexes ,  foibles  ou  très-délicates  « 
auxquelles  des  praticiens  ignorans  prescrivent  .  et 
quelquefois  à  très-grandes  doses  y  le  sublimé  corrosif^ 
uni  avec  une  décoction  de  quinquina  j  à  la  vérité  y 
sans  guérir  à  fond  la  vérole  j  mais  aussi  sans  pro- 
duire les  symptômes  graves  et  dangereux  que  ce  remèd© 
acre  ne  manquer  oit  pas  de  faire  éprouver,  si  on  Padmi- 
nistroit  seul  et  sans  cette  décoction  de  quinquina.  Ainsi 
c'est  souvent  à  une  double  erreur  d'un  praticien  igno- 
rant que  les  pauvres  malades  doivent  leur  conservation. 

Enfin  le  dernier  ,  et  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces à  joindre  à  l'usage  du  mercure  ,  pour  rendre 
son  effet  plus  sûr  et  moins  dangereux  ,  ce  sont  les 
bains  cliauds  j  ou  j  selon  les  cuxonstances  ^  les  bains 
de  vapeurs.  Ces  derniers  même  servent  souvent  seuls 
dans  les  climats  chauds  ,  pour  arrêter  et  pour  soulager 
la  maladie  syphilitique  sans  l'usage  du  mercure.  J'en 
reparlerai   dans   la  seconde  section  de  ce  chapitre. 

A  l'égard  des  bains  chauds  ,  j'ai  déjà  donné  plus 
haut  (  chap,  II  )  les  règles  et  précautions  à  suivre  dans 
leur  application.  Je  me  contenterai  ,  en  conséquence  j 
de  faire  ici  quelques  remarques  physiques  sur  ce  re- 
mède et  sur  les  préjugés  généralement  répandus  et 
accrédités  concernant  ses  effets  sur  le  corps  humain. 

Il  est  premièrement  bien  sûr  que  l'application  addi- 
tionnelle de  la  chaleur  douce  à  la  surface  du  corps  , 
par  le  moyen  des  bains  ,   excite  les  vaisseaux  et  les 
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conduits  excrétoires  des  glandes  cutanées  ,  et  augmente 
par  conséquent  leur  sécrétion  ^  en  niènic  temps  qu'elle 
produit  une  sensation  agréa]jle  et  générale  j  et  qu'elle 
nettoie  la  peau.  Mais  pour  produire  ces  effets  ,  il  faut 
que  le  bain  ne  soit  pas  au  -  dessous  àa  c)6  ou  97"  du 
tliermoniètre  de  Fanrenlieit  5  ou  autrement  de  29  à  dq 
de  celui  de  E.éaunnn.  Si  le  Lain  est  au-dessous- de  la  clia- 
leur  du  corps  il  uni  ainj  il  ne  produit  plus  l'effet  du  bain 
tliaudy  mais  plutôt  celui  d'un  bain  froid.  Les  bains 
chauds^  appliqués  à  ce  degré  de  température  ne  relâcbent 
ni  n'affoiblisssent  ^  comme  la  plupart  des  malades  et 
niênie  beaucoijp  de  praticiens  se  rimaginent  ^  pourvu 
que  le  malade  nen  abuse  pas  ^  ou  ne  se  couclie  pas 
après,  et  ne  provoque  pas  ainsi  la  sueur.  Ils  produisent  y 
fin  contraire  ,  une  certanie  vigueur  et  un  sentiment 
cVénergie  et  d'activité  dans  le  système  du  corps ,  comme 
cliacun  peut  s'en  convaincre  a.isément  en  sortant  d'un 
bain  cliaud  bien  ménagé  ,  dans  un  jour  d'été  très- 
cliaud.  On  «e  sent  pins  léger  ^  plus  vigoureux  5  d'a- 
battu et  accablé  qu'on  étoit  avant  d'y  entrer.  Mais  il 
n'est  pas  de  doute  que  l'abus  de  ce  moyen  j  comme 
de  tous  les  autres  j  peut  devenir  nuisible.  La  crainte 
nue  l'on  a  ane  l'usage  des  bams  cliauds  ne  dispose  à 
prendre  du  froid  ,  me  paroît  fondée  sur  un  préjugé  j 
parce  qu'on  est  accoutumé  d'appeler  bains  cbauds  ce 
qu'on  devroit  plutôt  appeler  bains  froids  ,  ou  parce 
qu'on  néglige  de  se  couvrir  le  corps  convenablement 
en. sortant  du  ])ain.-La  délDilité  ou  foiblcssc  ,  ou  rela- 
cliement  j   doiit  on  entend  faire  iant  de  plaintes;^  n'est 
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pas  due  aux  bains  cliaucls  ^  mais  bien  à  ce  que  les 
malades  se  couchent  on  se  couvrent  trop  chaude- 
ment le  corps  après  cm''ils  sont  sortis  du  bain  ,  sur- 
tout en  mettant  des  sîiliets  de  flanelle  immédiatement 
sur  la  peau  :  ce  qui  occasionne  une  grande  transpira* 
tion  5   laquelle  affoiblit  toujours   le   corps. 

Outre  l'effet  des  bains  chauds  à  la  surface  du  corps  j 
il  y  en  a  un  autre  non  moins  remarquable  y  et  éga- 
lement utile  ,  qui  résulte  de  l'absorption  d'une  quan- 
tité très-considérable  d'eau  dans  la  masse  du  sang. 
C'est  de  cette  yertu  des  vaisseaux  iibsorbans  du  sys- 
tème lymphatique  ,  que  dépendent  les  elïéts  non  seu- 
lement des.  divers  bains  médicamenteux  j  mais  aussi 
de  beaucoup  d'autres  applications  externes  à  la  sur- 
face du  corps  5  qui  produisent  des  effets  très-prompts 
et  très-surprenans  ^  même  jusqu'à  causer  la  mort ,  dans 
le  système  du  corps  :  l'application  du  quinquina  ,  de 
l'alcool  5  du  tabac  ,  de  l'opium ,  de  la  scille.  etc.  ,  etc. 
en  fournit  des  preuves  évidentes  ^  malgré  tout  ce  que 
qiielques  physiciens  ont  avancé  dernièrement  contre  le 
sy&lênie  de  l'absorption  cutanée. 

Section     II. 

Comme  il  y  a  plusieurs  exemples  de  cas  où  le  mer- 
cure manque  de  guérir  ^  ou  dans  lesquels  les  malades 
ne  peuvent  en  supporter  l'usage  sans  s'exposer  à  des 
accidens  fâcheux  ,  on  a  cherché  depuis  long-temps 
lin  renrède  qui  ,  sans  avoir  aucune  des  qualités  nui- 
sibles de  cette  substance  ^  en  eut  toutes  les  vertus.  J  ai 
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pris  la  peine  d'analyser  un  grand,  nombre  des  remèdes  ; 
secrets  ou  arcanes  qu'on  Tante  pour  la  vérole  ^  et  qu'on  ■ 
annonce  le  plus  souvent  comme  de  simples  prépara-  , 
tions  végétales  5  et  j'ai  trouvé  qu'ils  ne  sont  5  pour  la  ^ 
plupart,  autre  chose  que  quelqu'une  des  préparations  . 
inercurielles,  qu'on  a  pris  soin  de  déguiser,  tantôt  avec  1 
Une  décoction  de  quelque  végétal,  tantôt  avec  un  sirop.  ,i 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent ,  quelle  étoit  mon  ■ 
Opinion  sur  les  vertus  des  remèdes  oxigénés  ^  je  les,.' 
regarde  commeinsuffisans ,  au  moins  dans  nos  climats,  J 
Sur-tout  pour  guérir  la  maladie  syphilitique  propre-  i 
ïnent  dite.  Mais  ils  méritent  d'être  essayés  dans  tous  j 
les  cas  où  le  mercure  manque  d'efficacité  ,  et  prin-  \ 
cipalement  dans  plusieurs  maladies  syphilitiques  coin-  \ 
pliquées.  On  pourroit  peut-être  aussi  ,  dans  quelques  ; 
eas,  s'en  servir  avec  avantage  conjointement  avec  le  j 
mercure.  ^  ^ 

On  a  proposé  ,  comme  propres  à  remplacer  le  mer-  ^ 
cure  pour  la  guérison  de  la  maladie  syphilitique  ,  plu-  ) 
sieurs  remèdes  qui  ont  été  employés  même  après  qu'on  i 
eut  connu  ou  administré  le  mercure  ,  et  qui ,  suivaut  ; 
des  témoignages  dignes  de  foi,  le  sont  encore  à  présent,  ;| 
avec  le  plus  grand  succès,  sans  aucune  addition  de  mer-  i 
cure ,  dans  l'Amérique  méridionale  et  septentrionale.  | 
J'ai  vu  plusieurs  fois  en  Europe  employer  ces  remèdes  j 
préparés  avec  le  plus  grand  soin  et  administrés  à  de  \ 
très-fortes  doses.  Ils  n'ont  jamais  produit  l'effet  désiré  ,  ( 
du  moins  dans  aucun  des  cas  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa-  • 
miner  et  de  suivre  complètement:  et  je  ne  connois  pa*,| 


NON        MERCUB-IELS.  34/ 

un  seul  exemple  de  véroie  confirmée  qui  ait  été  guérie 
par  aucun  de  ces  remèdes  seuls  ,  de  manière  à  pou- 
voir dire  positivement  cjae  le  mercure  n'avoit  point 
de  part  dans  la  cure.  Car  ^  dans  tous  les  cas  sem- 
blables qui  se  sont  présentés  dans  ma  pratique  ,  les 
malades  avoient  pris  du  mercure  avant  d'avou^  recours 
a  ces  remèdes  j  ou  bien  ils  avoient  éLé  obligés  d'en 
faire  usage  quelque  temps  après  5  parce  que  la  sy- 
philis n'ayant  pas  été  radicalement  guérie  ^avoit  reparu 
lorsque  le  malade  s'en  croyoit  totalement  délivré  par 
ces  médicamens.  C'est  ce  que  j'ai  observé  sm^-tout 
à  l'égard  du  bois  du  Guaj acum  ofj^einale  ,  de  l'écorce  de 
Laiinis  sassafras  ^  de  la  racine  de  Srnilax  sarsaparilla. 
J'ai  vu  la  même  chose  à  l'égard  de  l'opium  ,  de  l'alcali 
volatily  des  lézards ,  de  la  gomme-résine  de  gaïac  et  des 
différentes  décoctions  ou  sirops  végétaux  j  qu''on  a  tant 
loués  ,  tant  recommandés  et  tant  vantés  en  France  y 
ainsi  qu'en  Angleterre. 

J'ai  vu  la  décoction  de  gaïac  avec  l'écorce  de  la  ra- 
cine de  dapline  mezereum  j  une  forte  décoction  de  salse- 
pareille à  grandes  doses,  l'opium  également  à  grandes 
doses  ,  et  différens  autres  remèdes  et  décoctions  ^  gué- 
rir quelquefois  l'adicalement  des  maux  syphilitiques 
contre  lesquels  on  avoit  employé  inutilement  le  mercure 
à  différentes  reprises.  Yoilà  tout  ce  que  je  puis  dire 
avec  certitude  :  mais  je  pense  qu'on  ne  peut  ,  dans 
nos  climats  tempérés  ,  fonder  ses  espérances  sur  aucun 
d'eux  seul  pour  la  guéri  son  radicale  de  la  vérole  con- 
firmée j  sans  l'usage  précédent  ou  postérieur  du  mer- 
cure. 
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s  Outre  ies  remèdes  que  je  viens  de  citer  ,  il  y  enj 
a  encore  plusieurs  autres  qui  sont  dignes  de  notreJ 
attention  5  et  qui  méritent  certainenient  des  épreuves  iî 
plus  exactes  que  celles  qu''on  a  faites  jusqu'ici  pour  j 
en  constater  les  vertus.  Je  parle  de  ceux  qui  sont  re- , 
coinmandcs  par  des  savans  en  état  de  bien  observer.! 
Telle  est  la  racine  de  Lchelia  syphilitica  j  dont  Kalni  j 
et  Bartra.m  disent  que  les  liabitans  de  l'Amérique  j 
sep  tenir  ioiiale  se  servent  pour  guérir  la  maladie  véné-  ; 
rieniie  aussi  efficacement  et  aussi  radicalement  quel 
nous  pouvons  le  faire  a\  ec  le  mercure  (1)*  Ils  prennent  j 
une  poignée  de  cette  racine  fraîche  j  ou  sèclîe  ^  ce  qui  \ 
vaut  mieux  J  à  ce  qu'on  dit  5  ils  ia  lavent  et  la  font  ^^ 
bouillir  dans  douze  livres  d'eau.  Le  malade  boit  clia-  : 
que  jour  deux  livres  de  cette  décoction  dans  le  com-  . 
mencement ,  si  sa  constitution  peut  la  supporter  j  et  j 
il  augmente  la  dose  par  degrés  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  \ 
puisse  plus  soutenir  la  purgatioii  qu.'elle  exci'ce.  Alors  j 


(1)  Ce  dernier  auteur  conseille  de  frâre  prendre  au  ma-  jl 
lade  huit  onces  de  la  décoction  de  cette  racine  j  trvois  fois  'j 
par  jour ,  l'estomac  étant  vide  ,  et  d'augmenter  la  dose  :i 
suivant  les  forces  du  malade,  en  lui  faisant  prendre  des  1 
bains  chauds  dans  le  même  temps  ,  et  le  tenant  à  un  ré-  ,!i 
gime  convenable.  Il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  employer 
la  Lobelia  longijlora  au  lieu  de  la  Lobelia  syphilitica  ^ 
parce  que  la  première  est  de  nature  beaucoup  plus  acre 
que  la  dernière» 
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il  en  suspend  Fusnge  pendant  un  jour  on  deux  j  pour 
J^  reprendre  ,  s'il  le  faut  j  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
parfaitement  bien  :  ce  qui  a  lieu  pour  l'ordinaire  en 
quinze  jours.  Lorsqu'il  y  a  quelque  affection  ext»- 
rieui-e  j  ils  lavent  avec  cette  même  décoction  les  parties 
affectées.  Si  la  maladie  est  très- opiniâtre  ^  ils  niêlenl 
avec  la  Lohelia  la  racine  de  Ka/iunculuf:  abortîvus  j  mais" 
en  petite  quantité  j  à  cause  de  son  acrimonie.  Pour 
guérir  les  ulcères  syphilitiques  y  ils  les  saupoudrent 
avec  la  racine  sèclie  du  Geuni  rivale.  Ils  2;uérissenè 
aussi  les  ulcères  profonds  et  putrides  j  en  y  appli- 
quant la  poudre  de  i'écorce  intérieure  du  Ceanothus 
americaniis. 

On  vante ,  dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  les 
Indes  orientales  j  les  tlécoctions  des  bois  de  gaïac  j  de 
sassafras  ^  de  salsepareille  j  de  squine  j  comme  des  re- 
mèdes qui  suffisent  seuls  pour  guérir  avec  facilité  la  vé- 
role la  plus  confirmée.  Il  Se  peut  que  ces  substances 
guérissent  les  maladies  syphilitiques  entre  les  tropiques 
et  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  notre  globe  5 
mais  en  Europe  je  n'ai  jamais  vu  un  seul  cas  où  ils 
aient  opéré  nue  guérison  radicale  :  j'ai  observé  au  con- 
traire que  les  décoctions  des  bois  nuisent  quelquefois 
en  produisant  des  sueurs  immodérées  ,  des  crachemens 
de  sang  j  etc.  dans  les  tempéramens  grêles  et  délicats. 
On  prétend  qu'on  emploie  avec  beaucoup  de  succès 
dans  le  Brésil  ^  en  Portugal ,  et  dans  d'autres  contrées  ^ 
le  Decoctum  lusitanicum.   (  Yoy.   Ph.   Stph.  ) 

On  se  sert  à  Naples  d^  V  Agavç.Americana  an  décoction  $ 
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et  on  dit  aussi  c|iie  les  ulcères  et  autres  symptômes  syplii- 
litiques  se  guérissent  quelquefois  chez  nous  par  une 
simple  décoction  de  la  racine  de  Cichorium  intybus.  On 
préconise  autant  à  la  Jiima.ïcjue  la  décoction  de  VEu- 
phorbia  parviftora.  On  dit  qu  à  Guatiïnala  et  en  Espa- 
gne on  guérit  les  ulcères  et  les  maladies  syphilitiques 
de  la  peau  avec  les  petits  lézards  appelés  Anolis  de 
terre.  Après  avoir  ôté  la  peau  et  les  entrailles  ^  et 
caupé  la  tête  et  la  queue  ,  on  fait  avaler  un  de  ces 
lézards  cruds  tous  les  matins  à  jeun. 

ISIarsden  rapporte  j  dans  son  histoire  de  Sumatra  ^ 
que  les  Malaies  se  guérissent  de  la  maladie  syphili- 
tique par  une  décoction  de  la  racine  du  Smilax  china  ; 
et  il  ajoute  ce  fait  curieux  ^  que  ce  remède  produit 
chez  eux  la  salivation  :  effet  que  cette  plante  ne  pro- 
duit jamais  chez  nous  en  Europe. 

Bruce ,  dans  son  voyage  en  Abyssinie  ,  dit  que  les 
maladies  vénériennes  sont  très  -  communes  à  Sen- 
naar  ,  mais  jamais  assez  mauvaises  ,  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  sexe  ,  pour  empêcher  les  mariages.  Les 
sueurs  et  Tabstinence ,  dit-il  j  suffisent  pour  les  guérir  , 
quelrju'invétérées  qu'elles  soient.  Au  contraire  ,  ajoute- 
t-il  (  ce  qui  est  sans  doute  très-remarquable  )  le  mercure 
les  irrite  et  ne  les  guérit  point. 

En  Europe ,  comme  j'ai  observé  plus  haut  ,  on  se 
sert  quelquefois  avec  avantage  de  la  décoction  du  bois 
de  gaïac  ,  auquel  on  a  donné  j  pour  cette  raison  j  le 
nom  de  Lignnm  sanctum  ,•  et  le  fameux  Ilutten  j  un 
des   martyrs    de  cette  maladie  j  dit    s'en    être    guéri 
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radicalement  ayec  cette  décoction  ,  après  avoir  es- 
sayé inutilement  un  grand  nombre  d'autres  remèdes. 
On  dit  que  toutes  les  parties  de  cet  arbre  ,  telles 
que  la  gomme-résine  qui  en  distille  ,  les  fleurs  ,  leiS 
i'euillesj  etc.  j  sont  douées  des  mêmes  vertus  que  le  bois, 

La  racine  et  Pécorce  du  Laurus  sassafras  j  vantées 
clans  le  commencement  comme  possédant  la  même 
vertu  que  le  gaïac,  n'ont  point  soutenu  cette  réputation 
en  Europe.  Mais  les  vertus  médicamenteuses  de  la 
racine  du  Smilax  sarsaparilla  ,  quoique  cette  racine 
soit  presque  sans  odeur  ni  saveur  j  ont  été  confirmées 
par  les  premiers  médecins  de  ce  siècle  :  on  ne  la  donne 
cependant  jamais  seule  :  mais  conjointement  avec  le 
mercure  ^  ou  après  l'usage  infructueux  de  ce  remède. 
On  l'administre  en  poudre,  à  la  dose  de  deux  drachmes, 
ou  en  décoction  j  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Cette 
décoction  se  montre  sur-tout  très-utile  après  qu'on  a 
administré  pendant  quelque  temps  le  mercure.  Quel- 
quefois on  en  fait  une  tisane  composée  j  en  y  ajou- 
tant l'écorce  de  la  racine  de  Daphne  mezereum  j  ou  de 
Z)apline  laureola.  On  a  trouvé  ces  dernières  plantes 
très -efficaces  j  sur- tout  dans  les  maladies  syphilitiques 
invétérées  ,  ou  compliquées  avec  les  scrophules.  Voy. 
Ph.  stph.j  où  j'ai  inséré  les  formules  de  plusieurs  au- 
tres décoctions  composées  de  salsepareille  et  autres  vé- 
gétaux ,  recommandées  par  différens  auteurs. 

J'ai  vu  un  malade  à  Londres  ^  qui,  étant  affecté  d'ul- 
cères syphilitiques  rebelles  au  mercure  ,  fut  guéri , 
comme    on    me    l'assma ,    par    le    moyen    suivant  : 
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On    lit    mettre   iiiie   livre    de     salsepareille     dans  un  j 
fourneau  ,    pour  la    torréfier ,    et    après    avoir    divis»  ^ 
cette  pondre  en  trois  portions ^  Ton   ordonnoit  au  ma- 
lade  d'en  avaler   une  chaque  jour.    La  personne  qui  .-j 
m'a  comnmniqué   ce    fait  ^    disoit  cpi'on    avoit    gu.éri  ^j 
plusieurs  malades  dans  des  circonstances  semblables,  \ 
par  le  moyen   de  ce  remède.    Au  défaut  de  ces  plantes 
étrangères ,   on  se  sert  quelquefois   avec  succès  de   la 
décoction  du  Buxîis  semper  vlreiis^  des  raciiies  (^LArctium 
lappa^  de  Carex  arenarîa  j   et  de  plusieurs  autres. 

On  a  recommandé  ,  il  y  a   quelques  années  5  dans 

les  Blennorriiagies  ^    ainsi  que   dans  les  ulcères  de  la  i 

gorge   et    autres   maladies    syDiiilitiques     rebelles    au  j 

mercure  ,  la   décoction  ou  Textrait  de  Saponaria  ojjî-'  \ 

cijialis  ]   on  en  donne  une  demi-once  en  pilules  ,    ou  , 

dissoute  dans  deux   ou  trois  livres  d'eau  pour  l'usage  \ 

interne  ,    et  on  dissout  la   même  dose  dans  une  livre  j 

d'eau  ,  avec  laquelle  on  fait  gargariser  le  malade  liuit  ■; 

à  dix  fois  par  jour.  ! 

Le  docteur  Byomlund  a  recommandé  5  dans  les  Me-  i 

moires  de  l'académie  de  Stockholm  pour  l'année  1784?  \ 

la  décoction   de   l'écorce   du    Frunus  padus  ,     comm®  ■ 

très-efficace  dans   plusieurs  maladies  sypliilitiques  m-  \ 

vétérées  ,    principalement   en   y   joignant    Tusage  du  ] 
mercure.  —  Le  même  auteur   a   trouvé  1  infusion  du 

Leduiii    palustre   très  -  utile    dans   plusieurs    m^aladies  ^ 

cutanées  regardées    comme    lépreuses.   D'autres  écri-  \ 

vains   ont  recommandé  ^    dans   les  maladies   syplnli-  \ 

tiques    opiniâtres  ,   l'usage  d'une   décoction  des  tiges  ; 

de  îa  douce-ainèL-e  i^Solanuin  dulcamara^,  \ 
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J^ii  fait  mention  j  dans  la  première  section  de  ce 
cliapitre  ,  des  expériences  et  des  effets  de  Popium  ob- 
servés par  le  doctem'  Nootli  ,  et  j'ajoute  ici  cju'on  s'est 
servi  avec  succès  du  même  remède  y  dissous  dans 
Teau  ou  dans  Falcool  ^  et  appliqué  extérieurement. 
On  a  recommandé  depuis,  probaLiement  dans  le  mêine 
but,  l'extrait  de  la  ciguë  (  Coniiim  maciilatiim^  à-Pexté- 
rieur  et  à  Fintérieurj  en  grandes  doses.  On  a  donné 
quelquefois ,  dans  des  cas  désespérés  ,  le  même  extrait 
avec  Toxide  d'antimoine  liydro sulfuré  jaune,  de  chacun 
quinze  grains  par  jour. 

Le  docteur  FeyrllJie  a  proposé  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  d'employer  Falkali  volatil  de  préférence  au 
mercure  pour  guérir  les  maladies  sypinii tiques.  C'est 
€e  sel  qui  entre  ^  à  une  dose  très-considérable ,  dans  le 
sirop  qu'on  vend  sous  le  nom  de  sirop  végétal  de  Vehios, 

3e  connois  plusieurs  cas  de  malades  traités  pen- 
dant long-temps  et  sans  succès  par  le  mercure  ,  qui 
ont  été  guéris  par  l'usage  de  la  décoction  de  salsepa- 
reille ,  à  la  dose  de  deux  livres  par  jour  ,  à  laauelle 
on  ajoutoit  un  gros  de  carbonate  de  soude.  On  a 
trouvé  à  Londres  ,  dans  des  ulcères  opiniâtres  ,  pour 
lesquels  on  avoit  tenté  en  vain  le  mercure  et  plusieurs 
autres  remèdes  très  -  vantés  ,  que  l'usage  interne  du 
carbonate  de  potasse  liquide ,  à  la  dose  de  vingt  à 
trente  gouttes  par  jour  ,  prodiiisoit  un  excellent  effet. 

Le  docteur  JVinterl  ,  professeur  en  botanique  à 
Bude  ,  en  Hongrie  ,  a  découvert  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées 5    que    les  habitans    des    confins  de    la   Turquie 

T.    2.  .  23 
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font  usage  j  avec  beaLicoup  de  succès  j  comme  d'nn 
remède  domestique  ,  d'une  décoction  de  la  racine 
è^Astragalus  exscapus  dans  tous  les  degrés  des  diverses 
maladies  syphiliticjues.  Le  docteur  Quariji^  de  Vienne^ 
a  préparé  une  décoction  avec  une  demi-once  de  cette 
racine  dans  une  livre  et  demie  d'eau  ,  réduite  ,  par 
rébulîition  5    à   une  livre.    Il  Ta    fait   prendre  tiède  ^ 

matin  et  soir.  Il  a  essayé  cette  décoction    dans  quatre  1 

cas  ,  et  il  dit  qu'il  a  réussi  dans  chacun  ,  sans  l'usage  ] 

d'aucun   autre  remède.   Le  premier  malade  étoit  une  \ 

femme  attaquée  de   douleurs  vagues   et  de  toplius  ul-  ; 

cérés  {Arthridde  et  tophis    exulcerads    lahorans^^.  Elle  > 
fut  guérie  en  quatre  semâmes,  xja  première  semanie, 

cette  décoction  produisit  six  ou   sept  selles  par  jour  :  ] 

lês  trois  semaines  suivantes  ,   les  selles  furent  moins  i 

fréquentes  5  mais   les    urines  et  les    sueurs  augmenté-  ;; 

rent.    Le    second    étoit  aussi   une   femîne   affectée  de  \ 

plusieurs  toplius  5    elle   fut   guérie   en   cinq  semaines.  ^ 

Le  troisième  malade  étoit  attaqué  de  dartres  et  d\il-  | 

'cères  syphilitiques  ^  et  de  douleurs  rhumatisinaîes  :  il  ] 

fut  guéri  en  six  semaines  ,    et  de  la  même  ma.nière  j  | 

c'est-à-dire ,    qu'il   eut  d'abord  la    diarrhée  ,  et  qu'en-  ^ 

suite  les   urines  et  les  sueurs  augmentèrent.    Le   qua-  j 

trième  étoit  un  jeune  homme  attaqué  de  deux  bubons  ' 

très-gros  et  très-durs  j   il  fut  guéri  en  trois  semaines^  \ 

par  des    sueurs    et    de    grandes    évacuations   d'urine  ,  \ 

mais  sans  diarrhée.   Ce  remède  paroîl;;  devoir  être  une  \ 

des  meilleures  acquisitions  pour  la  médecine  ,    si  ses  ;j 

effets  se  confirment  par  des  expériences  nouvclks.  \ 


Tq-  O  ^-        M  E  E.  G  U  r.  ï  E  L  S.  355 

Je  me  suis  servi  arec  succès  ,  cuiiis  beaucoup  de 
circonstances  où  le  mercure  a  iiiraïqué  de  produire^ 
Veiïet  désiré  ,  de  Técorce  yerte  ou  brou-  des  noix  du 
Juglans  regiCL  en  décoction  ou  en  extrait.  On  vient  de 
publier  que  le  principal  ingrédient  de  la  ianieuse  dé- 
coction du  docteur  Pô////;/ j  niort  depuis  peu  en  Car- 
niolie  ,  est  Fécorce  ligneuse  de  noix.  Yoj.  IJecùctirni 
jiislandls  Pollini.    Ph.    stph. 

Le  Sirop  dit  de  Belet^  que  beaucoup  de  personnes 
regardent  comme  une  composition  purement  végétale , 
contient  du  nitra.te  de  mercure  j  ainsi  que  Bayeii  l'a 
démontré  par  une  analyse  exacte.  Mais  .  comme  on 
a  fait  long-temps  un  secret  de  ce  remkle  ,  sa  com- 
position varie  dans  les  difiéreiites  pliarmacies.  Ce/ 
sirop  est  un  mélange  composé  ^  en  général  ,  avec 
Foxide  rouge  de  mercure  ,  Facide  acéteu::  ^  Facide 
nitrique  ,  Falcool  et  du  sirop.  Quelques-uns  cmctrent 
Facide  acéteux.  On  le  prépare  tantôt  par  dissolution  ^ 
tantôt  par  simple  digestion.  Il  y  a  encore  de  ^ra.ndes 
différences  quant  aux  proportions  d'acides  employées. 
On  a  publié  deriiièremeiit  vj;i.q  formule  ,  qu'on  a  offerte 
comme  la  meilleure  préparation  ,  ou  comme  une 
composition  corrigée  de  ce  sirop.  On  conseille  de  dis- 
soudre le  mercure  dans  Facide  nitrique^  d'ajouter  Fal- 
cool à  cette  dissolution  :  et  ^  après  une  digestion  de 
plusieurs  j ours  5  d'y  mêler  le  sirop.  Nous  devons  la 
connoissance  exacte  des  diverses  formuies  d'après 
lesquelles  on  prépare  ce  remède  j  au  citoyen  Bouiiloii- 
Lagrange  ^    qui    les    a    pid}liées   dans  les    Annales   d? 
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cMiiiiej  tome  XXIXy  page  162  j  et  dans  le  Journal  de 
Médecine.  L'auteur  observe j  en  cliiniiste  éclairé,  que 
ce  remède,  préparé  par  distillation,  ne  contient  point 

de  mercure.  En    effet,   le    mercure  précipité  par  Pal-  | 

cool  de  sa  dissolution  acéteuse  et  nitrique  ,  reste  au  ^ 

fond  de  la  cornue  5  et  si  on  le  prépare  par  digestion,  j 

il  se  précipite  également  au  fond  de  la  bouteille  ,  au  1 

point  que  si  Ton  fait  prendre  aux  malades  la  totalité  de  ] 

la  liqueur,  les  dernières  portions  se  trouvent  contenir  ] 

tout  le  mercure,  en  partie  en  état  d'oxideet  en  partie  en  ] 

nitrate  de  mercure  :  ce  qui  forme  un  dépôt  très-abon-  ^ 

dant  dans  la  bouteille.  Si  on  décante  la  liqueur  reposée^  1 

elle  ne  contient  point  de  mercure  :  c'est  ce  que  Bayeri  j 

a  démontré  le  premier  :  c'est  donc,  à  tous  égards,  une  ; 

mauvaise  préparation ,   qu'aucun  praticien  liomiête  et  \ 

éclairé  ne  devroit  jamais  employer.  Il  n'est  pas  douteux,  ; 

vu  le  grand  usage  qu'en  font  plusieurs  médecins  fran-  ;j 

çais,  même  de  ceux  qui  jouissent  d'une  grande  réputa^  • 

tion,    que  beaucoup  de  véroles   manquées  qu'on  ren-  5 

contre  ne  soient  dues  à  l'insouciance  avec  laquelle  on  \ 

prescrit  un  remède  dont ,  faute  de  connoissances  clii-  1 

îniques  ,    on   ignore   la   composition  ,    et    un  remède  i 

qui  ne  contient  pas  du  tout  du  mercure  ,  ou  qui  con-  ■ 

tient  une   portion    dt?  sel  mercuriel  acre  si  grande  ,  ;■ 

que  le   malade  ne  peut   pas  en  continuer  l'usage  au-  \ 

tant  qu'il  le  faudroit.  —  Que  des   cliarlatans    ou   de  .^ 

vieilles  femmes   conseillent  de  tels  remèdes  ,   cela  n'é-  1 

tonne    point  :    mais    que    des  médecins,  ou  des    clii-  \ 

rurgiens  j  qui  prétendent  savoir   leur  élat  par  ]>rinci-  ■ 
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cipes  5   et  qui  en  ont  la  réputation  j   fassent  usage  de 
ces  drogues  ,    de    ces  mélanges    absurdes  ,  inefficaces 
ou  même  dangereux  :  yoilà  ce  qui  est  vraiment  hon- 
teux et    déplorable.    —   Je    pense   donc ,   avec    le   ci- 
toyen Bouillon-Lagrange ^    cju\l  est  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,    de    préparer  im  sirop  mer- 
curiel  avec  le  nitrate   de  mercure  et  Faicool  sans  dé- 
composer ce  sel  5  et  qu'il  faut   regarder  tous  ces  mé- 
langes  comme    des    médicamens    que   les    charlatans 
seuls  préconisent  ,   mais  que    riionime    instruit  et  de 
bonne-foi  doit  rejeter.   Je  suis   convaincu  avec  le  ci- 
toyen Cliaussier  ,    qui    a    fait   beaucoup   d'expériences 
avec  les  préparations  nitriques  de  mercure,   que  ni  la 
pureté  des  substances  ,  ni  l'exactitude  dans  leur  pré- 
paration ,  ne  peuvent  donner  ini  médicament  certain. 
C'est  probablement  la  raison  pourquoi  plusieurs  apo- 
thicaires 5   plus  instruits   en    chimie  que    les    a.utres  , 
vendent  aujourd'hui  ,   au   lieu   de  sirop  de  Belet  ^    le 
Sirop  de  Cuisinier^  composition  préparée  de  la  manière 
suivante  ,   et  dans   laquelle  ils  substituent  au  nitrate 
de  mercure  une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif, 
l\  une  dose  telle  que  le  malade  ne  prend  qu'un  quart 
de  grain  ,  ou  tout  au  plus  un  demi-grain  de   ce   sel 
mercuriel  par   jour. 

Prenez  trente  onces  de  salsepareille  :  faites-les  in- 
fuser pendant  vingt-quatre  heures  dans  vingt  -  deux 
livres  et  demie  d'eau  de  fontaine  5  faites  -  les  réduire 
ensuite ,  par  l'ébullition ,  à  sept  livres  et  demie  :  ré- 
pétez    trois    fois     cette    opération  y    ayant    toujours 
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ratteiitioil  de-  clécaiiier  à  cliaque  ibis  les  sept  livres  et 
demie  d'eau  j  et  d'ajouter  de  nouvelle  eau.  Faites 
bouillir  de  nouveau  ces  trois  eaux  ou  décoctions  réu- 
nies ^  ajoutant  de  fleurs  de  bourrache^  de  roses  blanches, 
de  séné  et  d'anis  j  de  chaque  deux  gros  ^  jusqu'à 
diminution  de  moitié  ,  et  laitea-y  dissoudre  cmatre  à 
six  grains  de  muriate  oxigéné  de  mercure.  Ayant 
coulé  cette  décoction  ,  ajoiitez-y  deux  livres  de  sucre 
et  autant  de  miel  :  faites  ^  selon  Tart  ,  un  sirop  qui 
servira  pour  neuf  jours  j  chaque  neuvième  du  total 
étant  séparé  en  trois  prises  ,  nue  le  malade  prendra 
à  sept  et  à  dix  heures  du  matin  ,  et  à  cinq  heures 
du  soir.  Il  est  avantageux  oue  le  inrdade  boive  aussi 
chaque  jour  ,  s^ii  est  possible  ,  six  livres  d  eau ,  àaiis 
lesquelles  on  aura  fait  bouillir  six  drachmes  de  salse- 
pareille :  ce  qui  fera  sa  boisson  journalière.  Pendant 
les  neuf  joints  employés  à  Fusage  du  sirop  ,  le  malade 
restera  dans  son  lit  :  il  continuera  pendant  trente-un 
autres  joursTusage  de  ce  sirop  avec  la  tisane  de  salsepa- 
reille :  il  pourra  sortir,  s'il  fait  beau j  ayant  soin  de  ren- 
trer chez  lui  avant  le  coucher  du  soleJ.  Fendant  les 
quarante  jours  ,  le  malade  ne  mangera  à  dhier  qu'une 
soupe  de  riz  j  avec  è.xi  poulet,  ou  au  veau  rôti  ,  sans 
sel  ni  poivre  :  le  soupe  sera  de  même.  Ce  remède 
opère  par  les  sueurs  y  par  les  lunies  ou  par  les  selles. 

EnEn  on  exalte  depuis  plusieurs  années,  en  France, 
une  coniposition  annoujLéc  sous  le  nom  de  Koh  anll- 
syphilitujue  ,    et  dont  la  vente  est  alïichée  sur  tous  les 
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îiilirs  tle  Paris  j  taîilot  arec  le  simple  nom  de  X^j- 
f<:cL-eur  ^  tantoî:  arec  ce  iioin  ^  auquel  on  joint  le  titre 
poinpeilx  cle    JMcdecin-Cliiniîste. 

Le  principal  ingrédient  de  ce  médicament  est  le 
roseau  des  marais  ^  Arundo  pliragmites  )  ^  dont  on  fait 
une  forte  décoction  ^  en  y  ajoutant  de  la  salsepareille 
et  5  sur  la  fin  ^  des  semences  d'anis  :  ensuite  ,  avec  (^u. 
miel  ou  du  sucre ,  on  fait  de  cette  décoction  réduite 
un  R.ob  ou  im  sirop.  Ee  prix  de  cliacjue  bouteille  esfc 
de  2,4  francs. 

Depuis  deux  ans  sur- tout  j  j'ai  vu  un  très-grand 
nombre  de  nialr.des  qui  sont  venus  me  consulter  après 
avoir  pris  de  ce  rob  ,  pendant  long-temps  et  à  diverses 
reprises  ^  sans  aucun  succès  :  d'autres  se  trouvoient 
plus  mal  cju\iupa,ravant  :  d'autres  même  ,  qui  avoient 
des  ulcères  à  la  gorge  eX  des  os  cariés  ,  croient  deve- 
nus absolument  incurables  sous  Fusage  de  ce  rob  ^ 
par  les  progrès  que  ces  maux  avoieiit  faits  à  la  base 
du  crâne  ou  da.ns  d'autres  paraes  du  corps.  Parmi 
ceux  qui  viennent  cliez  moi  pour  des  maladies  véné- 
riennes ou  sypliilitiques  invétérées ,  il  y  en  a  au  moins 
les  deux  tiers  qui  conviennent  avoir  pris  de  ce  rob 
de  Lafiecteur. 

je  n'entrerai  point  (car  c'est  au-dessous  de  m:oi  5  ) 
dans  aucun  détail  pour  ciévelopuer  toutes  les  intrigues 
ténébreuses  et  tous  les  mensonges  qu'on  a  employés 
pour  mettre  en  vogue  ce  remède.  Mais  quand  je  vois- 
qiie  des  hommes  ,  que  les  lois  autorisent  à  se  dire 
médecins  j  le  recommandent  à  leurs  malades  ^  je  suis 


# 
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saisi    cle  pitié   et   dincligiiation  ,    parce   que   rien    îi©  4 

i 

prouve    plus  dans    quel  avilissement  la  médecine   est  j 

tombée  en  France  j  c|ue  de  voir  des  médecins,  même  \ 

parmi  ceux  de  Fancienne  Faculté  de  Paris  ,  prescHr©  ,| 

un   remède  de    charlatan  ,    un  remède  secret  j   plutôt  Û 

que  de  se  servir  de    ceux    dont  ils    doivent  connoitre  I 

Tefiicacité  ,    ou    de    proposer  à   leurs   malades   de   re-  ^ 

courir   aux  lumières  de  personnes  plus  éclairées  j  s'ils  j 

se   trouvent  eux-mêmes  trop  peu   instruits  dans  cette  ^ 

partie  de  Part  de  guérir.  5 

Il   n'est    donc    pas    étonnant  ,    jusqu'à   un    certain  j 

Doint ,   que  le   Gouvernement  ,  voyant  des    médecins  \ 

préconiser   ce   secret    de  cliarlatan  y    ait   contrilraé   de  ; 

temps  en   temps  à  l'accréditer.  ] 

Le  lecteur   qui  voudra  se   convaincre   de  la   vérité  ) 

de    tout  ce  que  je   viens  de  dire,   n'a  qu'à  se  donner  I 

la  peine  de  lire  l'ouvrage  que  Laffecteur  annonce  pé-  j 

riodiquement  pour  tenir  en  haleine  F  opinion  publique  ^ 

sur  l'eilicacité  de  son  roh.  \ 

Je  ne  descenclrois  pas  dans  un  plus  grand  détail  sur  j 

cette  partie  honteuse  de  Tiiistoire  du  traitement  anti-  i 

sypliilitiquej  si  le  puhlicj   et  principalement  les  méde-  i 

cins  éclairés  de  l'Europe  ,  n'avoient,  en  quelque  sorte ^  c 
le  droit  d'exiger  d'mi   auteur  qui  a   écrit,   ex  professa ^ 

sur  les  maladies  vénériennes  ,  de  discuter  tout  ce  qui  i 

y  est  relatif ,  d'éclaircir  toute  espèce  de   doute  ,  et  de  '; 

dévoiler  les  impostures  des  charlatans.  ■{ 

Je  commence  donc  par  affirmer  ,  soit  d'après  mes 

propres  recherches  7  soit  d'après  celles  des  médecins  et  j 


t 
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des  cliirurgieiis  les  plus   éclairés  de  l'Europe  5    i».  cjue 
je  iiecoiinois  aucun  niédicanient  cpielconque  autre  que 
le  iiiercurej  quij  dans  les  climats  tempérés  ou  froids  de 
cette  partie  du  globe,  guérisse  radicalement  la  vérole, 
c'est-à-dire    les  maux  c)ue  le   virus  vraiment  vénérien 
ou  sypliili tique  produit  dans  le  corps  humain  :  2».  que 
les  préparations  mercurielles  ,  bien  choisies  et  admi- 
nistrées avec  jugement  et  prudence  ,  en  ayant   égard  j 
soit  au  tempérament  des  malades  ^    soit  aux  différens 
degrés  de  la  maladie  ,    ne    sont  jamais  dangereuses  j 
qu'elles  guérissent  radicalement  la  vérole  ,  et  ne  man- 
quent leur   effet  que  dans    un   petit  nombre  de  cas  : 
3'^.   que   dans  ces  cas  très-rares ,  la  décoction  de  gaïac 
ou  de  salsepareille j  préparée  avec  soin,  seule  ou  com- 
binée avec  le  mercure  ,  soutenue   par   des  bains  d'eau 
cliaude  ou    ceux    de    vapeur  ,   guérit   aujourd'hui    les 
maladies  vénériennes  les  plus  invétérées  aussi  bien  que 
dans   le    seizième   siècle ,  lorsque    ces    plantes    furent 
introduites  dans  la  médecine  en  France ,  comme  elles 
le   sont    encore    en   Angleterre  ,     en    Allemagne  ,    en 
Italie,  etc.   où  on  n'a  pas  besoin   de   recourir  au  rob 
de  Laffecteur   :    4^.    que  ,    pour    ce    qui    concerne  en 
particulier  la  Gonorrhée  ou  Blennorrhagie  ,  je  regarde 
le  rob  de  Laffecteur ,   tel  qu'il  le  donne  dans  ces  cas , 
comme   un   remède    plutôt    dangereux    que    salutaire 
(  j'en  donnerai   les   raisons  tout-à-riieure  )  5   et   je  suis     ' 
convaincu  qu'un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont 
pris  de  cette  espèce  de  rob  pour  se  guérir  de  ce  mal, 
et  qui  aujourd'hui  souffrent  des  suites  malheureuses 
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qu'il  a  eues  ,  seroient  bien  portantes  et  radicalement 
2;uéries  5  si  elles  eussent  employé  siiiiplènieiit  et  uni- 
quement une  clécocrîon  légère  de  niauTe  ^  ou  de  gui- 
niauye  y  ou   de  saponaire,  ou  de  salsepareille. 

Je  vais  exuoser   à  présent   ce    que    je  sais   positive-     "i 
ment  sur  la  nature  ou  les  qualités  j  l'administration  , 
et  les  efïets    de  ce  rob. 

j.o.  Le  résultat  des  nombreux  essais  de  ce  remède  ^ 
faits  pa.r  moi  -  même  et  par  plusieurs  praticiens  de 
mes  amis  ,  ainsi  que  par  d.'autres  médecins  ou  chi- 
rurgiens également  éclairés  et  impartiaux  ,  est  que 
le  rob  de  Laffecteur  ,  ad.ministré  pur  (  sans  addition 
de  mercure  )  aux  malades  qui  n'ont  jamais  pris  de 
mercure  5  ne  guérit  jamais  radicalement  j  dans  nos 
climats  j  la  vérole  ou  les  maladies  syphilitiques  :  ou  5 
ce  qui  revient  au  même  j  que  ces  cas  sont  si  rares  , 
au'ils  ne  peuvent  former  aucune  exception.  A  peine 
en  trouveroit-on  un  ou  dteux  sur  cent.  Il  est  vrai  que 
dans  phasieurs  cas  ,  des  malades  ,  réduits  ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  le  régime  sévère  que  Lafi'ecteur  leur  impose 
pendant  le  traitement  ^  semblent  être  délivrés  de  leurs 
anciens  maux  ^syphilitiques  :  mais  quand  ils  ont  repris 
leur  régime  accoutumé  et  recouvré  leurs  forces  ,  ils 
se  trouvent  de  nouveau  affectés  des  mêmes  symptcuncs 
de  vérole  qu'ils  avoieiit  avant  de  s'être  coniiés  à  son 
rob. 

2^.  Le  rob  anti-syphilitique  ,  administré  pi/?-  aux 
malades  qui  ont  déjà  pris  du  mercure  sans  succès  ^ 
ne  produit  très-souvent  ni  gnérisouj  ni  aucune  anié- 
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lioralion  :  et  j  ce  qiril  est  important  de  considérer  ^ 
il  leur  fait  perdre  un  temps  précieux  ,  pendant  le- 
miel  ils  anroient  en  recours  à  des  remèdes  efficaces 
et  sûrs  cpii  auroient  pu  les  sauver.  Dans  les  autres 
cas  011  ce  roh  est  employé' pour  des  accidens  cpii  res- 
tent encore  après  l'usage  du  mercure  j  il  les  soulage 
et  même  les  guérit  :  mais  il  ne  paroit  pas  produire 
alors  plus  d'eiïet  cjue  la  salsepareille,  le  gaïac^  l'astra- 
gaius  exseapus.  eî;  beaucoup  dVuitres  végétaux  connus j 
publiés  et  recQîîiïiiandés  par  differens  auteurs  dans 
les  mêmes  civcon-ic^nces  de  la  maladie.  Le  témoi- 
gnage unanime  des  praLicieiis  les  plus  respectables  ^ 
en  Angleterre  et  en  Alleiiia'^îie  où  ce  rob  est  entiè- 
rement  inconnu  ,  et  où  on  guérit  pourtant  fort  heu- 
reusement ces  mêmes  accidens  dont  le  public  dupe 
est  accoutiniié  ici  à  le  regarder  et  à  le  préconiser 
comme  l'unicpie  remède  ^  est  une  preuve  convain- 
cante de  ce  que  je  viens  dVaaiîcer.  Du  moins  je  n'ai 
point  vu  cjue  ^  faute  de  ce  rob  y  il  mourut  plus  de 
soldats  et  de  marins  dans  les  béq^iraux  d'Angleterre 
et  d* Allemagne  (  où  les  Gouvemeuieiis  j  méprisant 
tous  les  remèdes  de  charlatans ,  confient  les  malades 
aux  soins  des  médecins  eî;  des  chirurgiens  les  plus 
éclairés  )j  cpu'eiî  France  où  tant  de  gens  sans  ~instruc- 
tion  le  croient  un  inoven  infaillible  et  la  dernière 
ressource  de  Part. 

30.  Parmi  le  grand  nombre  des  malades  oui  sont 
venus  me  consulter  sur  leur  état  après  avoir  fait 
usage   du  rob   de   Laffecteur  ,    et  dont    quelques  -  uns 
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même   le  prenoieiit   encore    dans    la   maison    de   cet 
homme  j    il  s'en  est  trouvé  plusieurs   qui  éprouvoient 
une  sa.livation  aLonclante  bien  caractérisée  ^  ayec  Tlia- 
leme  puante  ,   les  gencives  gonflées  j    les   dents  vacil- 
lantes j    et  cpii  m'ont  affirmé   n'avoir  jamais  pris  au- 
paravant   de  mercure.    Or  ,    d'après  ces    faits  j  il    est 
évident   pour   moi  que  Lafiecteur  donne   du  mercure 
dans  son  rob  ,  et  même  une  des  préparations  les  plus 
acres  et  les  plus  dangereuses  de  ce  métal ,  le  muriate 
oxigéné    de    mercure    ou    sublimé  corrosif  5    et    c'est  , 
sans  doute  j    dans  tous    les  cas  où  il    s'est  assuré   par 
les  questions  faites    à    ses  malades   cpi'ils  n'ont  point 
encore  pris  de  mercure.  En  effet,   comment  expliquer 
autrement  ces  salivations  ?  ca.r  il  n'y  a  aucun  remède      ' 
connu  j    excepté   le  mercure  ,   qui ,  en   Europe  ,    pro- 
duise  cet  effet.    C'est    donc   tromper  indignement  le     \ 
public  que  d'aflirmer,  comme  le  fait  Eaffecteurj  que     \ 
l'on  guérit  les  maladies  vénériennes  avec  ce  rob  sans 
mercure  ,    tandis  que   l'on   y   fait  entrer   la  prépara-      ^ 
lion  de  ce  métal  reconnue  pour  être  la  plus  acre  et  la      \ 
plus  dangereuse.  ' 

4^.  Outre  les  deux  manières  de  préparer  le  rob  | 
anti-syphilitique  dont  je  viens  de  parler  (  l'une  sans  ,: 
mercure  ,  et  l'autre  à  laquelle  on  unit  du  sublimé  ' 
corrosif ,  tout  en  avançant  et  en  soutenant  hardiment  ■ 
le  contraire  )  ,  Laffecteur  débite  une  troisième  com-  j 
position  j  sous  le  nom  de  ^ob  anti-sypliiliti(iue  déco  tu-  \ 
posé  y  modifié  ou  corrigé ,  et  il  la  vante  sur-tout  pour  \ 
les  gonorrhées.  Or  voici  ce  que  les  malades  m'ont  r^p-     ; 
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porté  avoir  observé  sur  eux-niênies  des  effets  de  cette 
préparation.  Ils  éprouvent ,  quand  ils  en  font  usagç 
ayant  la  gonorrliée  ,  des  pissemens  de  sang  j  et  même 
de  véritables  liémorrhagies  de  Furètre  et  de  la  vessie  5 
et  fort  souvent  ensuite  ils  restent  sujets  à  des  cons- 
trictions  ou  à  des  rétrécissemens  du  canal ,  ainsi  qu'à 
des  écouleniens  très-opiniâtres.  Quelques-uns  se  sen- 
tent affectés  en  outre  de  spasmes  5  soit  dans  resLomac, 
soit  dans  la  poitrine  :  or  ,  tous  ces  accidens  ,  bien 
considérés  ,  me  font  soupçonner  fortement  que  Laf- 
fécteur  mêle  à  cette  troisième  espèce  de  rob  ,  ou  de  la 
poudre  y  ou  de  la  teinture  ,  de  cantharides  :  médica- 
înent  très  -  acre  ,  et  le  seul,  à  ma  connoissance ,  qui 
produise  de  semblables  effets  sur  Féconomie  animale. 

Je  conclus  des  observations  et  des  remarques  que 
je   viens  de  présenter  , 

lo.  Que  les  effets  du  rob  anti-syphilitiqne  de  Laf- 
fecteurj  pur,  c'est-à-dire  sang  addition  de  mercure  , 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  produits  par  une 
décoction  forte  de  salsepareille j  ou  de  gaïac  :  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  jamais  j  dans  aucun  caSj  comp- 
ter sur  une  guérison  sûre  et  radicale  de  la  vérole  par 
le  moyen  de   ce  rob  seul. 

2,0.  Que  ce  robj  combiné  avec  du  sublimé  corrosif  ^ 
comme  Laffecteur  paroit  le  faire  dans  tous  les  cas 
où  les  malades  qui  le  consultent  n'ont  pas  pris  au- 
paravant du  mercure,  produit  les  mêmes  effets  que  le 
mercure  administré  à  la  manière  ordinaire ,  avec  cettQ 
différence  que  les  médecins  instruits  et  sachant  distin- 
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guer  les  degrés  de  la  maladie ,  Jes  divers  teinpéraniens 
et  l'aide  de  leurs  malades  ,  font  lai  choix  raisonné 
parnn  les  préparations  mej-cunelles  ,  et  n'adminis- 
trent pas  indisdncteinent  le  s LiLlimé  corrosif  j  f|iii  est 
une  de  ses  plus  acres  prtp..x\.;iv>iis  ,  et  qui  deyient 
mêniej  dans  beaucoup  de  cas,  un  véritable  poison  j 
produisant  des  cracliemens  de  sang  ,  des  trembleinens 
de  nerfs  ,  des   colicpies  :    abîmant  i  estomac,  au  point 

que     les    malades     traînent    une  existence    misérable  ^ 

le  reste  de  leurs  jours,  ou  périssent ,  à  la  fleur  de  leur  ^ 

âge  ,  des  mauvais  effets  de  ce  remède.  Je  me  permet-  | 

trai  ici  une  petite  digression    à   ce    sujet.  Il  est  éton-  i 

nant  que  sons  un  gouTernenient  reguiier  et  liuniam^  | 

on  permette  la  vente  et  l'administration  d'une  drogue  $ 

comme   le  sublimé  corrosif,   soit  seul  ,   soit  déguisé,  'il 

dans  nue   décoction   ou   dans  un  rob.   Les  Ecoles  de  « 

médecine  ,   bien  organisées  ,  et  munies  par  le  Goiiver-  i 

nemeiit  de   pouvoirs    sufiisans  ,    n'interdiroient  -  elles  | 

pas  l'usage  d'un  remède  si  dangereux  entre  les  mains  ] 

d'un  cliaiiataiî,    et  niéiiie  ne   le  liniiteroient-elles   pas  • 
dans  les  hôpitaux  ,    sans  avoir  aucun  égard  à  son  bas 

prix  ?  11  me  paroit  tout-à-lait  contradictoire  ,  et  même  |i^ 

parfaitement  ridicule,  d'entendre   jeter  les  hauts  cris  1 

pour   un  malheureux  cpi'on  écrase  dans  les  rues  ,.  ou  ; 

cjui  se   noie   dans   la  rivière  ,    pendant  c[ue   des  mil-  i 

liers   de    malades  ,     particulièrement  ceux  d'un   tem-  ; 

pérament  foible    ou   irritable,    sont    sacrihés    par   les  ■ 

mains     des    charlatans  ,    ou    meurent    bientôt    après  ; 

des  suites   de   l'administra  lion  imprudente    et   empi-  : 
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crique   Je   ce    remède  dangereux  j    de   cette   espèce    d© 

j  poison. 

-  30.  Les  malades  affectés  d'une  gonorriiée  ménage- 
roient  davantage  et  leur  bourse  et  leur  santé  en  n© 
buvant  fjue  de  Peau  avec  du  sirop  d'orgeat  y  ou 
quekpje  décoction  mocilagineuse  ^  cni'en  faisant  usage 
du  rolj  anti  -  syphilitique  corrigé  ou  décomposé  de 
LcJ;iectc"jr  :  ils  s'épargneroient  pa.r  ce  moyen  beaucoup 
de   douleurs    pendant   la.   maladie  ^   et    ils    éviteroient 

I  bien  sureinent  les  hémoriiiagles  de  l'urètre  ou  de  la 
vessie  ,  les  rétrécissemens  de  ce  canal  y  la  suppression 
d^urine  ,    et  d'autres  affections  de  la  vessie    c[ui   sur- 

j  viennent  tant  de  fois  après  l'usage  du  rob  anti-sy- 
pliilitiqiie  décomposé. 

4^.  D'après  les  lumières  que  nous  avons  acquises 
sur  la.  nature  ^  les  différentes  modiiîcations  et  com- 
plications des  maladies  syphilitiques  ou  vénériennes^ 
et    sur  les  différences   qli  elles   exigent   dans  le    traite- 

, ment  j    il   est   hors  de   doute  ,   et  il  n'y  a  ^  je   crois  ^ 

I  aucun  médecin  éclairé  en  France  qui  ne  pense  avec 
moi  qu'on  peutj  comme  on  le  fait  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  ,  guérir  ces  maux  anssi  bien  et  même 
mieux  sans  le  rob  anti  -  syphilitique.  Il  est  honteux  ^ 
et  cela  prouveroit  que  l'art  est  réduit  au  dernier  degré 
de  l'avilissement  5  il  est  honteux  ,  dis-je^  que  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  qui  ont  reçu  une  éducation 
libérale  ,  recommandent  au  hasard  un  remède  de  char- 
latan dont  ils  ne  connoissent  point  la  coniposi- 
lion  f  et  dont  ils    ne   peuvent  jamais   par   conséquenl» 


368  CHÂP.    XII.     DES    ÏIEMEDES    ANTISTPHIL. 

calculer   les  effets.   Si  un  cas  douteux  ,  complic^ué  ou 
désespéré  ,    s** offre    dans    la    pratique  ,    ne    seroit  -  il 

pas  mille   fois  plus  honorable  pour  le   praticien   dont  | 

on  demande  Tavis  ,   de  conseiller  au  malade  d.e  faire  ^j 

une   consultation   avec   un    ou   plusieurs    de    ses   con-  :' 

frèreSj  et  de  le  laisser  profiter  de  leurs  lumières  plutôt  i 

que  de  le  faire  passer   entre  les  mains  d'un   charlatan  j^ 

ignorant  ,   qui   ne  lui  fait  malheureusement  que  trop  .| 

souvent  perdre    le  temps    et   même   le   moment    pré-  i 

cieux ,    où   il  a.uroit  pu  encore  être  sauvé  par  les  soins  ] 

d'un  homme  habile  et  éclairé  ?  1 

On    a    encore    recommandé  j    pour    guérir    ou    au  ■ 

moins  pour  pallier  la  maladie  syphilitique  j  les  bains  \ 

de  vapeurs  j  naturels  ou  artificiels.  En  beaucoup  d'en-  j 

droits  j   en   Italie   sur-tout  j  on  a  pour  le  mercure  une  ] 

telle  horreur  j  due  probaljleraent  j  en  partie .  àla  tradition  * 

de  ses  effets  pernicieux  et  sinistres  lorsqu'on  commença  ] 
à  s'en  servir  5  que  dans  plusieurs  endroits  Tusage  de  ce 
remède  contre  la  vérole  estj  ou  étoit  au  moins  encore 
il  y  a  peu  d'années j  défendu  par    les  gouvernemens, 

dans   les  hôpitaux  :   à   jMaples  sur  -  tout  il   se    trouve  /: 

beaucoup  de  personnes  qui  5    affectées   plus  ou   moins  1 

de   la  vérole  depuis   vingt  ou   trente  ans  ^   et   n'osant  \ 

pas  faire  usage  du  mercure  ^  ou  l'ayant  employé  inu-  A 

tilement  ^  vont  tous  les  ans  régulièrement  aux  grottes  l 

souterraines  situées  près  de  cette  ville,  et  connues  sous  ; 

le  nom  de  Sudatorio  di  Saji-Germano ,    où  ils  se  trou-  •^ 

vent  assez  soulagés  pour  gagner  jusqu'à  la  srtisou  pro-  \ 
chaîne. 


K  O  N        M  E  H  C  U  R  I  E  L  S.  ^6^ 

Eîi  Hongrie  et  en  Pologne  ,  les  malades  pauvres 
Teroiés  cherchent  à  se  soulager,  prohiiblement  d'après 
le  même  prnicipe  ,  en  se  plaçant  jusc^u'à  la  tête 
dans  du  fumier,  pendant  plusieurs  jours  de  suite  :  les 
Russes  et  les  Turcs  s'en  soulagent  au  moyen  de  leurs 
bains  de  yapeur.  Dans  les  pays  chauds  ,  on  enterra 
quelquefois  1-es  personnes  dans  le  sable  brûlant  pour 
la  maladie  syphilitique  ,  ainsi  que  pour  plusieurs  au- 
tres maux  cutanés  et  rhuniatismals. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  bains  de  vapeur  ^ 
administrés  avec  soin  ,  contribuer  oient  beaucoup  « 
non  -  seulement  à  soulager  les  maux  syphilitiques  ^ 
mais  à  accélérer  la  guérison,  et  qu'ils  servn^oient  ainsi 
a  déraciner  plus  sûrement  les  maux  syphilitiques  invé» 
térés ,  si  on  les  appliqiioit  d'une  manière  appropriée  5 
tous  les  trois  ou  cpiatre  jours,  pendant  l'usage  du 
mercure  i  peut  -  être  préviendroit  -  on  aussi  ,  par  cette 
méthode  ,  les  effets  pernicieux  que  le  mercure  cause 
tant  de  fois  en  restant  dans  le  corps  ,  après  qu'il  a 
produit  son  effet  sur  le  virus  syphilitique. 

Il  y  a  différentes  manières  d'administrer  les  bains 
de  vapeur.  La  suivante  est  une  des  meilleures ,  pour 
les  pays  011  l'usage  de  ces  bains  n'est  point  connu  j 
ou  introduit  en  pratique  générale. 

On  place  le  malade  nud  ,  et  couvert  de  deux 
ou  trois  couvertures  de  lame  ,  sur  un  petit  banc  ou 
sur  le  bord  d'un  escabeau  de  bois  ,  non  empaillé. 
Sous  ses  pieds  ^  ou  sous  la  chaise  et  SQus  la  cou- 
verture,   on  posera   un   grand    vase    de    bois  rempli 

T.    2,  25^ 
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d'eau  bouillante  5  ou  ,  selon  les  circonstances  ,  iiii 
vase  quelconq^ue  ,  plutôt  étroit  que  large  ,  contenant 
à  peu  près  deux  ou  trois  onces  d'alcool  j  qu'on  allu- 
mera avec  un  morceau  de  papier.  Le  corps  ,  la  tête 
exceptée  5  étant  iàchement  couvert  j  comme  je  viens 
de  le  dire  plus  haut,  sans  cependant  laisser  de  jour 
à  l'air  extérieur ,  le  malade  ne  tardera  pas  à  suer  à 
grosses  gouttes.  On  lui  essuiera  le  visage  lorsque  la 
sueur  y  paroitra  abondante  j  et  de  temps  en  teînps 
on  lui  donnera  d'une  décoction  de  gaïac  ou  de  salse- 
pareille j  ou  du  petit-lait  fait  avec  du  vin  blanc ,  ou 
simplement  du  tlié  avec  du  sucre  5  on  prendra  garde 
aussi  j  en  levant  doucement  les  couvertures  j  que  le 
feu  ne  s'éteigne  j  et  le  malade  écartera  avec  ses  bras 
les  couvertures  du  corps  ,  afin  que  la  chaleur  et  les 
vapeurs  puissent  parvenir  et  s'appliquer  à  toutes  les 
parties  de  sa  surface.  Quand  la  liqueur  est  consumée 
par  la  flamme,  le  malade  se  fait  essuyer  promptement  et 
il  se  met  dans  un  lit  bassiné.  —  On  peut  employer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  par-tout  et  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année ,  quand  on  veut ,  et  il  produit  sans 
doute  autant  d'effet  que  le  fameux  Sudatorio  di  San- 
Gemiano  _,  ou  tout  autre  bain  de  vapeur  qu'on  puisse 
employer. 

Mais  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  c'est  encore 
iiii  problème  de  savoir  jusqu'à  quel  point  tous  ces 
remèdes  agissent  sans  le  concours  du  mercure.  La 
vérole  est  certainement  ,  en  général  ,  plus  facile  à 
guérir  da'ïis  les   climats  chauds  que  dans  les  climats 
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froids  î  et  ii  n'y  a  pas  de  doute  que  le  gayac  ^  la  sal- 
separeille j  etc. ,  ne  guérissent  radicalement  beaucoup 
de  maladies  syphilitiques  dans  les  pays  chauds.  Quant 
raix  autres  remèdes  que  nous  voyons  tous  les  jours  an- 
noncés par  des  empiriques  et  des  [charlatans  j  ou  de 
prétendus  possesseurs  de  secrets ,  comme  ne  contenant 
point  de  mercure  ^  et  gnéx'issant  radicalement  tous  les 
maux  v«nériensj  ce  sont,  pour  la  plus  grande  partie  j 
comme  nous  Pavons  dit  ,  des  préparations  mercu- 
rielles  déguisées  avec  quelque  tisane  ou  quelque  sirop- 
ou  bien  des  remèdes  peu  sûrs  ou  tout  -  à  -  fait  nuls  : 
et  c'est  même  un  grand  bonheur  pour  les  malades 
quand  ils  ne  leur  sont  qu'inutiles. 

11  résulte  des  observations  et  remarques  que  je  viens 
de  faire  ,  que  les  essais  ,  les  recherches  et  les  efforts 
de  tous  les  gens  de  Fart ,  depuis  trois  siècles  ,  pour 
trouver  un  remède  anti- syphilitique  qui  possède  toutes 
les  vertus  des  préparations  mercurielles  sans  produire 
aucun  de  ses  effets  mauvais  ou  dangereux  ^  ont  été 
jusqu'ici  infructueux  j  et  que  le  mercure  ,  sur  -  tout 
appliqué  avec  jugement,  conserve ,  au  moins  chez  nous 
en  Europe  ,  le  premier  rang  comme  remède  souverain  et 
spécifique  pour  guérir  la  vérole  ou  maladie  syphili- 
tique.—Il  est  consolant  pour  le  médecin  philosophe  de 
voir  que  par-tout  où  l'homme  est  sujet  à  un  fléau,  la 
nature  met  dans  la  balance  le  remède  le  plus  simple 
et  le  plus  puissant,  et  donne  à  l'homme,  toujours  actif 
/dans  les  progrès  de  la  perfectibilité,  le  génie  nécessaire 
pour  le  découvrir.   Il  paroitroit  que  l'homme  le  plus 
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éclairé  trouveroit  clans  sa  raison  le  contre-poids  de  tous 
les  maux  moraux  et  physiques  dont  la  nature  semble 
l'accabler. 

Je  termine  ce  long  chapitre ,  en  observant  qu'on 
doit  regarder  et  qu'on  peut  même  établir  comme 
une  règle  générale  ce  principe  :  qu'il  n'y  a  aucune 
préparation  mercurielle ,  ni  aucun  autre  remède  quel- 
conque 5  qui  jCGnyienne  constamment  dans  tous  les 
cas  de  la  maladie  syphilitique ,  et  qu'il  n'y  a  par  con- 
séquent aucun  remède  antisyphilitique  ou  ajitivénérien 
universel.  Mon  exj)éiience ,  d'accord  avec  les  observa- 
tions des  médecins  les  plus  éclairés  de  l'Europe ,  con- 
firme de  plus  en  plus  cette  vérité  j  que  les  différentes 
préparations  de  mercure  doivent  être  adaptées  au  tem- 
pérament et  à  l'idiosyncrasie  de  chaque  malade  ,  aux 
modifications  ou  dé^énérations  de  la  maladie  elle- 
même  dans  les  diffërens  sujets  j  ainsi  qu'aux  diffé- 
rens  états  et  aux  complications  variées  de  la  vérole 
avec  d'autres  maladies ,  et  qu'alors  ces  maladies  gué- 
rissent presque  toujours  j  ou  au  moins  manquent  biôH 
rarement  de  céder  aux  efforts  de  Fart. 


CHAPITRE     XII  î. 

De   la  nouvelle  maladie  syphilitique  qui  a  paru  depuis 
peu  en   Canada, 

On  à  vu  depuis  peu  en  Canada ,  particulièrement  à 
la  baie  de  Saint-Paul  j  mie  espèce  nouvelle  de  la  ma- 
ladie vénérienne  ^  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
J}IaJ  de  la  baie  de  Saijit-Paul.  Cette  maladie  a  fait  j 
en  peu  d'années  j  chez  les  Canadiens  j  des  progrès 
aussi  rapides  que  considérables.  Les  pères  la  trans- 
mettent à  leurs  enfans ,  et  elle  se  communique  par 
les  alimens  et  par  les  boissons.  Lorsqu'elle  s'est  dé- 
clarée dans  une  famille,  il  est  rare  qu'elle  en  épargne 
un  seul  individu.  Le  virus  paroit  pénétrer  d-ans  cer- 
tains corps  pa.r  le  moyen  de  i'a.bsorption,  et  y  séjour- 
ner quelquefois  des  années  entières  sans  se  manifes- 
ter :  enfin  ,  le  mal  paroit ,  et  présente  dans  sa  troi- 
sième période  tous  les  accidens  d.e  la  vérole.  Souvent 
les  malades  traînent,  jusqu''à  un  âge  très  -  avancé  j 
une  déplorable  existence  j  ils  perdent  successivement 
le  nez  ,  les  yeux ,  la  partie  molle  du  palais  ,  et  quel- 
quefois même  la  partie  inférieure  du  crâne.  Les  ha- 
bitans  appellent  cette  maladie  le  Mal  anglais  ^  parce 
cju'iis  prétendent  que  c'est  d'eux  qu'elle  leur  est  mq- 
YLWQ,  Cependant  on  la  connoît  en  différens  endroits 
sous  d'autres  dénominations  :  A  la  baie  de  Saint-Paul 
on  Y a-pjielle  Maladie  des  éhoukmçns'^  dans  les  enviroiii 
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cle  Boiidierville  j  on  lui  donne  le  nom  tle  Lusta  cruo  ; 
à  Berthier  et  à  Sorel  y  celui  ûq  I\IoJ  de  chicot.  Dans 
plusieurs  districts  ^  on  la  désigne  par  les  noms  de 
vilain  mal  y  mauvais  mal  y  gros  mal-,  et  le  peuple  ia~ 
nomme ,  dans  les  endroits  où  elle  n'est  connue  (jue 
depuis  peu  ^  la  Maladie  allemande  ,  comme  si  elle  y 
eût  été  apportée  par  les  troupes  allemandes,  Cepen- 
d.ant  la  dénomination  la  plus  commune  est  celle  de 
JSlal  anglais. 

En  1785  5  on  trouva  dans  le  Canada  cinq  mille  huit 
cent  personnes  infectées  de  cette  maladie  ^  sans  comp- 
ter celles  qui  ne  déclarèrent  pas  qu'elles  en  étoient 
atteintes  j  cependant  elle  étoit  encore  inconnue  alors 
à  tous  les  Indiens  du  voisinage. 

Elle  s'annonce  j  dès  son  invasion  ,  par  de  petites 
pustules  aux  lèvres ,  à  la  langue  ,  da.ns  l'intérieur  de 
la  bouche  ,  et  plus  rarement  aux  parties  de  la  géné- 
ration. Ces  pustules  sont  d'une  espèce  corrosive  et 
rongeante  ,  et  l'on  a  vu  des  enfans  auxquels  elles 
avoient  presque  détruit  la  langue.  Elles  ressemblent 
d'abord  à  de  petits  aphthes  ^  remplis  d'une  humeur 
blanchâtre  et  puriforme.  Cette  liuiiieur  a  une  telle 
virulence  ,  qu'elle  infecte  ceux  qui  mangent  avec  la 
cuiller  des  malades  ou  qui  boivent  dans  leur  verre  j 
ceux  qui  fument  avec  leur  pipe.  On  a  même  observé 
qu'elle  se  communique  par  le  linge  ,  les  vêtemens  j  etc. 
Soit  que  ce  virus  ait  été  introduit  dans  quelques 
ulcères  par  la  voie  de  l'absorption ,  soit  qu'il  se  soit 
développé  spontanément ,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  aucinie 
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exulcération  extérieure  j  il  se  manifeste  par  des  dépôts 
considérables ,  ou  par  des  douleurs  nocturnes  dans  les 
os.  Ces  douleurs  se  calment  quand  les  ulcères  parois- 
sent  dans  l'intérieur  de  la  Louche  ou  à  la  surface  des 
tégumens  5  mais  ces  symptômes  sont  fréquemment 
accompagnés  d'engorgemens  des  glandes  du  couj  des 
aisselles  j  et  même  de  véritables  bubons  inguinaux. 
Ces  engorgemens  s'enflamment  et  suppurent  quelque- 
fois y  et  j  dans  certains  cas  j  ils  deviennent  durs  et  in- 
dolens.  Quelques  malades  ressentent  aussi  ,  dans  dif- 
férentes parties  du  corps  j  des  douleurs ,  qui  sont  plus 
sensibles  pendant  la  nuit  j  ou  lorsqu'ils  se  livrent  à 
de  violens  exercices  du  corps  j  et  c'est  ce  qui  arrive 
à  l'époque  que  l'on  peut  regarder  comme  la  seconde 
période  de  la  maladie. 

Pendant  la  troisième  j  il  se  forme  sur  différentes 
parties  extérieures  du  corps  des  exulcérations  du  genre 
des  dartres  y  qui  occasionnent  des  démangeaisons  con- 
sidérables. Ces  dartres  ne  sont  pas  permanentes  5  elles 
disparoissent  quelquefois  j  pour  se  montrer  de  nou- 
veau. Les  os  du  nez  ,  ceux  du  palais ,  du  crâne ,  du 
pubis,  des  cuisses,  des  bras- et  des  mains  sont  atta- 
qués de  carie  5  il  s'y  forme  des  tophus.  Enfin ,  les 
maux  de  poitrine  et  la  toux  surviennent  :  l'appétit 
diminue  :  la  vue ,  l'odorat  et  l'ouïe  se  perdent  :  et  la 
cliaie  des  cheveux  est  un  des  derniers  accidens  qui 
annoncent  la  fin  prochaine  du  malade.  Quelquefois 
tons  les  symptômes  paroissent  simultanément  dès  le 
commencement  de  la  maladie. 
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Dans  quelques  cas ,  les  malades  trament  long-temps  1 

«ne  vie  misérable j  et  passent  même  jusqu'à  dix  -  neuf  | 

ans    dans    ce    déplorable  état.    Un  malade  qui  ay oit  | 

ainsi    langi.ii  pendant    douze  ans  j    couvert    d'ulcères  ' 

et  de  tumeurs  osseuses  ,    perdit    en  outre  un    de   ses  \ 

mollets  par  exulcération.  \ 

Il  est  cependant  certaines  constitutions  qui  ne  pa-  J 

roissent  pas  être  aussi  susceptibles  de  contracter  cette  i 

maladie.   On  voit ,   en  effet ,  des  personnes  qui  résis»  ] 

tent  pendant   plusieurs  années  :    néanmoins   les  deux  \ 

sexes  et  tous  les  âges  y  sont ,  en  général  j  également  ] 

exposés.  J 

Cette  maladie  est  sur-tout  contil.ç^ieuse  dans  les  se-  ! 

o  j 

eonde  et  troisième  périodes»  ; 

On  a  vu  des  cas  où  elle  est  restée  latente  dans   le  î 

corps  y  pendant  des  années  entières  5  sans  se  nianifes-  ? 

ter  par  le  moindre   symptôme.  ■: 

Lte  préjugé   dominant  est   qu'elle  n'attaque  qu'une  .j 

fois  dans  la  vie  ,  de  même  que  la  petite  vérole  j  mais  i 

l'expérience  dénient  cette  opuiion.  \ 

Oiez  quelques  personnes  5  elle  se  termine  pr.r  une  \ 
gangrène  mortelle  j  qui  attaque  les  orteils.  Le  doc-  \ 
îeur  Bowynan  ^  qui  a  fait  coiinoître  cette  maladie  ^  en  j 
a  vu  des  exemples.  Un  jeune  liomme  perdit  aussi  les  i 
deux  pieds  5  un  autre  perdit  une  jambe  ^  qui  se  dé- 
tacha à  l'articulation  du  genou.  Tous  deux  cepen-  ; 
dant  conservèrent  la  vie.  \ 

Ordinairement  les  accidens  s'aggravent  après  quel-  j 

ques  jours  d'usage  des  remèdes  i  mais  ils  disparoissent  j 

ensuite,  : 
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Les  clraps  cle  lit ,  le  linge  et  les  autres  meubles  à 
l'usacre  des  malades  doivent  être  soigneusement  lavés 
et  lessivés  avant  que  d'autres  personnes  s'eu  servent. 

C'est  sur -tout  par  l'acte  vénérien  que  le  mal  se 
comnmniquej  et  Ton  doit  s'en  abstenir  pendant  tout 
le  traitement. 

Parmi  les  personnes  qui  en  sont  infectées  ,  les 
enfans  sont  en  grand  nom^Dre  t  mais  le  même  médecin 
en  a  vu  se  rétablir  sans  remède.  Et  ce  fait  est  prouvé 
par  l'exemple  d'un  nommé  Jobn  Siniar ,  qui  est  ac- 
tuellement â^é  de  dix -neuf  ans  :  il  a  été  attaqué  de 
cette  maladie  dès  son  plus  bas  -  âge  5  il  n'a  jamais 
fait  usage  d'aucun  remède  ,  et  sa  mère  discontinua 
même  de  l'allaiter  pendant  qu'elle  se  faisoit  traiter 
de  la  même  affection.  Il  paroît  qiie  quelques  enfans 
en  ont  été  préservés  par  le  traitement  qu'avoient  au- 
paravant subi  leurs  mères  ,  c:]iioiqii' elles  n'eussent 
point  été  radicalement  guéries. 

Il  n'est  aucun  remède  imaginable  que  l'ignorance  ^ 
la  superstition  ou  la  nécessité  n'aient  porté  les  Cana- 
diens  à  essayer  contre  les  ravages   de  ce  fléau. 

Les  racines  de  patience  et  de  bardane  ^  la  salsepa- 
reille ,  etc.  j  sont  les  remèdes  qu'en  emploie  com- 
munément avec  apparence  àe  succès  :  on  s'est  sur- 
tout bien  trouvé  de  la  décoction  des  branches  et 
de  l'écorce  d'une  espèce  de  pin  appelée  en  anglais 
Hemlcck  spruce  ^  Sapinette  de  Canada  (  Pinus  Cano.- 
densis^.  Le  docteur  Bovvman  a  observé  que  ce  remède 
accéiéroit  beaucoup  la  guérison  ,  quaiqu'il  n'ait  point 
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VU  qu'il  l'ait  opérée  radicalement  sans  le  secours  du  'i 
mercure  :  ^  a  aussi  reiiiarqué  que  cfette  écorce  pouvoit  ] 
être  employée  comme  toniquej  ainsi  que  le  quinquina,    j 

Sur  les  représentations  du  gouverneur  Hamilton  y  \ 
(  qui  fit  parvenir  au  gouvernement  Anglais  le  rapport  ; 
détaillé  d'où  j'ai  tiré  ces  notes  )  on  envoya  d'An-  , 
gleterre  j  en  11786 ,  au  Canada,  six  chirurgiens  char- 
gés de  donner  des  secoure  gratuits  aux  malheureux  ; 
habitans  ,  particulièrement  à  ceux  attaqués  de  ce  mal  ji 
affreux ,  et  de  s'appliquer  à  en  prévenir  les  ravages  y  îj 
qui  s'étendoient  sur  des  familles  entières.  | 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  mala- 
die ,   c'est  qu'elle   attaque  rarement  les  pai^ties   de  la  ,1 
génération ,  et  qu'on  peut  la  contracter  sans  aucune 
cohabitation  avec  les  personnes  qui  en  sont  infectées , 
et  même  sans  attouchement  immédiat. 

Il  me  paroît  d'autant  plus  important  de  fixer  Fat-  ; 
tention  sur  ces  deux  particularités ,  qu'elles  tendent 
à  éclaircir  quelques  passages  des  auteurs  qui  ont  écrit  J 
les  premiers  sur  la  maladie  syphilitique.  Ils  s'accor- 
dent à  dire  que  la  vérole  s'annonçoit  de  la  même  ma- 
nière  que  le  mal  dont  il  est  question  ici  ,  lorsqu'elle 
commença  à  paroitre  en  Europe  ,  et  dans  les  premiers 
vingt  ou  trente  ans  qui  suivirent  :  et  beaucoup  d'écri- 
vains qui  en  ont  parlé  dans  ce  même  espace  de  temps, 
ne  font  pas  mention  que  les  organes  de  la  génération 
aient  été  affectés. Tout  bien,  considéré,  cette  maladie  con-r 
tagieuse  et  épidémique  en  Canada ,  et  le  Sibbens  dont 
nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant ,  me  paroissent 
présenter  l'image  identique  de  la  vérole  duXV^.  siècle. 


De  la  maladie  contagieuse  connue  en  Ecosse  sons  le  nom 
de  Siwin  ou  SiLbens. 

D'ape-Ès  les  informations  les  plus  exactes  que  j'ai 
pu  nie  procurer  sur  cette  ni alaclie  ,  je  la  regarde  comme 
une  variété  de  la  maladie  syphilitique ,  parfaitement 
semblable  j  dans  sa  manière  de  se  propager  et  dans  ses 
symptômes  j  à  la  maladie  dont  nous  venons  de  parl^er 
dans  le  chapitre  précédent,  et  très-ressemblante  à  la 
vérole  telle  qu'elle  s'est  montrée  au  temps  de  son 
apparition  en  Europe, 

Elle  se  propage  spécialement  en  mangeant  ou  en 
buvant  dans  les  mêmes  vases  ou  ustensiles  dont  se 
servent  ceux  qui  en  sont  affectés  ,  et  par  conséquent 
ses  symptômes  paroi ssent  ordinairement  et  de  préfé- 
rence dans  la  bouche  et  à  la  gorge,  par  des  ulcères  res- 
semblant parfaitement  aux  ulcères  syphiliticjues..  M^is 
il  ne  manque  pas  d'exemples  que  Finfection  se  soit 
communiquée  par  la  bouche  ou, par  les  mammelons 
des  nourrices  qui  av oient  des  ulcères  dans  ces  parties. 
Les  habitans  du  pays  sont  persuadés  cjue  la  maladie 
est  aisément  transmise  des  parens .  infectés  au  fœtiib 
dans  l'utérus  ,  ainsi  qu'aux  enfans  par  les  mammelons 
ulcérés  ,  et  même  par  le  lait  simple  d'une  nourrice 
infectée  sans  ulcères  aux  snammelles.  Les  ulcères  de 
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la  boiiclie  et  de  la  gorge  ^  qiia.ncl  les  malades  les  aban-  1 
donnent  à  eux-jnêmes,  corrodent  eï  détruisent  promp-  ] 
tement  le  voile  du  palais ,  la  luette  et  les  amygdales  :  et  l 
gagnant  fréquemment  les  os  voisins ,  ils  y  produisent  ) 
bientôt  après  la  carie.  Mais  l'action  du  virus  est  loin  de  i 
s'arrêter  là  5   comme   nous  le  voyons  aujourd'hui  gé-  | 
néralement  dans   le   reste    de   FEurope  5   il   gagne  les  i 
os  de  la  pommette  :  ensuite  le  visage  même  se  couvre   ] 
d^ilcères  hideux  et  corrosifs  5  qui  s'étendent  jusqu'aux   !] 
paupières.  D'autres  jbis  il  paroit  dans  difiérentes  par-    >■ 
ties  du  corps  ^  et  sur-tout  au  visage  ,  des  taches  de  cou-    i 
leur  de  cuivre  ^  qui  se  chargent  bientôt  de  croûtes  dar-    l 
treuses  j  ou  de  tubercules  durs  et  verruqueux  5  accom-    i 
pagnes    de    douleurs    et  d'mi   suintement   de    matière    \ 
visqueuse  et  fétide.  Mais  ce  qui  caractérise  sur -tout  /| 
cette  espèce  de  syphilis  j   et  la  rapproche  de  la  mala-    f 
d-ie  syphilitique  du  quinzième  siècle  et  de  Vépian  ou    j 
yaws  ^'voy.  cTiap,  suivant^  i  ce  sont  des  excroissances 
spongieuses   ou   fongueuses    qui    viennent  à    la    peau 
par-tout    où  il  y  a   la   moindre   tache  ^   écorchure   ou    \ 
ulcère  :   et  c'est  la  ressemblance  de  ces  excroissances 
avec  le  fruit  d'un  framboisier  sauvage  du  pays  j  nom- 
mé ^  dans  la  langue  celticpie  j  Si-vnn  ,  que  les  habitans 
ont  donné  le  nom  de  Sivàn  ^    Sibheii  ^  ou   Sihbens  à 
cette  maladie. 

Une  autre  circonstance  remarquable  ^  c\^st  que  les 
parties  génitales  sont  rarement  affectées  de  cette  ma- 
ladie 5  excepté  quand  elle  a  été  négligée  et  qu'elle  a 
fait .  par  la  suite,   de  grands  progrès.   Comme  ceux 
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q\i{  en  sont  atteints  la  cachent  le  plus  long  -  temps 
possible  ,  il  nV-st  pas  rare  de  la  Yoir  devenir  funest® 
aux  malades. 

Tous  ces  symptômes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  guérissent  par  aucun  autre  moyen  que  par  un  trai- 
tement mercuriel  complet. 

Cette  maladie  étoit  autrefois  très-répandue  enEcosse^ 
sur-tout  dans  les  provinces  appelées  Airshire  et  Gallo- 
M'ay  ;  mais  j  par  les  soins  de  personnes  éclaii'ées  e£ 
humaines  j  elle  est  devenue ,  depuis  quelques  années  j 
beaucoup  moins  fréquente  quVUe  ne  Tétoit  autrefois. 
Elle  existe  à  présent  principalement  chez  les  gens  les 
plus  pauvres  et  chez  leurs  enfans  5  et  comme  cette 
classe  est  en  même  temps  la  moins  soigneuse  de  la 
propreté  j  et  par  conséquent  très-souvent  attaquée  de 
la  gale ,  plusieurs  observateurs  peu  attentifs  ont  pris 
le  Sibbens  pour  la  gale  ou  pour  une  complication  de 
la  maladie  syphilitique  avec  la  gale  5  mais  les  symp- 
tômes caractéristiques  dont  nous  venons  de  parler 
la  distinguent  évidemment  de  toute  autre  maladie  j 
quoiqu'elle  se  trouve  -  effectivement  souvent  com- 
pliquée avec  la  gale.  — -  Un  de  mes  amis  j  qui  a  eu 
occasion  de  voir  le  Sibbens  fréquemment ,  m'a  as- 
suré que ,  quoique  l'infection  se  communique  géné- 
ralement par  les  voies  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  5 
il  y  a,  sur- tout  à  présent,  des  exemples  fréquens  de 
la  propagation  de  la  maladie  par  les  parties  génitales  5 
quij  dans  ce  cas  j  en  sont  atteintes  les  premières.  Ceux 
de  mes  lecteurs  qui  voudront  s'instruire  plus  en  détail 
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trouveront  une  description  plus  circonstanciée  cle  cette 
maladie,  donnée  par  Gilclirist ,  dans  les  Physical  et 
litterary  essays  of  Edinhurg  y  in-%^. 

Voici    un    cas    curieux    et    instructif   qui    mérite 
une   place    ici.     Je   soigne    actuellement    un  malade 
aui    est    persuadé    qu'il    a    gagné    la    vérole    par    la 
bouche  ,    il  y    a  quinze  ou    vingt  ans   5   et   quoiqu'il 
ait  arrêté  ses  progrès  par  l'usage  du  mercure,  au'il  a 
employé  dès  le  commencement  et  depuis ,  sous  diffé- 
rentes formes ,  il  n'en  a  jam.ais  été  guéri  radicalement. 
Tel  est  5  en  effet  j  l'état  de  son  corps ,  que  le  mercm'e , 
administré  sous   quelque  forme   que   ce  soit ,   n'a  au- 
cune action  sur  sa  maladie.    Le  mal  ,   arrêté  en  ap- 
parence j  fait  des  progrès  constans  ,  quoique  très-lents  5 
la  luette  et  les  amygdales   sont  en  grande  partie  dé- 
truites 5  et  il  y  a  constamment  plusieurs  ulcères  dans    ■ 
l'arrière-bouche  qui  paroissent  et  disparoissent ,  et  qui ,    | 
affectant  l'orifice  des  trompes  d'Eustache ,  produisent    j 
une  sensation  très-désa2;réable  dans  les  oreilles  et  à  la    \ 
tête.   Mais   le  symptôme  dont  il  se  plaint  le  plus  est    \ 
la  sensation  d'une  douleur  sourde   et  rongeante  der-    '] 
rière  le  voile  du  palais,  occupant,   selon  sa   descrip-   > 
tion ,  toute  la  base  du  crâne ,  accompagnée  de  temps   \ 
en  temps  d'autres  douleurs  plus  vives  ,  qui  semblent    j 
traverser  le  nez  ,  les  pommettes  ,  les  oreilles  et  la  tête.    •. 
Quand  ces  symptômes   sont  violens  ,  il  voit  paroître  \ 
en  même  temps  une  rougeur  particulière  au  gland  et   •[ 
a.u  prépuce ,  avec  des  douleurs  piquantes  :  mais  il  n'y    ) 
a  ni  écouleuient,  ni  ulcère    dans   cqs   parties.   Il  t^st   « 
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quelquefois  pendant  clés  jours  entiers  sans  mal-aise  i 
mais  après  j  les  symptômes  énoncés  le  tourmentent  5 
pour  ainsi  dire  ^  avec  une  nouvelle  vigueur.   Crainte 
<le  contracter  une  nouvelle  infection  j    il  n'a   pas  vu 
de  femmes  depuis  plusieurs  années  ,  et  il  n'ose  pas 
même  risquer  de  leur   baiser  la  bouche  ,  ayant  plu- 
sieurs fois  j    depuis  Fépoque    de    sa   maladie ,    senti  5 
par  Teffet   de   cette    espèce  d'attouchement  ,   une   at- 
taque   violente     de    douleurs    dans    la    gorge  j    etc. 
Toutes    les  fois    Que  ^    depuis  que  j'ai  commencé  à  le 
ti'aiter ,    je   lui    ai  ,   selon    son   désir ,   administré   d.u 
mercure  ,    en  essayant   une   autre   préparation  de   ce 
métal,    il  a    éprouvé  ^    pendant    deux  ou  trois  jours  5 
du    soula.gement   y   mais    après    ce    court    espace  de 
temps  j  les    symptômes  empiroient  évidemment.    En 
conséquence    je  ne    lui   en    ai    plus    donné     depuis 
plusieurs    mois.    J'ai    essayé  tous  les  autres    moyens 
desquels   je    pouvois   espérer   quelque    effet   :    je   suis 
parvenu   à  le  soulager  j  quelquefois   pendant   des   se- 
maines entières  y  mais  sans  le  guérir   radicalement  5 
et  il  est  dans  ce  moment  à  peu  près  dans  le  même 
état  où  il  étoit  il  y  a  trois  ans,  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois. 


-\ 


CHAPITRE    XV. 

Sur  la  maladie  appelée  Yaws  j  Epian  ou  Piaii* 

Le  nom  africain  Yaws^  (|ui  veut  dire  Framhroise 
(  Framboesia  clés  nosologlstes  )  ,  désigne  nue  maladie 
dont  le  symptôme  caractéristique  consiste  dans  une 
éruption  verruqneuse  au  visage  5  ressemblant  j  à  c[uel- 
ques  égards,  à  une  framboise  (1). 

Cette  maladie ,  qui  paroit  être  endémique  dans  plu-     ! 
sieurs  parties  de   TAfrique  ,   est  aussi  très  -  fréquente    ;  1 
aujourd'hui  aux  Iles  ou  Indes  occidentales  ,  et  dans    ; 
l'Amérique    méridionale  j    où    on    l'appelle    PiaTi    ou 
Epian   (2).  Elle  est  moins  fréquente  dans  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale  ,   oii  elle   attaque 
de  préférence  les  nègres. 

Je  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  maladie  dans 
les  auteurs  anciens ,  grecs  ou  latins,  si  ce  n'est  leur 
Thymus^  mais  je  trouve  une  ressemblance  frappante- 
de  cette  maladie  avec  le  Siwin^  ainsi  qu'avec  la  vérole  du 


(1)  J'ai  fait  remarquer ,  dans  le  chapitre  précédent,  que 
le  mot  Siwiri  exprlmoit  la  même  chose  dans  la  langue 
celtique. 

(a)  Il  y  a  des  auteurs  qui  regardent ,  je  ne  sais  par  quelle 
raison,  le  Pian,  comme  une  maladie  différente  de  VEpiaji  ou 
Yaws.  —Le  docteur  Moselv  regarde  comme  la  cause  du 
Yo-ws  un  virus  communiqué  par  le  coït  avec  des  animaux. 
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quinzième  siècle,  sur -tout  en  comparant  ses  symp- 
tômes avec  ceux  qui  ia  car actéris oient  quand  elle  cora- 
înença  alors  à  paroitre  en  Europe.  C'est  la  raison  qui 
m'a  déterminé  à  en  parler ,  et  même  à  faire  un  cha^ 
pitre  particulier  sur  cette  maladie. 

Nous  voyons  j  d'après  le  témoignage  de  tous  les 
auteurs  contemporains  de  Tapparition  de  la  vérole  en 
Europe  ^  qu'un  symptôme  caractéristique  de  cette  ma* 
ladie  c'étoit  des  excroissances  verruqueuses  sur  la  peau  ^ 
qui  défiguroiciit  principalement  le  visage  j  qu'elles 
rendoient  hideux  par  leur  nombre  j  leur  grosseur  et 
la  matière  iclioreuse  et  fétide  qui  en  découloit.  Cette 
éruption  se  terminoit  par  une  desquammation  et  quel- 
quefois par  des  exulcérations  horribles  de  la  peau.  Ce 
symptôme ,  qui  a  fait  sans  doute  nommer  la  maladie 
syphilitique  Vérole  en  français ,  a  heureusement  dis^ 
paru  depuis  en  Europe. 

Hien  ne  ressemble  plus  à  cette  éruption  ou  excrois- 
sance cutanée  dont  nous  venons  de  parler  ^  que  le  Yaws^ 
Cette  dernière  maladie  a  encore  particulièrement  cela 
de  commun  avec  la  vérole  du  XV^.  siècle  ,  que  l'érup- 
tion au  visage  se  propage  peu  à  peu  sur  toutlecorpSj  e£ 
y  produit ,  dans  différens  endroits ,  de  mauvais  ulcères  ^ 
qu'elle  attaque  les  os ,  causant  des  douleurs  affreuses^ 
des  exostoses  ,  des  caries  :  quelquefois  le  virus  se  jettant 
sur  dVutres  parties  j  produit  des  écoulemens  abondans 
d'une  matière  puriforme  ou  iclioreuse  par  les  yeux^ 
le  nez  ,  les  oreilles.  Il  est  très-digne  de  remarque  que 
cette  maladie  se  communique  très-aisément ,  et  qu'eu 
T.  3»  a5 
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général  on  la  guérit  radicalement  en  peu  cle  temps 
par  l'usage  du  mercure.  Je  demande  à  mes  lecteurs 
de  consulter  eux  -  mêmes  les  auteurs  contemporains 
de  l'apparition  de  la  maladie  syphilitique  ,  amsi  que 
ceux  qui  en  ont  écrit  les  pi^emiers  j  dix  ou  vingt  ans 
après  j  et  de  juger  ensuite. 

Cette  maladie,  ou  plutôt  ce  symptôme  caractéristique 
du  Yaws  y  Pian  ou  Epian^  est  très- souvent,  et  au  com- 
ïiiencenient  peut-être  ,  toujours  une  maladie  locale  5  et 
alors  on  la  guérit  par  la  simple  application,  des  topi- 
ques :  ce  qui  paroît  avou'  induit  en  erreur  plusieurs 
praticiens  de  mes  amis ,  qui  ont  vu  cette  maladie  en 
Amérique ,  et  l'ont  regardée  conime  une  maladie  sim- 
plement locale,  et  différente  de  la  maladie  syphilitique. 

Le  Yœ'Ws  se  communique  par  le  contact  avec  une 
personne  infectée  ,  et  souvent  par  xnie.  espèce  de  mou- 
ches qui  s'abattent  sur  le  visage  du  malade ,  en  sucent 
le  poison,  et ,  se  posant  après  sur  le  visage  d'un  homme 
Êain  5  inoculent  ce  virus  :  la  maladie  se  montre  quelque 
I  temps  après:  et  je  suis  sur  qu'elle  n'est  alors  que  locale. 
C'est  dans  ces  cas  qu'on  la  guérit  radicalement  par  de 
simples  remèdes  topiques  :  mais  si  cette  éruption  a 
duré  quelque  temps  ,  si  le  virus  a  produit  des  ulcéra- 
tions et  pris  racine  ,  il  paroi t  ,  comme  le  virus  syphi-- 
litique  ,  s'absorher  dans  la  masse  du  sang  ,  et ,  déposé 
ou  fixé  dans  quelque  partie  du  corps  ,  y  produire  des 
effets  particuliers  ,  et  former  ce  qu'on  appelle  ujiq 
maladie  constitutionnelle. 

Ces  éruptions  hideuses ,  et  ces  excroissances  verni- 


ou        DE        L'EPIAK.  SSc 

queiises.,  qui  étaient  un  symptôme  fréquent  et  général 
de  la.  yérole  pendant  îa  première  partie  du  seizième 
siècle  ,  ne  s'observent  plus  auj ourcL-liui  5  elles  ont  dis- 
paru en  Europe  :  je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
exemple  dans  ma  pratique. 

Il  paroit  5  d'après  ces  observations  j  que  ce  virus 
du  yaws  j  à  l'instar  des  autres  poisons  ou  acrimonies 
qui  affectent  le  corps  humani  j  peut  être  absorbé  dans 
le  système  j  y  rester  pendant  plus  ou  moins  de  temps 
tranquille  ou  lateiit ,  et  se  manifester  après  par  nne 
grande  foiblesse  ,  la  tristesse  ,  le  mal  de  tête  j  la  cécité  , 
la  paralysie  5  la  dyspepsie,  l'astlime  5  les  d_ouleurs 
vagues ,  etc.  j  à  quoi  succède  quelquefois  une  fièvre 
plus  0:1  moins  forte  j  qui  est  alors  accompagnée  ou 
suivie  de  4'éruption  cutanée  et  des  autres  symptômes 
évideiis  du  yaws.  Dans  ces  cas  ^  on  ne  guérit  jamais 
cette  maladie  radicalement  que  par  un  traitement; 
niercuriel  3  tandis  que  l'éruption  originelle  et  locale  du 
visage  se  laisse  ,  en  général ,  assez  facilement  guérir 
par  l'application  d'une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre.  I 

Les  bonnes  observations  sur  plusieurs  maladies  des 
pays  chauds  ,  et  notamment  sur  le  ja^vs  ^  publiées 
il  y  a  peu  d'années  par  le  docteur  hoefler  (1)  ,  qui  a 
vu  souvent  cette  maladie  en  x^irique  et  en  Amérique  ^ 


(1)   Beytraege  zur  arzeneywissenscliaft.  Î.Tlieil.  Leipzig", 
791  j  //i-So. 
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ne  font  que  me  confirmer  dans  tout  ce  que  je  viens 

d'avancer  clans  ce   chapitre. 

Ce  que  différens  auteurs  ont  écrit ,  que  le  Yaws  n'at- 
taque jamais  deux  fois  le  même  homme  j  est  conforme 
à  ce  Gue  les  Ecossois  croient  à  l'égard  de  leur  Sihhejis^ 
et  s'applique  principalement  à  l'éruption  verruqueuse 
de  la  peau  j  qui  constitue  le  symptôme  le  plus  évident 
de  cette  maladie  5  car  ils  ne  nient  pas  qu'on  puisse 
être  affecté  du  ymws  sans  qu'on  ait  cette  éruption» 
D'un  autre  côté  j  comme  tous  les  autres  symptômes 
du  ya^vs  peuvent  exister  plusieurs  fois  dans  la  vie  j 
-sans  éruption  ,  on  sent  qu'il  faudroit  l'appeler  alors 
'vérole,  —  Nous  ne  savons  pas  bien  sûrement  si  le  Yaws 
se  gagïie  sans  contact  immédiat:  mais  on  sait  que  la 
constitution  en  est  affectée  très-souvent  j  sans  qu'il  y 
ait  le  moindre  mal  aux  parties  génitales. 

La  maladie  endémique  des  îles  d' Amboyne  et  des  Mo- 
luques  j  appelée  par  les  Hollandais  Amboynejise  Foken 
i  Vo-riola  Ambcynensis)  ,  que  Sauvages  a  mal  à  propos 
placée  sous  le  genre  des  scrophules  (^Scrophula  JMolu- 
cana,  lefarcindesMoltiques)  ^  parott  être  une  modifica- 
tion de  lasyphilisj  une  espèce  d^ Elepliantiasis.  lise  fait, 
sans  qu'il  y  ait  eu  coït,  une  éruption  de  tubercules  durs 
au  visage j  aux  bras ,  aux  jambes  ,  et  à  la  fin  au  reste  du 
corps  ,  lesquels  ,  en  s'exulcérant  j  laissent  exsuder  uns 
matière  visqueuse  très-acre  5  causant  du  prurit.  Il  reste 
ensuite  des  ulcères  creux  et  profonds  ^  dont  les  bords 
sont  calleux  et  renversés. 


CHAPITRE    XVI. 

De  r ElepJiantiasis  ,  ou  Lèpre  noire, 

I L  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie  avec  la 
tumeur  monstrueuse  des  jambes  j  à  laquelle  on  a 
aussi  donné  le  nom  è^ Elephajitlasis  j  ni  avec  la  lèpre 
Llanclie  des  auteurs  grecs.  Sauvages  ,  d'après  les  Ara- 
bes j  lui  a  donné  le  nom  de  Lèpre  noire  ^  mais  le  nom 
à'' ElepJiantiasis  est  le  plus  commmi  ^  et  semble  lui  être 
plus  convenable  j  parce  qu'elle  rend  la  peau  semblable 
à  celle  de  l'élépliant ,  inégale ,  âpre  et  hideuse ,  parse- 
mée de  beaucoup  de  tubercules  et  de  fissures.  C'est 
la  même  maladie  que  les  Grecs  appeloient  autrefois 
Leontiasis ,  probablement  parce  qu'elle  donne  au  visage 
vui  air  féroce  comme  celui  du  lion.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent aujourd'hui  DaûTasad  (  voy.  Asiatick  resear- 
elles  j  vol.  II  j  in-^P,  ,  imprimé  à  Calcutta  )  :  ce  qui 
signifie  la  même  chose  c^'' ElepJiantiasis ,  et  plus  fré- 
quemment encore  JudJiàm  ou  Juzàm.  Cette  maladie 
étoit  aussi ,  comme  je  Tai  remarqué  dans  l'introduc- 
tion du  premier  volume  de  cet  ouvrage  j  très-comiuê 
des  Juifs  :  car  le  Prophète  la  caractérise  parfaitement  j 
en  disant  :  Fuyez  la  personne  affligée  de  la  Judham 
comme  vous  fuieriez   un  lion. 

Les  articulations  des  extrémités  souffrant  princi- 
palement j  vers  la  dernière  période  de  cette  maladie  ^ 
et  finissant  par   se   détacher ,  Hillary  lui  a  donné  Ift 
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110111  de  hèpre  des  aniculations  :  mais   comme  ^  vers  îa  } 

£ni  y    îoii'c    le    corps  deyient   couvert  d'ulcères  j     Paul  ) 

d'j^Egine  i'appeloit    Ulcère  universel,  \ 

Cette  ïïîaladie  étoit  ti^ès-répandue   en  Europe  avant  "\ 

l'apparition  de  la  vérole  ^  mais  elle  a  disparu  depuis  :  i 

et  à  présent  on  en  rencontre  à  peine  quelques  exemples.  ^ 

C'est  probablement  cet  ensemble  de  circonstances  qui  \ 

a   suggéré  à  ivï.  îvurtsprengel  l'idée  nigéineuse  que  la  | 

maladie  sypiiilitlque  doit  sa  naissance  à  la  combinai-  , 

son  de  réîépîiantiasis  ou  de  la  lèpre  noire  ^  avec  la  mala-  \ 

die  épidéîiî-iqiie  et  pestilentielle  ^   qui  .   à  cette  époque  j  ! 

désola  nue  partie  de  l'Europe.  Elle  est  fréquente  dans  \ 

les  climats  cliauds  en  général  j  sur-tout  en  Egypte  et  en  j 

Afrique  j  d'où  eUe  a  été  probablement  transportée  aux  \ 

ïndes  occidentales.   Elle  est  0.^111x1x0.    depuis   très-long-  \ 

temps  jdans  l'îndostan ,  sous  le  nom  de  Khorah.  Les  ! 

obsei'^vateurs  exacts  et  attentifs  y  ont  reinarqué  que  le^  ; 

I^ eu  persan  de  ce  pays  (la  maladie  sypliilitique  ^  ou  la  ' 

vérole  confirmée  des  Européens  )  iinit  très-souvent  par  .1 

cette  maladie  j   principalement    s'il   a  été   mal  traité.  ] 

Cependant  ils  sont  persuadés  que  le  Jdiorah  vient  aussi  ; 

quelquefois    d'autres    causes  ^    telles    que    d'une   diète  j 

mal-sanie  j  des  poissons  et  du  lait  ,  des  médicamens  \ 

provocatifs  ^   ou  de  l'usage  de  la  viande  de  veau  en-  i 

graissé  avec  ce  qu'ils  appellent  àx\  Balà-war.  \ 

Les  premiers  symptômes  de  cette  terrible  maladie  j  ■ 

soit  qu  elle  vienne  de  la  vérole  invétérée  j  soit  que  ce  | 

soit  d'une  autre  cause  j  sont  une  atonie  ou  un  affoi-  ] 

blissement  général  du  corps  ^  une  rougeur  universelle  j 
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de  la  peau  j  sur-tout  au  Tisage ,  la  voix  rauque  j  l'aîo- 
pécie ,  une  mauvaise  ocleur  de  la  transpiration  et  de 
riiaieine  ,  des  panaris  aux  doigts  des  mains  et  des 
pieds.  La  peau  se  fend  en  bien  des  endroits  ^  et  se 
parsème  de  tubercules  :  les  iiiains  et  les  pieds  devien- 
nent peu  à  peu  entièrement  couverts  d'ulcères  corro- 
sifs :  les  doigts  tombent  à  la  nn  y  et  le  malade  périt 
misérablement.  Le  nom  de  Judliàm  ,  que  les  Arabes 
ont  donné  à  cette  maladie  ,  exprime  cette  érosion  ^ 
cette  cliute  •  i  perte  des  extrémités ,  cpii  a  lieu  dans 
îa  dernière  période  de  la  maladie.  Cette  affection  est 
très-contagieuse  5  et  les  liabitans  de  TLidostaii  croient 
généralement  c[u''elle  ne  Test  pas  moins  que  la  rou- 
geole j  ou  la  petite-vérole  ,  ou  la  peste  :  ils  la  regar- 
dent également  comme  héréditaire  pendant  plusieurs 
générations  de  suite.  ^ 

Le  mercure  y  loin  de  guérir  cette  affreuse  maladie  ^ 
quoic|uVJle  soit  la  suite  de  la  vérole  j  la  rend  pire. 
Les  catliartiqiies  doux  ,  répétés  conjointement  avec 
l'usage  externe  des  remèdes  alcalins ,  guérissent  quel- 
quefois ce  mal  ,  mais  rarement.  Les  anciens  méde- 
cins Brames  possèdent  IVcrt  de  guérir  cette  maladie 
infailliblement  et  radicalement.  On  assure  que  c'est 
par  l'oxide  blanc  d'arsenic  (i). 

Je  n'ai  jamais  vu  cette  maladie  ,  telle  qu'elle  se 
montre  dans  les  climats  chauds  ,  et  même  en  Europe  ^ 


(1)    Voy,  Asiatick  Resee.rches  ^  vol.  II  ^  iii-li^<^.  Calcutta>. 
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mais  j'ai  vu  plusieurs  cas  de  vérole  invétérée  et 
opiniâtre,  accompagnés  de  symptômes  plus  ou  moina 
approchant  de  cette  terrible  maladie  :  tels  que  Pin- 
flammation  et  la  rougeur  difforme  des  paupières  y 
la  chute  des  cheveux,  les  panaris  avec  suppiiration  et 
perte  des  ongles  aux  pieds  et  aux  mains  :  il  y  avoit 
aux  extrémités  inférieures  une  tumeur  monstrueuse  ^ 
couverte  de  croûtes  dartreuses  ,  et  accompagnée  de 
douleurs  et  de  démangeaisons  violentes  ,  c[iii  résistoient 
à  toutes  les  préparations  mercurielles. 


CHAPITHE     XVII. 

Des   maladies  syphilitiques   compliquées. 

La  maladie  sypliiliticjue  est  quelquefois  compliquée 
avec  crautres  maladies  ,  sur-tout  avec  les  suivantes  : 
lo.  le  scorbut  5  2P.  les  dartres  ,  ou  virus  herpétique  5 
DÛ.  la  gale  5  &p.  la  lèpre  5  5o.  l'éléphantiasis  5  6».  la 
maladie  scrophuleuse  :  70.  le  rhumatisme  :  8^.  la 
goutte:  90.  la  fièvre,  tonique  ou  atonique  j  loo.  cer- 
taines affections  nerveuses. 

C'est  sur-tout  dans  les  maux  syphilitiques  compli- 
qués 5  que  les  malades  ont  le  plus  grand  besoui  d'un 
médecin  doué  de  génie  et  à^nj\  bon  jugement.  Ces 
cas  exigent  souvent  beaucoup  de  courage  et  de  persé- 
vérance :  quelquefois  il  faut  un  régime  et  une  méthode 
mixtes  :  d'autres  fois  ,  il  est  absolument  nécessaire 
de  pallier  et  même  de  guérir  radicalement  la  maladie 
qui  est  compliquée  avec  la  vérole  ,  avant  de  toucher 
à  cette  dernière.  Plus  fréquemment  encore  ,  il  con- 
vient d'avoir  recours  à  une  méthode  alternative ,  c'est- 
à-dire  ,  de  donner  au  commencement  des  remèdes  pour 
la  maladie  la  plus  pressante  j  la  plus  dangereuse  \  et 
après  que  l'on  est  parvenu  à  la  dompter  ,  d'admi- 
nistrer des  remèdes  pour  l'autre.  J'ai  vu  des  cas  où 
j'ai  été  obligé  de  donner  d'abord  le  mercure  ,  de  le 
discontinuer  ensuite  pour  adopter  un  régnne  forti- 
liant  ou  autre  :  et;  après  quelqp^e  temps  ,  de  revenir  sur 


il 
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Fusage  an  mercure,  de  le  cliscontiiiner  encore  ^  et  de 

recoîiiniencer  les  fortiimîis  ,   etc.  ,  et  ainsi  alternative-  1 

ment  trois  et  même  quatre  fois  a.vant  que  le  malade  ; 

fut   radicalement  guéri.  ■;| 

Quelques  personnes  ont  supposé ,  comme  je  Tai  dit  É 

plus  liant  5  que  la  maladie  appelée  en  £jCosse  Sibùensj  l 

étoit  une  complication  de  la  ma.ladie  svpliilitique  avec  î 

la  g?ile  :  mais  je  crois  qu'acné  doit  être  rapportée  au  > 

genre   de    la   syphilis  ,   parce   que    les   symptômes    de  i 

cette  maladie  sont  trè3-raj)procKés  de  ceux  de  la  ma-  j 

ladie  sypliilihque  dm  Canada.    Voyez  ckap.   XII.  j 

La  véroie   jointe  au  scor]>ut  est  une  maLadae   très-  ' 

dangereuse,  qui  deyient  souvent  fatale,  il  y  a  des  méde-  \ 

cins  éclairés  qui  croient  que  la  violence  de  la  vérole  ,  an  j 

commencement  de  son  apparition  en  Europe  ,  venoit  -i 

de    ce    tjue  cette  maladie  étoit  alors  compliquée  avec  ï 

le  scorbut,  la  lèpre  ,  etc.  :  ce  qui  la  rendit  si  opiniâtre  , 

et  si  souvent  mortelle.   Lorsque  cette   complication  a  'i 

lieu  ,    il    faut    toujours    commencer   par    attaquer    le  | 

scorbut,  en  prescrivant  Fusage  des  sucs  et  aiîtres  re-  } 

îiièdes  anti-scorLutiques  ,  et  souvent  d..es  remèdes  et  un  \ 

régime  fortifiant ,  et  employer  ensuite  le  mercure.  Ce  , 

dernier  ,  administré  avant  que  le  scorbut  soit  radicale-  | 

ment  guéri,  devient  un  poison  pour  ces  malades.  Les  j 

remédies  oxigéiiés  méritent  d'être  essayés  ,   dans  cette  . 

complication  de  la  syphilis  avec  le  scorbut.  j 

La  syphilis  jointe  à  la  lèpre  exige  des  bains  chauds ,.  , 

la    décoction   d'écorce  d'orme  avec  les  antimoniaux  ,.  '■ 

\q  decoctum  sypliiliticum  rohomns ,  Fïï.  Stfh.  ou  ,  d  après ^  '\ 
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les  observations  de  Bjce-nilund  ^l  à^Odhelius  ^  l'infLision 
<lu  Ledum  palustre.  Voy.  Illénioires  de  l' Académie  de 
Stockholm. 

La  Syphilis  compliquée  avec  V Elephajitiasis  existe 
l'usage  (le  décoctions  des  gaïac  j  de  sassafras  ,  ou  de 
salsepareille  j  avec  le  sulfure  d'antimoine.  Le  mercure 
est  un  poison  pour  ces  maladies  j  car  Telepliantiasis 
s'exaspère  ccnstaninient ,  ainsi  cjue  la  lèpre  ,  par  ce  re- 
mède ^  au  point  de  devenir  fatale.  Il  faut  donc  s'abstenir 
de  son  usage  y  quelqu'urgens  que  soient  les  symptômes 
sypliilitiques  ,  comme  l'a  très-bien  remarqué  Schilling, 
—  Nous  avons  observé  j  dans  le  chapitre  précédent  j 
que  J  d'après  l'observation  des  médecins  Brames,  la 
syphilis  invétérée ,  et  traitée  mal  à  propos  à  plusieurs 
reprises  par  le  mercure  dans  les  climats  chauds  j  dé- 
génère souvent  en  éléphantiasis. 

Le  virus  sypliiritique  compliqué  avec  celui  qu'on 
appelle  herpétique  j  paroit  souvent  céder  aux  niêmes 
remèdes  que  nous  venons  de  recommander  dans  la 
lèpre  :  et  les  préparations  oxigénées ,  administrées  à 
Tinté  rieur  et  à  l'extérieur ,  méritent  également  d'être 
essayées  dans  ces  circonstances. 

Dans  la  syphilis  compliquée  avec  les  scrophules  j 
le  mercure  est  dangereux  j  et  devient  même  quelque- 
fois funeste  ,  quoi  qu'en  disent  quelques  écrivains  mo- 
dernes. Les  ba.ins  d'eau  de  mer  j  et  l'usage  à  l'inté- 
rieur de  cette  même  eau ,  sont  propres  à  guérir  les 
scrophules  :  ou  encore  mieux  j  selon  les  observations 
du  professeur  Fourcroy  y   au  lieu  de  l'usage  interne  de 
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Venu  de  nier  j  le  JMuriate  de  chaux  y  donné  tous  les 
jours  depuis  six  grains  jus(|u'à  une  drachme  dans  de 
l'eau  :  etj  pour  l'usage  externe,  une  solution  saturée 
de  ce  même  remède  dans  de  l'eau.  On  a  yu  réussir  , 
dans  (Quelques  cas,  la  ciguë  unie  avec  le  cpuinquinay 
ou  une  décoction  de  salsepareille  et  de  mezereon  ,  avec 
le  carbonate  de  soude.  Feu  le  docteur  Cra-wford ,  de 
Londres  ,  a  trouvé  que  le  IS'Iuriate  de  baryte  étoit  très- 
efiicace  dans  plusieurs  cas  de  maladies  scropîiuleuses. 

Lorsque  les  malades  ne  peuvent  aisément  se  pro- 
curer les  bains  de  mer  j  on  peut  préparer  une  eau 
artificielle  j  exactement  semblable  à  l'eau  de  mer  natu- 
relle ,  en  faisant  dissoudre  ,  sur  dix  livres  d'ea.u 
douce  ,  deux  onces  et  quatre  cent  trente-trois  grains 
de  muriate  de  soude  (sel  commun)  ,  trois  cent  quatre- 
vingt  grains  de  muriate  de  magnésie  ,  et  quarante- 
cinq  grains  de  sulfate  de  chaux.    • 

La  syphilis  combinée  avec  les  douleurs  rhumatis- 
males j  exige  des  sudorifiques  puissans  ,  tels  que  la 
poudre  de  Dover  (  voy.  Ph.  syph.  )  :  les  préparations 
antimoniell  es  ,  la  teinture  de  gaïac  ,  les  vésicatoires  j 
les  bains  chauds,  ceux  de  vapeurs  et  l'usage  de  la  brosse 
douce  ,  soulagent  beaucoup  dans  cette  complication  de 
la  vérole  avec  le  rhumatisme  ,  lorsqu'on  y  joint  la  décoc- 
tion des  bois  ,  sur- tout  celle  de  gaïac  ,  avec  le  sulfure 
d'antimoine  mercuriel  è^ Huxham, 

Dans  les  personnes  affligées  de  la  vérole  et  en  même 
temps  sujettes  à  la  goutte  ,  il  faut  être  très-prudent  efe 
très -circonspect  avec  l'usage  du  mercure. 
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Les  praticiens  les  plus  célèbres  ont  observé  que  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  tombent  malades  d'une 
fièvre  inflammatoire  ou  d'une  fièvre  atonicpie  (  ma- 
ligne )  j  pendant  qu'elles  se  trouvent  affligées  de  la 
gonorhée  ou  d'ulcères  aux  parties  génitales ,  meurent 
très-souvent  ,  sur-tout  dans  les  hôpitaux  ,  d'une  gan- 
grène de  ces  parties. 

La  guérison  de  la  vérole  compliquée  avec  des  affec- 
tions qu'on  appelle  nerveuses  ,  ou  avec  un  grand  degré 
d'irritabilité  du  système  entier  du  corps  ,  ou  des  parties 
ulcérées  j  exige  j  de  la  part  du  médecin  ^  des  connois- 
sances  profondes  de  l'économie  animale.  Le  mercure 
administré  sans  de  grandes  précautions  leur  fait  sou- 
vent du  mal  :  il  faut  quelquefois  corriger  cette  irrita- 
bilité maladive  par  des  sédatifs  ou  par  des  bains  dits 
corroborans .  avant  de  risquer  les  préparations  mer- 
ciirielles.  —  (  Voy.   c/iap.  XIX.  ) 


=  1 


CHAPITRE     XVIII. 


Des  JMaladics  syphilitiques  déguisées. 


Il  est  des  personnes  qui .   ayant   été  précédemment  \ 

affectées  de  -  maladies  syphilitiques  dont  elles  ont  paru  j 

guéries  pendant  des  mois  ,   et  même  quelquefois   pen-  J 

da.nt  des  années  entières  ,  maigrissent  ensuite  j  com-  :j 

meiicent    à  tousser  ^    et    se  trouvent    attaquées    d'une  '  \ 

fièvre  hectique,  et    d'autres   symptômes  qui  accompa-  ^! 

Client  la  consomption  des  poumons  j  ou  phthisie  pulmo-  \ 

îiaire  (Ttihespulmonalis^j.  On  attribue  pour  l'ordinaire  '\ 

cette  affection  à  d'autres  causes  ^  et  on  prescrit  des  re-  | 

mèdes  oui  communément  n'ont  aucun  succès.  Ces  ma-  J 

ladies  Droviennent  souvent  du  virus  svphilitique  caché  "j 

dans  le  corps  :  d'autres  fois  cependant  ces  mêmes  symp-  >, 

tomes  sont  dus  aux  remèdes  des  charlatans^  ou  aux  pré-  ) 

parations  mercurielles  mal  choisies  j   ou  administrées  "] 

sans  les  soins  et  les  précautions  nécessaires  j  sur-tout  à  | 
l'usage  dumuriate  oxigéné  de  mercure.  J'ai  vu  plusieurs  -    \ 

exemples  de    fièvres  lentes  accompagnées  de  toux  ,    et  ! 

quelquefois  d'une  expectoration  puriform^ej  qui  dévoient  ; 

leur  origine  au    virus  syphilitique  ^  sans  que  celui-ci  j 

produisit  aUcun  autre  symptôme  de  vérole  dans  le  sys-  ' 

teme  du  corps.  B  ra  m  h  il/a  y  c^jyjyovte  ,  dans  son  Traité  sur  \ 

le  PJdegmoji  ^  un  exemple  si  frappant  de  ce  genre ,  que  j 

je  crois  devoir  le  transcrire  ici.  ce  On  ordonna  j  dit-il  c,  ' 

0)  Wïi  éiectuaire  pour  un  phthisique  qui  étoit  dans  une  j 
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D>  Situation  désespérée.  Par  une  méprise  cl'apotliicaire  , 
3>  réiectuaire  fut  donné  à  un  malade  vénérien  potir 
M  S'en  frotter  ,  et  le  plitliisifjue  reçut  l'onguent  mer- 
x>  cnriel  au  lieu  de  Télectuaire ,  pour  le  prendre  à  l'in- 
D>  teneur.  Celui-ci  ne  se  doutant  pas  de  la  méprise  j  prit 
w  de  cet  onguent  environ  la  «grosseur  d'une  noix  mus- 
D)  cadej  deux  à  trois  ibis  par  jour  ,  et  il  fut  radicale- 
D)  nient  guéri  de  sa  mal^cdie  ^  au  grand  étoiinement 
D5  du  médecin  ^  qui  apprit  ensuite  par  hasard  de  Fano- 
3)  tiîicaire  comment  la  chose  s'étoit  faite  ».  Ce  quiproquo 
fat  certainement  très -heureux  pour  le  plithisifjue  :  et 
ffiioicuron  puisse  encore  douter  si  cette  phthisie  pro- 
venoit  d'une  cause  syphiliticjue  ^  il  est  du  moins  cer- 
tain  qu'elle  fut  guérie  par  le  mercure. 

Cette  observation  est  très-intéressante  sous  deux  rarj- 
ports  :  lO.  parce  qu'elle  nous  instruit  qu'il  y  a  des 
espèces  de  consomption  qui  se  laissent  guérir  par  le 
mercure  5  20.  parce  qu'elle  prouve  que  l'oxide  gris  de 
mercure  j  administré  en  forme  d'onguent  à  l'intérieur  ^ 
produit  le  même  effet  dans  la  masse  du  sang  que  les 
autres  préparations  ou  compositions  mercuriellcs. 

Tf^erlhof  dit  avoir  observé  des  fièvres  intermittentes 
produites  par  le  virus  syphilitique  ,  ou  compliquées 
avec  la  syphilis.  Peut-être  quelques-unes  des  fièvres 
L^xQLyson  a  guéries  avec  le  nmriate  de  mercure  étoient- 
elles  de  ce  genre.  Stoll  a  aussi  observé  une  fièvre  quo- 
tidienne qui  résista  au  quinquina  ,  et  qui  fut  promp- 
tement  guérie  par  le  mercure.  Je  crois  -cependant 
qu^oii  a  lort  de  penser  que   toutes    ces   fièvres  partiel- 


4C0        CKAP.    XYIII.     SUE.    LES    MALADIES    STPHIL^  j 

poient  de    la  nature    SYpliilitic[ue  j   parce    qu'elles   ce- 

cloient    au    mercure  :    car  des    praticiens    attentifs   et  | 

éclairés  ont  observé  depuis  peu  y    en  Angleterre  ^  que  ■•] 

les  fièvres  intermittentes  les  plus  opiniâtres  j   dans  les-  ■ 

quelles  on  avoit  employé  le  meilleur  quinquina  sans  i 

succès  5   se  laissoient   très-souvent  guérir  assez  facile-  j 

ment  par  ce  même  remède  ,    après  avoir    administré  * 

au  malade  ,   pendant  quelqiies    jours  j   le  muriate  de  ) 

mercure  ,    ou  le  muriate  oxigéné  de  mercure  ,  et  cela  j 

dans  des  cas  où  on  n'avoit   pas  la  moindre  raison  de  ^ 

soupçonner  un  virus  syphilitique  caché.  J'ai  eu  moi-  ! 

même  depuis  occasion  de  vérifier  plusieurs  fois  cette  : 

observation  importante.     Les    effets   des   préparations  ; 

mercurielles  ,    dans    ces  cas  j    paroissent  provenir    de  ' 

l'action  puissante    (pie    ces    préparations    ont    sur   le  \ 

système  biliaire  ,    d'après   les  observations  bien  cous-  •< 

tatées  faites  dans  les  pays   chauds   par   plusieurs  mé-  '■ 

deciiis  éclairés.    — -    Mais  il   faut  bien    se    garder    de  i 

donner  ,  dans  aucun  cas  j  le  mercure    combiné    avec  i 

le   quinquina  ou  autre  astringent ,    comme  plusieurs  \ 

auteurs    l'ont  conseillé   très -mal -à -propos  ;    car   ces  ; 

deux  remèdes  ^  comme  je  Fai  dit  ailleurs  j  administrés  ] 

ensemble ,  se  détruisent  l'un  l'autre.          '  i 

Les  maux  de  gorge   opiniâtres  ,    les  maux  de    iète  \ 

violens  ,  les  douleurs  vagues  dans   différentes  parties  ! 

du  corps  5  les  gonfleraens   douloureux   dans    les   arti-  '• 

dilations  et  dans  les  os  ,  qu'on  présume  fréquemment  j 

être  d'une  nature   riuimatisma'le    ou    goutteuse  ,   pi'O-  \ 

viennent  souvent  à\\n  vice  syphilitique.  i\îais  souvent  ; 
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aussi  ils  sont  les  effets  du  nierciire  aclniinistré  impru- 
demment, ou  de  la  négligence  et  de  Pinsouciance  du 
malade  j  qui  ,  pendant  son  traitement  ,  s'est  exposé 
au  froid  et  à  riiumidité.  Cojnme  il  est  de  la  plus 
grande  iinportance  dans  la  pratique  de  découvrir  la 
véritable  cause  de  ces  maux  ,  et  que  sans  cela  on  se 
flatte  inutilement  d'obtenir  une  guérison  radicale ,  il 
ne  faut  jamais  se  liàter  de  prescrire  ou  de  recom- 
mander des  médicaiiiens  :  mais  il  faut  examiner  au- 
paravant avec  le  plus  grand  soin  ,  et  même  ,  s'il  est 
nécessaire  ,  à  plusieurs  reprises  ,  le  malade  sur  sa  vie 
passée  ,  sur  les  maladies  qu'il  a  souffertes ,  sur  les  re- 
mèdes qu'il  a   faits  ,  et  sur  le  régime  qu'il  a  suivi. 

C'est  en  suivant  ces  sages  préceptes  j  que  j'ai  réussi 
plus  d'une  fois  à  découvrir  la  source  cachée  de  ces 
maux  qu'on  étoit  bien  loin  de  soupçonner.  J'ai  trouvé 
que  c'étoit  tantôt  une  gonorrliée  arrêtée  ou  supprimée 
dans  son  commencement  par  des  remèdes  de  charla- 
tans j  tantôt  des  chancres  guéris  à  la  hâte  par  des 
applications  topiques  :  et  cela  quelquefois  plusieurs 
années  auparavant  j  au  point  qu'on  n'avoit  pas  même 
le  monidre  soupçon  que  les  maux  présens  pussent 
avoir  quelque  relation  avec  ces  maux  anciens.  Dans 
d'autres  cas  ,  j'ai  vu  ces  maux  suivre  l'administra- 
tion des  remèdes  que  les  charlatans  vendent  au  public, 
toujours  crédule  ,  comme  des  moyens  sûrs  et  certains 
de  guérir  sans  mercure  la  vérole  et  toiîs  les  maux 
vénériçns.  D'autres  fois  enfin  ces  maux  sont  dus  à 
l'usage  imprudent  des  préparations  mercurielles  acres  , 
T.   2.  2.6 
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sur  -  tout   du   sublimé   corrosif  j  ou   à  un    traitement  ' 

niercuriel    convenable  ,    mais    mal   suivi  ,    ou    aban-  ! 

.                  .                                 .  ~î 

donné,  soit  par  impatience  ,  soit  par  d'autres  raisons ,  | 

quelquefois  à   différentes  reprises  ,  avant   la   guérisou  i 

radicale.  —  Ce  sont  ces  véroles  manquées,  ce  sont  ces  j 

maux    syphilitiques  ,   tantôt   compliqués  j    tantôt  dé-  j 

guises  ,    sur-tout  dans  des  constitutions  déjà  abîmées  i 

et  liarrassées  j   soit  par  le  virus  vérolique  ,    soit  même  ' 

et  encore  plus  par  les  remèdes  des  charlatans  (sur-tout  \ 

s'il  Y  a  en  même  temps  ,    comme   il   arrive  souvent  , 

un  développement  d'un  vice  goutteux  )  qui  sont  si  dif-  } 

ficiles  à  guérir  ,  et  qui ,  quelquefois  même  ,  sont  deve-  ' 

nus  toutrà-fait  incurables.  j 

Pour  ce  qui  concerne    les  douleurs  vagues   et  quel-  i 

quefois  alternatives  aux  parties   génitales  et  aux  envi-  ] 

rons  ,    j'ai  développé  leurs   causes    et  leur  traitement  i 

dans  différens  endroits  de  ce  traité.  | 

Pour  les  ulcères  d'une  nature  douteuse  ,  voy.  vol.  I  ^  \ 

chap.  VI  et  XII  5    et  vol.  II  ;,  chap.   III.  j 

C'est  dans    la   plupart    des    maladies    syphilitiques 

déguisées    que  les  remèdes    oxigénés    méritent   d'être  ] 

essayés  ,  comme  une   ressource  nouvelle   de  l'art  :  ou,  \ 

peut-être  ,    selon    les    circonstances  ,    les  eaux  ferru-  j 

gineuses  ,   ou  autres  préparations   du  fer ,  pour   déve-  ] 

lopper  les  effets  du  virus  syphilitique  et  constater  ainsi  :l 

son  existence.  ; 
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Pourquoi  certaines  affections  syphilitiques  ne   cèdent  pas 
au  Jlle/'ciire. 

Quoiqu'il  y  ait  peii  de  praticiens  qui  iî'*âient  vu  àé 
fréquens  exemples  de  maladies  sypliiîitiques  qui  résis^ 
teiit  au  mercure  ,  et  à  peine  un  écrivain  de  quelque 
importance  qui  n'en  fasse  pas  mention  ,  aucun  d'eux 
n'a  cependant ,  à  ma  connoissance  ,  fait  des  recher- 
ches exactes,  et  détaillées  j  sur  ce  sujet  j  ni  exposé  suffi-^ 
samment  les  causes  de  ce  phénomène  ,  et  encore 
moins  indiqué  les  moyens  de  guérir  ces  malatlles  en 
pareilles  circonstances  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à 
l'examiner  avec  attention  j  et  à  exposer  ici  les  résul* 
tats  de  mes  recherches. 

Comme  il  y  a  quelques  espèces  de  fièvres  intermit* 
tentes  qui  semblent  résister  au  pouvoir  du  quinquina  j 
de  même  il  y  a  des  maladies  syphilitiques  qui  pa- 
roissent  résister  et  qui  résistent  effectivement  à  celui 
du  mercure.  On  voit  sur-tout  des  ulcères  des  parties 
génitales  et  de  la  gorge,  des  éruptions  cutanées,  des 
condylômes  ou  autres  excroissances ,  des  exostoses ,  etc. 
dans  différentes  parties  du  corps  ,  qui  éludent  quelque- 
fois l'action  du  mercure  le  plus  habilement  administré  ; 
il  est  souvent  très-difficile  de  déterminer  avec  préci- 
sion d'où  vient  cette  incurabilité  réelle  ou  apparente. 
Les  causes  suivantes  me  paroissent  être  les  pHncipales  : 
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lO.  La  nature  et  la  qualité  des  oxides  et  des  sels 
jnercuriels  ,  c'est-à-dire  ,  la  manière  mauvaise  ou  né- 
ali (rente  avec  laquelle  ces  préparations  ont  été  faites  :  leur 
niélangej  ou  la  forme  fautive  sous  laquelle  on  les  admi- 
nistre 5  la  combinaison  de  ces  préparations  avec  d'autres 
substances  qui  diminuent  leur  effet,  ou  même  qui  dé- 
truisent complètement  leur  vertu  ;  enfin  la  dose  à 
laquelle  et  la  manière  dont  on  les  administre. 

2,0.   L'ordre    que    le  malade    a    suivi    dans   le    trai- 
tement,  et  la   durée  du  temps    pendant  lequel  il  Va 
continué 

30.  La  constitution ,  soit  générale  ,  soit  particulière 
et  actuelle  du  malade  ,    son  âge  et  son  sexe. 

Ap.  L'état  de  santé  ,  les  maladies  5  tant  syphiliti- 
ques que  d'une  autre  nature,  qu'il  a  éprouvées ,  ou  dont 
il  est  affecté  actuellement. 

50.  Le  régime  qu'il  a  tenu  pendant  et  après  le  trai- 
tement mercuriel. 

60.  Les  fiiutes  dans  la  conduite  morale  du  malade  ^ 
ainsi  que  celles  du  médecin  pendant  l'usage  du  mer- 
cure. 

•70.  Enfin  la  véritable  nature  du  mal  antécédent 
ou  présent  ,  lO.  si  la  maladie  a  été  ou  est  actuellement 
vraiment  syphilitique  ,  et  dans  ce  cas  si  elle  est  com- 
pliquée avec  le  scorbut  ,  les  scrophules  ,  ou  autres 
maladies:  2.0.  si  la  nature  de  la  maladie  a  été  dou- 
teuse dès  son  commencement  ,  ou  si  elle  est  devenue 
telle  depuis ,  et  l'est  par  conséquent  à  présent. 

Depuis  l'application  de  l'onguent  niercuriel  en  fric- 
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tions  5  qui  fut  la  première  et  long -temps  l'unique 
méthode  qu'on  ait  employée  pour  la  giiériscn  de 
la  maladie  sypîiililitique  j  on  a  découvert  et  essayé 
plusieurs  autres  préparations  mercurielles ,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  à  l'extérieur,  tant  pour  guérir  les  maux 
syphilitiques  qui  ne  cédoient  pas  aux  frictions ,  que 
dans  la  vue  d'opérer  la  guérison  d'une  manière  plus 
prompte  ou  moins  incorrimode.  Je  me  dispenserai  de 
faire  ici  des  réflexions  sur  la  préférence  que  quelques- 
tmes  de  ces  méthodes  ou  préparations  peuvent  méri- 
ter sur  les  autres.  J'ai  amplement  discuté  ,  dans  les 
chapitres  précédens  ,  la  nature  des  diverses  prépara- 
tions mercurielles,  ainsi  que  la  manière  plus  ou  moins 
avantageuse  de  les  administrer.  Je  me  bornerai  donc 
uniquement  ici  à  examiner  pourquoi  le  mercure,  admi- 
nistré en  frictions  ou  de  toute  autre  ni anière  ,  manqua 
quelquefois  son  effet  de  guérir  la  vérole. 

J'ai  vu  nombre  de  personnes  attaquées  de  Blennor- 
rhées  invétérées,  d'ulcères  au  nez,  à  la  gorge,  ou  aux 
parties  génitales,  d'éruptions  cutanées,  d'excroissances 
condyloinateuses  ou  verruqueuses  ,  de  periostoses  y 
d'exostoses  et  de  caries  ,  qui  sembloient  résister  obsti- 
nément au  pouvoir  du  mercure  ,  quoiqu'on  eût  conti- 
nué son  usage  très-long-temps. 

Après  un  examen  très  -  attentif ,  j'ai  trouvé  qu'il 
falloit  chercher  très-souvent  dans  le  remède  même  ou 
dans  la  manière  de  l'appliquer  ,  les  causes  de  cette 
difficulté.  J'ai  vu,  lO.  quel'oxide  ou  sel  mercuriel  qu'on 
avoit  employé  ,   a  été  préparé  iiiconvenabiement  ^  on 
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aclmiîiîstré  en  le  coirilnnant  mal  à  propos  avec  d'autres 
substances  qui  contrarient  ou  détruisent  même  l'action 
du  mercure,  z^.  Qu'il  n'avoit  pas  été  donné  en  suffi- 
sante quantité^  ou  continué  assez  long- temps,  o*^.  Qu'il 
î'avoit  été  en  trop  grande  quantité  ou  mal~à-propos ,  et 
que  par  cette  raison ,  il  avoit  excité  la  salivation ,  les 
sueurs  ou  le  dévoiement  j  sans  détruire  à  fond  le  virus 
syphilitique. 

Le  grand  point  dans  le  traitement  de  la  maladie 
Syphilitique  par  le  mercure  étant  d'en  introduire  dans 
l'économie  animale  la  quantité  nécessaire  pour  dé- 
truire comj^létement  le  virus  syphilitique  ,  le  meilleur 
moyen  pour  produire  cet  effet  parott  être  d'introduire 
la  plus  grande  quantité  possible  d'une  préparation  bien 
faite  et  appropriée  j  sans  exciter  trop  (  ou  en  excitant 
que  le  moins  possible)  Taction  des  difierens  excrétoires. 
Il  est  évîdentj  d'après  cela^  que  des  remèdes  merciirielsj 
mal  adroitement  ou  négligemment  préparés  j  ou  mal 
choisis  eu  égardj  soit  à  la  constitution  du  malade  ^  soit 
au  degré  de  son  mal  j  ou  des  oxides  ou  se] s  mercariels 
mélangés  avec  des  substances  incapables  de  les  tenir 
suspendus,  ne  peuvent  produire  l'effet  qu'on  en  attend. 
Xi'oxide  de  mercure  gommeux  employé  en  mixtnre  j 
et  le  nitrr.te  de  niercure  combiné  avec  l'alcool  dans 
le  sirop  de  Belet  j  en  sent  des  exemples  frappans  ; 
le  mercure  ne  reste  jamais  suspendu  dans  le  mu- 
cilage ou  dans  l'alcool  que  pendant  un  temps  très-- 
court  5  l'oxide  mercuriel ,  exposé  par  négligence  aux 
rayons  du  soleil  j  se  réduit  bientôt  ei;i  grande  partie 
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à  Pétat  métallique ,  et  tombe  au  fond  du  vase.  Il 
en  est  de  même  lorsqu'on  n'a  pas  trituré  le  mercure 
avec  les  différentes  substances  assez  long-temps  ou 
avec  assez  de  soin  pour  le  changer  en  un  parfait 
oxide  :  ses  effets  alors  ne  peuvent  être  que  très  - 
incertains.  Lorsqu'on  prescrit  quelque  sel  ou  quel- 
qu'oxide  mercuriel  ,  sous  la  forme  de  bols  ,  de 
pilules  j  etc.  j  et  que  l'apothicaire  n'a  pas  eu  un  soin 
particulier  en  faisant  la  composition ,  une  pilule  peut 
contenir  trois  grains  et  plus  de  mercure  5  une  autre  , 
ii'eYi  contenir  qu'un  grain  j  et  peut-être  pas  du  tout. 
Alors  la  dernière  ne  produira  aucun  effet  ,  tandis  que 
la  première  produira  des  tranchées  5  la  diarrhée  et 
d'autres  effets  violens. 

Le  même  inconvénient  a  lieu  quand  on  administre 
les  combinaisons  dont  nous  venons  de  parler  ,  dans 
lesquelles  l'oxide  ou  le  sel  mercuriel  est  disposé  à  Sê 
précipiter  :  souvent  alors  Je  malade  ne  prend  guères 
de  mercure  au  commencement  5  et  beaucoup  ^  et 
môme  trop  à  la  fois  ,  vers  la  lin. 

Il  y  aura  la  mêine  incertitude  sur  la  quantité  de 
mercure  introduite  dans  le  corps j  si  les  frictions  sont 
faites  avec  trop  de  force  ou  avec  négligence  5  c'est  c© 
qui  arrive  sur-tout  chez  les  femmes.  Elles  font  très- 
exactement  les  cinq  ou  six  premières  frictions  :  niais 
bientôt  elles  se  fatiguent  ,  et  les  font  sans  précaution , 
dès  que  les  symptômes  de  la  maladie  disparoissent. 
Cet  inconvénient  se  retrouve  encore  lorsque  les  frictions 
sont  faites  5  avec  la  main  nue  f  par  une  autre  personne 
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que  par  le  malade.  En  outre  ^  si  l'onguent  est  acre  y 
s^il  est  rance  ,  ou  qu'il  y  entre  de  la  térébentiiine  ,  il 
irritera  la  peau  et  y  produira  un.e  espèce  d'inflamma- 
tion érysipélateuse  j  des  pustules,  etc.  ,  et  empêcliera 
l'absorption  du  mercure  ,  ou  la  continuation  des  fric- 
tions. Dans  tous  ces  cas.  il  paroît  souyent  surprenant 
que  le  malade  ne  ressente  que  peu  ou  point  de  sou- 
lagement ,  ma.igré  la  longueur  du  traitement  et  la 
quantité  d'onguent  mercuriel  qu'on  a  employée  :  tan- 
dis qu'avec  plus  d'attention  ,  on  trouveroit  qu'il  n'est 
entré  peut-être  dans  le  corps  ,  pendant  toutes  ces  fric- 
tions ,   qu'une  très-petite  portion  de  mercure. 

La  même  chose  arrive  lorsqu'on  donne  le  mercure 
à  l'intéiieur  ,  et  que  par  inattention  ,  ou  par  le  mau- 
vais choix  de  la  préparation  mercurielle  ^  celle-ci  pro- 
duit des  coliques  et  de  la  diarrhée. 

Comme  on  peut  être  trompé  en  croyant  avoir  donné 
une  quantité  suffisante  de  mercure  ,  parce  qu'on  en  a 
employé  de  grandes  doses  .  continuées  pendant  long- 
temps ,  et  que  cependant  il  n'entre  souvent  dans  la 
înasse  du  sang  qu'une  très -petite,  quraitité  de  ce  mi- 
néral j  on  peut  aussi  tomber  dans  l'erreur  opposée  j 
en  surchargeant  la  constitution  d'rrae  trop  .grande 
quantité  de  qu.elque  préparation  douce  ,  ou  d'un  sel 
ou  d'un  oxide  acre  du  mercure  ,  qui  ne  convient  pas 
au  malade  ,  ou  qui  produit  des  effets  violens  j  une 
grande  salivation  générale  ,  le  vomissement  de  sang , 
des  maux  de  nerfs  ,   etc. 

N041S  j)ouvoiis    remarqvier   ici    qu'une    préparation 
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ïnerciirielle  est  toujours  mal  adaptée  à  son  objet  , 
toutes  les  fois  c[u'elle  est  incapable  d'entrer  dans  Fé- 
conomiej  ou  qu'après  avoir  pénétré  dans  la  circulation, 
elle  s'écoule  par  la  salivation,  les  sueurs  ou  les  urines, 
avant  d'avoir  produit  l'effet  désiré  sur  le  virus  :  et  c'est 
une  erreur  de  croire  qu'au  moyen  de  la  saliva.tion  ou  des 
sueurs  immodérées,  tout  le  virus  soit  évacué,  et  que  par 
conséquent  la  maladie  soit  radicalement  guérie  5  car  c'est 
précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  Il  est  vrai  que  lors- 
qu'on fait  saliver  un  malade  ,  on  observe  souvent  que 
tous  les  symptômes  disparoissent ,  maison  se  trompe  si 
on  le  croit  pour  cela  guéri.  Souvent  au  bout  de  quelques 
mois  ,  ou  même  de  peu  de  semaines ,  les  maux  syplii- 
litiques  reparoissent  avec  autant  ou  plus  de  violence 
qu'auparavant.  Je  ne  nie  cependant  pas  que  la  maladie 
syphilitique  ,  sur  -  tout  si  elle  est  légère  ,  ne  soit 
pas  de  temps  en  temps  radicalement  guérie  de  cette 
manière  :  mais  je  soutiens  ,  d'après  des  observations 
réitérées  ,  qne  la  salivation  pbis  ou  moins  grande  n'a 
aucune  influence  par  elle-même  sur  la  guérison  des 
maladies  syphilitiques. 

La  salivation  est  un  signe  certain  que  le  mercure 
agit  actuellement  sur  le  système  du  corps  ,  qu'il  a  été 
absorbé  dans  la  masse  du  sang  ,  mais  nullement  que 
le  virus  syphilitique  et  ses  effets  sur  le  corps  soient 
détruits  ou  la  maladie  syphilitique  radicalement  guérie: 
an  contraire  ,  une  salivation  forte  et  continuée  nous 
doit  plutôt  rendre  toujours  douteuse  la  guérison  ,  et 
nous  faire  craindre  d'avoir  manqué  la  cure. 
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Une  remarque  générale  que  je  dois  faire  ici  j  c^est  ? 
que  j  pour  être  assuré  cle  bien  guérir  ses  malades  j  ' 
tout  praticien  qui  n'adnnnistre  pas  des  remèdes  au  j 
hasard  ne  doit  jamais  faire  usage  d'aucune  prépara-  ■ 
tion  ou  composition  mercurielle  qu'il  ne  l'ait  préparée  ; 
lui-même  j  ou  du  moins  qu'il  n'ait  pris  soin  de  la  ; 
faire  préparer  sous  ses  yeux  ou  par  quelque  personne  • 
dont  il  connoisse  l'exactitude  et  la  proLité.  Les  incon-  \ 
yéniens  fréquens  que  jVi  éprouvés  moi-même  à  cet  ; 
égard  j  et  que  j'ai  vu  arriver  aux  autres  j  m'ont  rendu  -' 
scrupuleusement  exact  et  même  sévère  sur  ce  point.        \ 

On  ne  doit  jamais  donner  des  préparations  inercu-  j 
rielles  acres  lorsqu'on  peut  opérer  la  guérison  par  des  ] 
moyens  plus  doux.  Ce  précepte  est  encore  plus  vrai  ; 
et  plus  important  ^  lorsqu'il  s'agit  d'administrer  le  ij 
mercure  à  des  personnes  délicates  ,  irritables  ,  ner-  { 
veuses  ,  ou  sujettes  a.u  craclienieiit  de  sang  ,  aux  j 
coliques  j  etc.  Les  terribles  effets  que  produisent  le  ; 
sublimé  corrosif  J  le  turbitîi  minéral  ,  etc.,  dont  j'ai  | 
plus  d'une  fois  été  témoin  ,  m'obligent  d'insister  plus  i 
particulièrement  sur  ce  précepte.  Les  effets  constanS  j 
de  ces  remèdes  acres  j  sur-tout  dans  les  personnes  de  j 
complexion  délicate  ,  sont  des  douleurs  à  l'estomac  et  l 
aux  intestins  ,  la  perte  de  l'appétit  ,  des  tra.iicliées  vio-  j 
lenteSjdes  diarrhées,  et  qîiel([uefois  des  coliques dange-  , 
reuses  5  dans  d'autres  cas  ,  ils  excitent  des  crachemens  '. 
de  sang  ,  des  convulsions  ,  des  fièvres  nerveuses  ,  et 
d'autres  maux  plus  funestes  que  ceux  qu'ils  étoient  ■ 
^estinéb  à  détruire  j   ou    bien  ils  excitent  des  sueurs  j 
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inimotlérées  ,  ou  une  salivation  ,  ou  clés  ulcères  cor- 
rosifs à  la  bouche  j  qui  erapôclient  souvent  qu'on 
puisse  continuer  leur  usage  assez  long  -  temps  pour 
compléter  la  cure.  Si  on  se  détermine  à  administrer 
les  prépamtions  acres  et  énergiques  j  comme  cela  peut 
être  de  temps  en  temps  jugé  convenable  ,  sur-tout 
dans  des  affections  sypliiiitiques  de  la  peau  ou  des 
os  y  on  doit  bien  examiner  auparavant  si  la  cons- 
titution du  malade  ne  s'y  oppose  pas  5  et  dans  le  cas 
même  où  elle  le  perniettroit  ^  il  faut  commencer  par 
de  très-petites  doses  ,  afin  d'éviter  les  accidens  dont 
je  viens  de  faire  mention  j  et  particulièrement  la  diar- 
rliée  :  car  ,  lorsqu'elle  s'établit  ,  le  mercure ,  au  lieu 
d'entrer  dans  la  niasse  des  humeurs  ^  est  entraîné 
dehors  par  les  selles  ,  et  tourm.ente  ainsi  nial-à-pro- 
pos  le  malade  j  sans  lui  procurer  aucun  soulagement. 
Il  y  a  autant  et  encore  plus  d'incertitude  pour  la 
guérison  de  la  maladie  syphilitique  j  si  l'on  admi- 
nistre le  mercure  combiné  avec  des  substances  qui 
changent  sa  nature  ou  détruisent  entièrement  sa  vertu  5, 
par  exemple  .  si  on  le  mêle  avec  du  soufre  j  avec  du 
sulfure  d'antimomej  ou  avec  i'oxide  d' antimoine  hydro- 
sulfuré  :  Féthiops  minéral  j  le  cinabre  j  Féthiops  anti- 
monial  ,  les  pilules  ou  la  poudre  de  Plummer  ,  etc.  ^ 
sont  tous  de  cette  classe  de  remèdes  infidèles.  La. 
même  chose  arrive  d'une  manière  encore  plus  mar- 
quantej  lorsqu'on  s'avise  de  combiner  les  préparations, 
mercurielles  avec  des  astrin^ens  ,  ou  de  les  doniiei' 
en  même  temps  j  quoique    séparément.  J'ai  vu  ain^i 
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administrer  le  sublimé  corrosif  et  le  turbith  minéral 
à  très -grandes  doses  ,  et  pendant  très -long- temps  ^ 
conjointement  ayec  une  décoction  du  quinquina  (  cin- 
chona  cfficbialis  )  :  et  on  ëtoit  très  -  étonné  non-seule- 
ment de  ce  que  le  mal  vénérien  ne  cédoit  pas  ,  mais 
de  ce  qu'il  s'enipiroit  même  évidemment.  On  argu- 
mentoit  de  ce  fait  pour  prouver  que  ces  sels  acres 
n'étoient  pas  si  nuisibles  au  corps  humain  que  quel- 
ques tliéoriciens  vouloient  le  persuader  aux  prati- 
ciens consommés.  J'ai  vu  des  médecins  éclairés,  éton- 
nés de  ce  qu'ils  observoient,  croire  que  la  constitution 
particulière  du  malade  étoit  Tunique  cause  de  ce  que 
ces  sels  ou  oxides  acres  de  mercure  j  administrés  si 
iniDrudemment  et  à  des  doses  si  énormes  ,  et  conti- 
nuées si  long-temps  j  ne  produisoient  aucun  symptôme 
fâcheux  dans  le  corps.  L'étoiinement  cesse  lorsqu'on 
sait  que  Pécorce  du  quinquina  ,  le  thé  et  les  astringens 
en  général  j  donnés  en  infusion  ou  décoction  avec  les 
préparations  mercurielles ,  décomposent  ces  dernières 
et  les  rendent  parfaitement  inertes.  On  se  convaincroie' 
de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  si  on  avaloit 
une  très-grande  dose  du  sublimé  corrosif,  et  qu'on  bût 
par-dessus  une  décoction  forte  de  quinquina  :  on  rerroit 
ce  poison  rester  inerte  dans  l'estomac. 

Il  faut  donc  toujours  apporter  la  plus  grande  atten- 
tion dans  le  choix  ,  dans  la  dose  et  dans  l'adminis- 
tration des  préparations  mercurielles  :  apjDliquer,  dans 
chaque  cas  ,  celle  qui  paroit  s'accorder  le  mieux  avec 
le  tempérament  et  l'état  du  malade  :  ne  jamais  erriployer 
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àe  compositions  inficLèles  ou  absurdes  j  et  sur-tout  n© 
jamais  donner  ,  pendant  un  traitement  mercuriel  5 
d'autres  remèdes  qui  puissent  contrarier  ou  détiiiire 
l'action  du  mercure.  Il  ne  faut  jamais  insister  obs' 
tinément  sur  l'usage  ou  sur  la  dose  d'une  préparation 
qui  ne  produit  aucun  bon  effet  j  ou  qui  en  excite  de 
mauTa.is  dans  le  corps,  et  ne  pas  suivre  l'exemple  de 
ces  charlatans  ,  dont  les  connoissances  se  bornent  à 
un  arcane^  qu'ils  donnent  indistinctement  à  tous  leuis 
malades  ,  dans  tous  les  cas ,  et  qui  prononcent  har- 
diment que  leurs  malades  sont  guéris  j  dès  que  les 
symptômes  de  la  maladie  ont  disparu  :  assertion 
à  laquelle  les  malades,  et  sur-tout  les  jeunes  gens 
et  les  femmes  ,  ajoutent  foi  d'autant  plus  facilement, 
qu'ils  n'aiment  pas  à  être  long-temps  renfermés  ou 
gênés.  Aussi  ,  pour  un  malade  qu'ils  peuvent  guérir 
de  temps  à  autre  ,  ruinent  -  ils  la  constitution  d'un 
très-grand  nombre  ,  et  rendent-ils  communément  Ici 
maladie  plus  opiniâtre  et  plus  rebelle  dans  la  suite. 
En  effet  ,  le  virus  demeure  assoupi  pendant  des  se- 
maines ,  des  mois,  et  même  quelquefois  des  années  5 
mais  enfin  il  éclate  avec  plus  de  fureur  ,  et  il  produit 
des  symptômes  et  des  maladies ,  dont  quelquefois  le 
jnédecin  le  plus  clair-voyant  devine  à  peine  la  nature, 
sur-tout  chez  les  personnes  du  sexe  ,  et  qui ,  dans  cet 
état ,  éludent  souvent  tous  les  efforts  de  l'art  :  car 
plus  les  maladies  syphilitiques  sont  anciennes  ,  plus 
souvent  elles  ont  été  nianquées  ,  plus  elles  résistent 
au  pouvoir  spécifique  du  mercure. 
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La  troisième  et  la  quatrième  des  causes  qui  empê- 

clieiit  souvent  le  mercure  de  guérir  la  vérole,  tiennent  , 

à  la  constitution  générale  ou  à  ime  disposition  parti-  \ 

culière  du  malade.   La  nature  coopère  facilement  ave^  ; 

le  mercure  dans  certaines  constitutions  5  pendant  que  ; 

dans   d'autres  ,    elle   n'agit  qiie   peu  ou   lentement  et  { 

avec  difficulté.   Il  faut  quelquefois  dans  ce  cas  j   pour  ] 

le  rendre  actif,   l'applicalion  journalière   de  l'élsctri-  '. 

cité  j  des  bains  ,  des  sudorifiques  ,  ou  bien  faire  usage  ^ 

de  sels  mercuriels  pins  énergiques,   en  augmenter  la  ! 

dose  5   en  combiner  l'usage  interne  avec  les  frictions  'i 

ou  les  bains   mercuriels  :  d'autres  fois  il  faut  admi-  j 

îiistrer    le   mercure    avec    de    l'opium.    On   a  besoin  I 

quelquefois   d'affoiblii'  les  constitutions   fortes  et  plé-  ' 

tlioriques   par  la  saignée  ,  les  purgatifs  et   la   diète  5  j 

tandis   que  les  tempéramens  foibles  et  irritables  exi-  \ 

gent  des   remèdes    et  un  régime   fortiiians  ,    afin    de  1 

pouvoir  administrer  avec   sûreté  un   traitement  mer-  i 

curiel.   Les  femmes  grosses   et   les  enfans  affectés    de  ! 

maux  syphilitiques  ne  supportent  pas  lemiercure  sans  j 

des  précautions  particulières.    On  rencontre  des  ma-  j 

lades   qui  ne   peuvent  supporter  les   frictions  mercu-  ; 

rielles  ,  soit  à  cause   d'une   irritabilité  particulière  de  I 

la  peau  ,   soit   parce  qu'elles  produisent  des  effets  fâ-  j 

clieux  sur  le  corps  ,  comme  des  coliques ,  la  diarrhée,  j 

etc.  :  tandis  que  ces  mêmes  malades  suj^portent  beau-  [ 

coup  nrieux   l'usage    des  préparations    mercurielles   à  ! 

l'intérieur  ,   et  ^'ice  Tersâ.  \ 

Enfin  J,    quelques    personnes    sont    affectées     désa-  ! 
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gréablenient  d'une  prépaucTtion  de  mercure  prise  à 
l'intérieur,  taudis  qu'elles  se  trouvent  mieux  d'une 
autre.  Le  mercure  sied  bien  seul  à  quelques  esto- 
macs, tandis  que  pour  d'autres  il  faut  le  joindre  avec 
l'opium  ,  avec  quelque  aromate  agréable  ,  etc.  11 
y  a  des  malades  ,  sur  -  tout  parmi  les  personnes  du 
sexe  ,  ou  parmi  ceux  qui  ont  pris  une  grande  quan- 
tité de  mercure  pour  des  affections  syphilitiques  pas- 
sées ,  dont  la  constitution  est  devenue  si  irritable  , 
qu'après  qu'on  leur  a  administré  de  nouveau  quelques 
grains  d'oxide  ou  de  sel  mercuriel  à  l'intérieur  ,  ou 
quelques  frictions ,  ils  sont  affectés  de  violentes  dou- 
leurs ressemblantes  à  celles  du  rhumatisme,  de  fièvres 
nerveuses  ,  d'anxiétés  ,  d'inquiétudes  ,  de  coliques  , 
de  spasmes .  de  douleurs  de  tête  ,  de  sueurs  qui  les 
épuisent,  etc.,  ou  bien  ils  tombent  très  -  facilement 
dans  la  salivation.  C'est  sur  -  tout  à  l'égard  de  ces 
constitutions  qu'on  doit  être  singulièrement  attentif 
à  chercher  la  préparation  et  la  dose  de  mercure  qui 
conviennent  le  mieux. 

Il  est  quelquefois  avantageux  et  même  néces- 
saire ,  en  pareil  cas ,  d'administrer  des  médicamens 
caïmans  ,  des  bains  tièdes  ,  la  décoction  de  salse- 
pareille avec  une  petite  portion  de  carbonate  de 
soude  ,  de  l'opium  ,  avant  de  donner  ou  de  conti- 
nuer le  mercure.  Dans  d'autres  cas,  il  faut  fortifier 
le  malade  avec  des  médicamens  toniques  ,  et  une 
diète  nourrissante.  C'est  dans  ces  cas  principalement, 
et  plus  particulièrement  encore  dans  certains  ulcères, 
ou  lorsque  les  os  sont  affectés  d'un  virus  syphilitique 
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enraciné  et  invétéré  j  qu'il  faut  quelquefois  disconti- 
nuer le  mercure  j  et  administrer  ou  la  décoction  de 
gaïaCj  de  salsepareille  j  ou  le  carbonate  de  soude',  ou 
bien  des  médicamens  et  un  régime  fortifians.  Il 
arrive  alors  très-souvent  par  Fusage  de  ces  derniers 
remèdes  ,  qu'à  proportion  que  le  malade  gagne  de 
la  force,  le  virus  syphilitique,  qui  étoit  comme  as- 
soupi ,  se  développe  avec  énergie ,  et  que  les  symptô- 
mes véroliques  reparoissent.  Il  faut  donc  alors  recom- 
mencer l'usage  du  mercure  ,  le  continuer  aussi  long- 
temps que  l'état  du  malade  le  permettra  ,  et  revenir 
après  sur  le  régime  et  les  remèdes  précédens  ,  alter- 
nant ainsi  autant  de  fois  qu'il  sera  nécessaire,  jus- 
qu'à ce  que  le  virus  syphilitique  soit  complètement 
détruit  ,'  la  carie  exfoliée  ,  et  le  malade  enfin  radi- 
calement guéri. 

Si  l'on  néglige  ces  précautions  ,  on  exposera 
certainement  beaucoup  de  malades  de  cette  classe 
à  souffrir  pendant  toute  leur  vie  ,  sans  pouvoir 
jamais  obtenir  une  guérison  radicale  5  sur  -  tout 
lorsque  le  mercure  ,  administré  imprudemment  à 
trop  grande  dose  ,  aura  développé  dans  des  corps 
délicats  et  irritables  le  germe  de  la  goutte  ,  ou  bien 
des  tumeurs  ou  de  véritables  exostoses  très  -  doulou- 
reuses dans  différentes  parties  du  corps  ,  particuliè- 
rement aux  articulations  du  genou  ,  de  Phumérus  , 
de  la  clavicule  ,  etc.  Alors  le  mercure  ,  quoiqu'il 
soulage  quelquefois  pour  un  temps  ,  empire  le  plus 
souvent  la  maladie  au  dernier  degré,  et  la  rend  même 
quel([uefois    incurable.    C'est  dans  ces  cas  qu'on  ©b- 
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tiendra  frécjueiiinieiit  des  effets  excellens  des  eaux 
minérales  sulfureuses  employées  sous  forme  de  bains, 
pendant  qu'on  lera  prendre  ,  à  l'intérieur ,  les  eaux 
alcalines  supersaturées  avec  l'acide  carbonique.  Les 
bains  de  vapeur  et  la  douche  sont  encore  souvent 
ici  d'un  très-grand  avantage. 

A  l'égard  du  Régime  pendant  le  traitement  mercu- 
riel  ,  il  est  bon  de  dire  un  mot  d'une  particularité  à 
laquelle  on  fait  comnninément  fort  peu  d^attention. 
La  plupart  des  auteurs  ei:  des  praticiens  tiennent  leurs 
malades  syphilitiques  ,  sans  aucune  distinction  ,  à 
une  diète  légère  et  très-sévère,  tant  pour  les  alimens 
que  pour  la  boisson,  pendant  le  traitement  mercu- 
riel.  Cette  règle  est  très-mauvaise  ,  lorsqu'on  la  rend 
générale  et  qu'on  l'applique  dans  tous  les  cas.  Une 
pareille  diète  est  quelquefois  très-convenable  pour  des 
constitutions  fortes  et  vigoureuses  :  mais  pour  celles 
qui  sont  foibies  ,  délicates  ou  irritables  ,  elle  seroit 
extrêmement  désavantageuse.  Il  faut  prescrire  à  ces 
derniers  un  régime  nourrissant  ,  avec  l'usage  modéré 
àvi  vin  5  sans  quoi  le  mercure  n'exerce  aucune  action 
sur  le  virus  ,  mais  produit  de  très-mauvais  effets  sur 
la  constitution.  Les  maux  syphilitiques  se  taisent 
souvent  pendant  un  régime  sévère  de  cette  nature  5 
ils  disparoissent  même  au  point  que  le  malade  se 
croit  guéri  :  înais  quelques  semaines  ou  quelques  mois 
après  que  le  malade  est  revenu  à  son  régime  ordi- 
naire ,  ils   reviennent  le   tourmenter   de  nouveau ,   et 
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i'obliseî-'   à  aToir   encore    recours    à   un   autre    traite» 
meiît. 

-Les  fautes  dans  la  conduite  morale  des  malades  et 
celles  du  médecin.  Les  nialades  concourent  à  pro- 
longer «t  a  aggraver  leurs  maladies,  en  essayant  de  se 
guérir  eux-niênies  ,  ou  en  s'adressant  à  des  charla- 
tans j  ou  à  des  gens  peu  instruits  dans  l'art  de  guérir. 
Ils  se  nuisent  -aussi  fréfjueniment  à  eux-mênies ,  lors- 
<^ulls  n'observent  pas  le  régime  j  ou  lorsqu'ils  ne 
font  point  usage  des  remèdes  de  la  manière  qu'on 
leur  a  prescrite  ,  et  sur  -tout  lorsqu'ils  ne  les  conti- 
nuent pas  assez  long  -  temps  5  et  les  quittent  aussitôt 
que  les  symptômes  ont  disparu  :  lorsqu'ils  s'^exposent 
imprudemment  à  une  atmosphère  froide  et  humide  j 
particulièrement  la  nuit  :  ils  se  font  tort  encore  ,  s'ils 
deviennent  impatiens  ou  inconstans  ,  s'ils  consul- 
tent toujours  quelque  nouveau  médecin  j  et  s'ils  ne 
font  usage  d'un  remède  que  pendant  quelques  jours 
ou  quelques  semaines  5  pour  passer  ensuite  à  un 
4iutre. 

D'un  autre  côté  ,  les  maladies  syphilitiques  sont 
rendues  fréquemment  opiniâtres  par  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  conduite  de  certains  praticiens  qui  , 
par  négligence  j  par  défaut  de  connoissances  et 
<le  jugement  pratique  ,  ou  par  trop  peu  de  fermeté 
dans  le  caractère  j  ou  quelquefois  peut  -  être  par 
des  principes  plus  vils  j  suivent  une  mauvaise  iiieT 
thode  5  ou  n'insistent  pas  assez  sur  la  nécessité  de 
suivre  comme  il  faut  le  traitement  convenable  et  \q^ 
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règles  essentielles  ,  ou  enfin  qui  négligent  de  démon- 
trer les  mauvaises  conséquences  qui  peuvent  résulter 
pour  les  malades  qui  ne  se  conforment  pas  à  ces  rè- 
gles. J'ai  vu  plusieurs  fois  des  praticiens  prendre  pour 
des    maladies    syphilitiques    des  Blennorrhagies  ,    des 
Blennorrhées  ,  des   maladies   de  la  prostate  j  difiérensî 
ulcères   de  la  bouche  ,    de   la  langue  ,    de  la  gorge  et 
des  parties  génitales  des  deux  sexes  j   des  douleurs  res- 
semblant j  dans  quelques  personnes  ,  au  rhumatisme  ^ 
dans  d'autres  j  à  la  goutte  5  eniin  ,  des  maladies  soro- 
phuleuses  ,  scorbutiques  ,  lépreuses  j  etc.  qui  n'avoient 
aucun  caractère   syphilitique.    Toutes   ces    différentes 
circonstances  ,  seules  ou  combinées  ,  rendent  l'usage 
du  mercure  incertain  ou  inutile. 

La  Tiature  de  la  maladie  même  j  méconnue  ou  com- 
pliquée 5  est  une  des  causes  des  plus  fréquentes  de 
l'opiniâtreté  de  certaines  affections  syphilitiques  con- 
tre le  mercure.  (J'en  ai  cité  un  exemple  remarquable^ 
chap.  XIY5  p.  882.)  Ici  il  se  présente  plusieurs  cir- 
constances importantes  à  considérer,  i*^.  La  maladie 
est  réellement  syphilitique  de  sa  nature  j  et  elle 
ne  résiste  alors  le  plus  souvent  qu'en  apparence  au 
mercure  ,  parce  qu'il  n'est  pas  entré  dans  le  corps 
f:n  quantité  suffisante  j  ou  de  manière  à  pouvoir 
détruire  Faction  ou  les  effets  du  virus  syphilitique  ^ 
ou  parce  que  la  préparation  mercurielle  employée 
ne  convenoit  pas  à  la  constitution  du  malade» 
C'est  encore  dans  la  maladie  même  qu'il  faut  chercher 
la  cause   qui  empêche  le  mercure   de  guérir  j  lorsque 
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le  malade  ,  pour  avoir  pris  précédemment  du  mer- 
cure en  trop  grande  quantité  ou  sans  précaution  , 
peut  à  peine  en  supporter  quelcpies  grains  ou  quel- 
ques frictions  ,  sans  tomber  dans  la  salivation.  Si , 
dans  ce  cas  ,  Ton  abandonne  Tusage  du  mercure  ^ 
le  malade  ne  peut  se  débarrasser  de  son  mal  j  et  si 
on  le  continue  j  on  est  sur  de  causer  un  ptyalisme 
péniblej  qui  dure  quelquefois  des  semaines  ou  des  mois 
entiers  ,  qui  expose  le  malade  à  d_es  suites  dangereuses^ 
et  souvent  laisse  la  maladie  principale  sans  guérison. 

2».  Il  arrive  bien  souvent  que  l'on  n'est  trompé 
dans  son  attente  sur  les  effets  du  mercure  ,  que 
parce  qu'on  est  dans  l'erreur  sur  la  nature  de  la 
maladie  ,  et  parce  qu'on  regarde  comme  syphili- 
tiques des  affections  qui  ,'  i».  n'ont  jamais  été  de 
nature  syphilitique  ,  comme  sont  sur-tout  un  assez 
grand  nombre  de  soi-disant  gonorrhées ,  chancres  j 
verrues  ,  ou  autres  excroissances  aux  parties  génita- 
les 5  des  ulcères  ,  des  douleurs  vagues  ,  des  maladies 
de  la  peau  j  etc.  5  ou  ,  a»,  dans  lesquelles  le  mal 
syphilitique  est  compliqué  avec  d'autres  maladies  ^ 
telles  que  la  lèpre  j  l'éléphantiasis  ,  le  virus  herpé- 
tique ,  le  scorbut ,  les  scrophules  •  la  goutte ,  etc. 
Dans  quelques-uns  de  ces  cas  ,  le  mercure  ne  pro- 
duit aucun  effet  5  dans  d'autres  ,  il  en  cause  de  mau- 
vais  ou   de    fimestes.     Ou   bien  y 

30.  Ges  affections  j  quoiqu'originairement  produites 
par  le  virus  syphilitique  ^  ont  changé  de  caractère  ,  ont 
dégénéré  j  soit  par  le  laps  de  temps  j  soit  par  le  régime  y 
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soit  par  l'effet  du  mercure  ixiêniej  soit  par  d'autres 
causes ,  en  maladies  d'une  nature  toute  différente  ,  pour 
lesquelles  le  mercure  j  loin  d'être  un  remède  salutaire,  est 
devenu  un  véritable  poison.  Telles  sont  souvent  les  esos- 
toses  et  les  caries  des  os.  Le  virus  syphilitique  est  souvent, 
dans  ces  cas  ,  complètement  détruit  par  le  mercure  * 
mais  la  carie  continue  ,  et  on  se  tromperoit  bien  si 
l'on  croyoit  accélérer  ou  produire  la  guérison  par  l'u- 
sage continué  du  mercure.  Il  n'y  a  aucune  guérison 
radicale  à  espérer  alors  5  sans  l'exfoliation  complète 
des  os  cariés  5  et  cette  exlbliàtion  est  une  affaire  de 
la  nature  ,  qui  est  souvent  très-lente  dans  son  travail. 
- —  En  voulant  la  liâter  par  le  mercure ,  on  précipite 
quelquefois  le  malade  dans  le  tombeau.  C'est  sur-tout 
dans  les  ulcères  qu'on  s'apperçoit  de  ce  changement. 
Ils  deviennent  stationnaires  sous  l'usage  du  mercure , 
et  bientôt  après  ,  tendres  et  douloureux  au  moindre 
attouchement  5  leur  matière  devient  acre  et  corrosive  5 
en  im  mot  ,  tout  le  système  du  corps  semble  être 
suroxigéné.  Dans  d'autres  cas,  on  observe  directement 
le  contraire  :  le  malade  est  accablé  d'une  foiblesse 
générale  ,  d'une  cachexie  universelle  5  les  gencives 
saignent  aisément  5  l'haleine  et  la  bouche  sentent 
mauvais  :  l'ulcère  devient  livide  ,  sale  et  atonique  5 
le  malade  n'a  ni  vie  ni  vigueur  5  on  diroit  que  toute 
la  masse  du  sang  est  hydrogénée.  On  distingue  com- 
mimément  ces  deux  états  d'ulcères  j  le  premier  sous 
le  nom  êi  ulcère  scrophuleux  y  et  le  dernier  sous  celui 
^ulcère  scorbutique  ;  mais  ces  dénominations  sont  très- 
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souvent  plutôt  figuratives  ^  qu'elles  ne  désignent  la 
véritable  nature  de  ces  ulcères  r  et  j'ai  vu  à  Londres  5 
avec  J.  Hunter  ,  plusieurs  malades  affligés  d'ulcères  5 
auxquels  il  donnoit  le  nom.  d'ulcères  scrophuleux  j 
qui  n'avoient  aucun  autre  symptôme  de  véritable 
scropliule  que  ce  degré  d'irritabilité  générale  et  mor- 
tifique  qu'on  observe  quelquefois  dans  les  malades 
scrophuleux; 

Le  mercure  est  j  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas  ,  un 
véritable  poison  :  il  augmente  réellement  le  mal ,  et 
si  l'on  persiste  dans  son  usage  5  la  gangrène  et  la 
mort  sont  souvent  la  suite  funeste  de  cette  impru- 
ilence.  Dans  le  premier  cas  ^  il  faut  avoir  recours  aux 
fcains  d'eaux  minérales  sulfureuses  j  aux  eaux  niiné^ 
raies  alcalines  ^  aux  astringens  ,  sur-tout  au  quin- 
quina j  au  Decoctiini  sypli.  Toborans  j  Pu.  stph.  j  à  la 
^iète  animale  j  aux  bams  de  mer  5  dans  le  second  5 
aux  acides  végétaux  ^  aux  médicamens  et  au  régime 
anti-scorbutiques  (peut-être  aux  remèdes  oxigéiiés)^  au 
TÎn  5  à  l'air  pur  de  la  campagne  ,  et  sur  la  fin  aux 
eaux  minérales  acidulés  et  ferrugineuses  j  et  aux  au- 
tres fortiiians.  Pour  ce  qui  regarde  le  traitement  de 
ces  maladies  si  opposées  dans  leur  caractère  et  leur 
nature  j  je  renvoie  le  lecteur  aux  chapitres  sur  les  ul- 
cères et' sur  les  maladies  syphilitiques  compliquées  5 
j'y  ai  développé  mes  idées  ,  autant  que  l'obscurité  du 
sujet  et  le  peu  de  lumières  que  nous  avons  encore 
acquises  me  le  perniettoient. 
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CHAPITRE     XX, 

Des  Maladies  produites  par  le  mercure  ,  ou  des  JMaladàes 
nommées  JMzrcu  ri  elles  ^   et  de  leur  traitement. 

Les  mauvais  effets  tlii  mercure  sur  le  corps  Im- 
main  ont  été  observés  de  tout  temps  dans  les  mines 
d'où  l'on  retire  ce  métal  ,  ainsi  que  dans  les  différens 
ateliers  et  manufactures  où  on  l'emploie  5  mais  plus 
particulièrement  encore  depuis  que.  l'usage  de  diverses 
préparations  chimiques  de  ce  métal  a  été  introduit 
dans  la  pratique  de  La  médecine  pour  la  guérison  des 
maladies  syphilitiques^  Plusieurs  écrivains  anciens  5 
depuis  Vigo  ,  en  font  mention  5  et  il.  n'y.  a  pas  un 
praticien  moderne  qui  n'ait  eu  occasion  de  voir  les 
effets  mauvais  et  même  dangereux  de  ce  métalj  sur- 
tout quand  il  est  administré  avec  imprudence  et  saiis 
îes  précautions  nécessaires  j  par  des  ignorans. 

Malgré  que  ce  sujet  soit  extrêmement  intéressant^ 
je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  traité  ou  examiné  ex 
professo  par  aucun  écrivain.  Cette,  considération  doit 
me  servir  d'excuse  si  les  recherches  suivantes  ne  sont 
pas  aussi  parfaites  que  je  le   désirer  ois. 

Je  ne  parleiTti  pas  ici  des  mauvais  effets  de  quel- 
ques préparations  mercurielles  en  particulier  ,  parce 
que  j'ai  discuté  ce  sujet  amplement  dans  un  des  cha^ 
pitres  précédens.  Je  considérerai  principalement  les 
maladies  que  le  mercure  5   et  sur  -  tout  les  oxides  eî 


^2.4  C  H  A  ?.        XX.        DES       MALADIES 

sels  lîiercuriels  5  en  oéiiéroA  ,  semblent  produire  daiis 
le  système  au.  corps  Imniain  ,  soit  que  ces  effets  soient 
dus  à  ces  remèdes  actifs  eux-mêmes ^  soit  qu'ils  le  soient 
à  leur  mauvais  clioix  ou  à  leur  administration  peu 
convenable  j  ou  enfin  au  défaut  de  soins  nécessaires 
pendant  leur  usage. 

Nous  avons  déjà  considéré  la  nature  et  l'action  des 
préparations  mercurielles  dans  les  chapitres  YII  j  VïII , 
IX  et  XI  de  ce  volume.  Nous  y  avons  lait  voir  que  le 
mercure  ne  paroissoit  agir  contre  le  virus  et  les  maux 
sypliilitiques  j  que  lorsqu'il  étoit  combiné  avec  Toxi- 
gène  en  forme  d'oxide  ou  de  sel  mercuriel  5  car  le 
mercure-métal j  administré  en  masse  liquide  à  Pinté- 
rieur  et  à  Textérieur  ^  ne  semble  avoir  aucune  action 
sur  le  corps  humain ,  puisque  j  parvenu  dans  Testo- 
mac  et  dans  les  intestins  j  il  sort  ordinairement  par 
l'anus  sans  être  absorbé  par  les  vaisseaux  lactés. 

Nous  avons  démontré  aussi  ailleurs  que  le  mer- 
cure 5  trituré  avec  les  graisses  ,  les  gommes  ,  etc. 
n'étoit  paSj  comme  on  se  l'est  imaginé  long-tciiip 
dans  un  état  de  simple  division  ,  mais  dans  un 
ritable  état  d'oxidation.  Nous  y  avons  développé  les 
conjectures  des  divers  auteurs  sur  Taction  des  pré- 
parations mercurielles  cantre  le  virus  syphilitique. 
—  Ici  5  il  faut  donc  considérer  l'action  du  mercure 
sur  le  corps  humain  sous  un  double  point  de  vue  5 
c'est-à-dire  ,  lo.  sous  celui  de  son  action  et  de  ses 
effets  sur  le  corps  humain  en  général  ,  à  raison  de 
Toxigène   qu'il  contient  ;    30.    à   raison    de    son    état 
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'^le  mercure  ,  comme  mercure  j  mais  iniiniiiient  di- 
^  visé  ,  ou  autrement ,  changé  clans  sa  nature  ,  soit  -par 
les  clitiérens  acides  avec  lesquels  il  est  combiné  j 
soit  par  les  nouvelles  combinaisons  dans  lesquelles 
il  entre  dans  le  corps  humain.  J'ai  dit  j  dans  le  clia- 
pitre  XI 5  qu'entre  toutes  les  théories  offertes  au  pu- 
blic par  difiérens  auteurs  ,  celle  que  j'avoiS  donnée 
dans  la  première  édition  de  mon  ouvrage  sur  cette 
matière  me  paroissoit  de  plus  en  plus  vraisemblable  5 
savoir ,  que  les  oxides  ou  sels  mercuriels  paroissoient 
agir  en  s'unissant  avec  le  virus  syphilitique  ,  ou  avec 
les  humeurs  avec  lesquelles  ce  dernier  est  toujours 
mêlé  dans  le  corps  ,  qu'il  les  neutralisoit  ou  chan- 
geoit  5  au  point  que  la  nature  du  virus  en  étoit  tout- 
à-fait  changée  ou  entièrement  détruite  j  et  que  par 
conséquent  Faction  ou  l'irritation  causée  par  ce  même 
virus  devoit  cesser  ipso  facto.  Il  paroit  en  outre  que 
pendant  le  temps  même  que  cela  a  lieu ,  il  se  fait 
une  véritable  décomposition  de  Foxide  ou  sel  mer- 
curiel  qu'on  a  administré ,  et  que  Foxigène  quitte  le 
mercure  avec  lequel  il  étoit  combiné.  Mais  Faction 
èjiX  mercure  ne  cesse  pas  là  5  car  en  continuant  son 
usage  5  nous  observons  que  Foxigène  d'un  côtéj,  et  le 
mercure  j  comme  mercure,  de  l'autre j  pendant  qu'il 
quitte  ou  après  avoir  quitté  Foxigène  5  produisent  dans 
l'économie  animale  des  cliangemens  et  des  effets  par- 
ticuliers j  dont  nous   allons  rendre  compte. 

L'oxigène,  introduit  dans  le  système  du  corps  vivant 
par  les  poumons  ,    et  sur-tout  par  l'estomac  j  avec  des 
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substances  dont  il   se  détaclie  ensuite  aisément  ^  au^  ^ 
mente  Faction  du  cœur  et   du  système  artériel  ,   rend^ 
le  sang  plus  rouge  ^   et  cause  dans  sa  portion  albumi- 
îieuse  une   disposition   à  s^épaissir  ou  à  se  coaguler  5 
au  lieu  de  troubler  ou  de  détruire   la  digestion ,   d'é- 
puiser ou  d'affoiblir  le  corps  (effets  constans  des  pré- 
parations niercurielles)  j   il  aiguise  l'appétit,  et  sem-  « 
blè  augmenter    la  chaleur  et  la  vigueur  générale    du   { 
corps  :    les  ulcères  et  autres    symptôraes  du  virus  sy-    ] 
philitique  sur  le  corps  humain  se  cicatrisent  et  dis-^  ;^ 
paroissent   quelquefois   pendant   que  cette  action   des.| 
remèdes  oxigénés  a  lieu.   Voilà  les  effets  de  l'oxigène ,    | 
sans  mercure  ,  sur  la  masse  du  sang  et  sur  le  système   J 
général  du  corps  (1).  Je  passe  à  la  considération  des.  j 
effets  produits  par    le    mercure  pur    et    simple  ,    ou    j 
combiné  avec  l'oxigène,    dans  les  préparations  mer-    t 
curielles.  ■-, 


(1)  Les   remèdes  oxigénés  affectent  aussi  quelquefois  les  \ 

glandes  salivaires  comme  les  préparations  mercurielles  :  j'en  ■ 

ai  un  exemple  frappant  sous  les  yeux.  J'ai  administré  à  un  | 

jeune  homme  le  muriate    suroxigéné   de    potasse   :  j'avois  ' 

commencé  avec  vingt  grains  par  jour  5   et  depuis  dix-liuit  | 

jours,    je   lui   en  donnois    cinquante    grains    dans    les    24  1 

heures.     Il    n'en    sentit    d'abord    aucun    autre    efïet    que-  > 

des    sueurs    considérables   pendant  la  nuit  ,    et  la  langue  ' 

très-blanche  *,   mais  au  bout  de  quatre  jours  ,    il  lui  survint  j 

lin  ulcère  aux  gencives  ,  exactement  semblable  à  ceux  que  le  i 

mercure  a  coutume  de  produire  :  en  continuant  le  remède-:' 

i 
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Les  vapeurs  ou  exhalaisons  cle  ce  minéral  cjans  les 
ïïiines  j  aussi  bien  que  clans  nos  ateliers  ou  labora- 
toires  chimiques  ^  affectent  puissamment  les  nerfs  et  le 
cerveau  ,  et  produisent  des  asphyxies  j  des  coliques  j 
des  tremblemens  ,  et  même  des  paralysies  des  diffé- 
rens  membres  j  rendent  le  corps  languissant  et  pa- 
resseux j  et  détruisent  à  la  longue  toutes  les  facultés 
intellectuelles  de  l'homme  ,  en  le  rendant  hébété  et 
stupide.  J'ai  vu  plusieurs  exemples  de  cette  triste  af- 
fection dans  les  ateliers  des  doreurs  sur  métaux,  qui 
se  servent  de  l'or  amalgamé  avec  le  mercure,  et  font 
volatiliser  après  au  feu  ce  dernier. 

Le  professeur  Fourcroy  nous  fournit  (i)  un  exem- 
ple frappant  des  maux  que  le  mercure  ,  appliqué  de 
cette  manière  ,  est  capable  de  produire  ,  dans  l'his- 
toire de  deux  doreurs  en  or  moulu,  le  mari  et  la 
leniine,  qui  mérite  une  place  ici. 


deux  jours  de  plus  ,  cet  ulcère  s'agrandit,  et  devint  très- 
douloureux  5  la  glande  parotide  du  mêine  côté  se  gon- 
fla,  ainsi  que  les  amygdales  et  les  glandes  sous-maxii- 
iaires  ,  qui  rendoient  la  déglutition  très-pénible.  Ces  symp- 
tômes furent  accompagnés  d'une  véritable  salivation  très- 
copieuse  ,  qui  continua  jour  et  nuit  ,  pendant  quatre  ou- 
cinq  jours  de  suite  ,  quoiqu'il  ait  discontinué  Pus  âge  du 
remède  ,  du  moment  que  le  ptyaiisme  commença  à  pa- 
roitre. 

(i)  Voy,   Essai   sur   les   maladies   des    artisans,    traduit 
du  latin  de   Ramazzini  ,  avec   des  notes  ,  p.  Ai  ,  etc. 
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ce  Cet  liomme  étoit  très- occupé  à  Paris  5   il  cloroit  5  i 
depuis    îe  matin    jusqu'au   soir  ,    dans  une   chambre  g 

assez  vaste ,  mais  basse  ,  où  il  couclioit  lui  j  sa  femme  ,  ; 

et  ses    enfans.     Ayant    pris    assez   peu   de  précautions  1 

contre  les  vapeurs   mercurielles  5    il    lui  vint   d'abord  i 

des   ulcères    à  la   bouche  j    en   très-grande    quantité  5  ) 

son  haleine ,   à  cette  époque  ,    étoit  fétide  5  il  ne  pou-  ^ 

voit  ni  avaler j  ni  parler ^  sans  des  douleurs  effroyables.  ^ 

De  pareils   accidens  ,    guéris  par  la   cessation  de    son  ! 

ouvrage  et  les  remèdes    appropriés  j  reparui'ent    trois  j 

ou  quatre  fois  de  suite  ,  seuls  et  sans  autre  symptôme  5  ] 

mais  bientôt   à  ce   mal  ,  se   joignit  un    tremblement  ; 

universel  très-violent  j   qui  attaqua  d'abord  ses  mains ,  ; 

puis-  tout  son   corps   5   il  fut  obligé  de  rester  dans  un  j 

fauteuil  ,    sans   pouvoir  faire   un  pas  j    son   état  étoit  | 

digne  de  pitié  :  agité  de  mouvemens  convulsifs  perpé-  ', 

tiiels  J    il  ne   pouvoit  ni  parler  ,   ni  porter  ses  mains  | 

à  sa  bouche  sans  se  frapper  lui-même  5  on  étoit  obligé  ! 

de  le  faire    manger  y  et  il  n'avaloit    que  par  une   dé-  | 

glutition  convulsive  ,  qui  cent  fois  manqua  de  le  suf-  ' 

foquer.    Ce  fut  dans   cet   état    affreux  de  sa  maladie  j  ; 

qu'il   eut    recours    à    un    empirique,    qui    frotta    ses  • 

jambes  d'une  pommade  ,  les  ht  baigner  dans  du  gros  ' 

vm  5  dans  lequel  on  faisoit  infuser  des  herbes  aroma-  \ 

tiques  ,  et  lui  prescrivit ,    tous   les  matins    et  tous  les»  ! 

soirs  y  environ  un  gros  d'une  poudre  rouge  à  prendre  \ 

dans  une   pomme.   Ces  remèdes  secrets  ,   et  dont  par  : 

conséquent  on  ne  peut  connoître  l'indication  ,  eiu'ent  ; 

un  effet  singidier  :  son  tremblement  cessa  un  peu  5  ses  ] 
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jambes  et  ses  cnisses  s'enflèrent  prodigieusement  :  il 
y  vint  des  cloches  en  grande  cpantité  j  on  les  perça 
•avec  une  aiguille  :  elles  rendirent  en  abondance  une 
eau  trouble  ,  sérep.&e ,  qu'on  conserva  dans  des  pots 
par  Tordre  de  rempirique.  Au  bout  d'un  certain 
temps  ,  il  s'y  lit  un  dépôt  ,  parmi  lequel  on  aperce- 
voit  manifestement  des  globules  de  mercure.  Ce  fait 
ne  doit  pas  paroitre  surprenant  j  puisqu'on  a  vu  plus 
d'une  fois  dans  les  cadavres  des  hommes  qui  avoient 
pris  beaucoup  de  mercure  dans  leurs  nialadies  j  ce 
demi-métal  en  substance  dans  leur  cerveau  ,  les  intes- 
tins 5  les  poumons  ^  dans  leurs  os  même.  Au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  d\in  pareil  traitement ,  notre  malade 
se  sentit  beaucoup  mieux  :  son  tremblement  étant  très- 
diminué  f  et  n'existant  presque  plus  ,  il  se  crut  guéri  • 
et  j  malgré  l'avis  de  son  médecin  ,  qui  lui  conseilloit 
de  continuer  ses  remèdes  pendant  deux  ou  trois  mois  y 
pour  s'assurer  une  guérison  parfaite  ^  il  se  négligea. 
Peu  à  peu  il  essaya  de  marcher  avec  deux  cannes  j  et 
se  sentit  enfin  assez  fort  pour  hasarder  de  sortir  de  sa 
maison  j  et  de  se  promener  dans  les  rues  :  l'exercice 
le  fortifia  y  mais  il  lui  restoit  une  sensibilité  Sin2;u- 
lière  5  le  bruit  d'un  cheval  y  ou  d'une  voiture  quel- 
conque y  le  faisoit  tressaillir  y  au  point  qu'il  auroit  été 
bien  des  fois  dans  le  cas  d'être  écrasé  y  s'il  neùt  pris 
la  précaution  de  marcher  contre  les  murs  et  contre 
les  boutiques.  Il  étoit  alors  obligé  de  sVrrêter  ,  de 
crainte  de  tomber  5  il  ne  pouvoit  exprimer  la  sensa- 
tion désagréable  que  lui  faisoit  ce  bruit.  Enfin  y  avant 
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recommencé    son    ouvrage  5    malgré    les     précautions     | 

qu^il  prit  j  son  tremblement  augmenta  et  se  fixa  dans     ' 

ses  mains  :  une   remarque   singulière  j    c'est  qu^a-vant"^' 

riiabitude   cle    s'eniyrer  ,    dans   cet  état   il    tenoit  son    i! 

....  f 

Terre  sans  le  renverser  ,   ce  qui  ne  lui  arrivoit  pas  lors-    | 

qu'il  n'avoit  pas  bu  5  et  il  m'a  dit  avoir  fait  cette  obser-    | 

vation  sur  plusieurs  de  ses  confrères  j  qui  étoient  dans    » 

le  même   cas  que  lui.    Les   soins  qu'il  eut  de  ne  tra-    , 

Tailler   que    très-peu  ,   d'écarter   les  yapeurs    de  mer-   J 

cure  par  un  courant   d'air  ,   l'exemptèrent  des  maux    : 

cruels  qu'il   avoit    déjà   soufferts  :    il  n'éprouva   plus   J 

aue  le  tremblement  des  maijis  ,   et  un  bégaiement  iiï-    j 

supportable  j  le  psellismus  metallicus  de   SauTage  ,    qui   i 

résista  à  l'élecirisa.tion  recommandée  ,  dans  ce  cas  j  par   '• 

de  Haen  ,    qui  en  a  eu   du  succès.    Ce  doreur  a  Técu    \ 

trois  ou  quatre  ans  après ,  sans  aucun  autre  accident  ,    ,i 

et  il  est  mort  d'une  fracture  du  bras  j   à  trois  endroits    k 

différens.    Il  est   à  remarquer  que  ce  bras  étoit  affligé    \ 

de  rbumatisme  ,   et  qu'il  y  portoit  un  cautère  depuis    j 

longues  années.  >5  « 

ce  Sa  feînme  eut  à  peu  près  les  mêmes  symptômes  j    • 

mais  beaucoup  moins  graves  dans  le  commencement.  \ 

Elle  eut  de  particulier  un  ptyalisme  ^  qui  la  dessécha   ■ 

et  la  rendit  comme  un  squelette.   Dans  la  suite  ^  cette   i 

malheureuse  femme  devint  asthmatique  :   les  accès   de   i 

de  cette  maladie  j    d'abord  éloignés  j  se  rapprochèrent 

de  plus  en  plus  j    elle  aToit  un  raie  continuel  ,  ne  cra-    : 

choit,  ni  ne  toussojtj  sur  la  fin  de  cette  maladie,  qui    1 

fut  la  même  pendant  dix-huit   ans  j    elle  ne  pouvoit   \ 


Tii  marclier  j  ni  se  penclier  sans  craindre  d'être  suffo- 
quée 5  fixée  sur  un  fauteuil  depuis  plus  d'un  an  j  les 
symptômes  de  son  asthme  devenant  de  plus  en  plus 
.graves  ,  elle  fut  eiiiui  délivrée  de  ses  maux  par  une 
mort  heureuse  pour  elle,  et  qui  eut  quelque  chose 
d'affreux  pour  ceux  qui  en  furent  spectateurs.  >:> 

Le  mercure  pris  en  grande  quantité  j  sous  la  forme 
liquide  métallique,  comîue  j'ai  dàt  plus  haut,  ne  paroifc 
afiecter  avicuncnient  Pestomac  et  les  intestins  j  ni  y 
produire  aucun  autre  effet  :  luaisil  parcourt  tout  le  ca.nai 
intestinal  j  et  finit  par  sortir  par  l'anusiel  qu'il  étoit  entré 
par  la  bouche .  Il  y  a  cependant  une  opinion  généralement 
reçue  en  Allemagne  5  savoir  j  que  le  mercure  bouilli  dans 
l'eau  lui  communique  une  vertu  anthelininthique  •  et  le 
fait  que  j'ai  cité  dans  un  autre  endroit  de  ce  traité  j  d'un 
ichien  très-galeux  qui  fut  parfaitement  guéri  en  lui  don- 
nant pour  toute  boisson  v.ue  décoction  de  mercure  j  sans 
aucun  autre  remède  j  sembleroit  venir  à  l'appui  de 
cette  opinion  :  mais  je  crois  qu'elle  a  besoin  d'être 
confirmée  par  des  expériences  plus  exactes  et  mul- 
tipliées. 

Le  mercure  ,  introduit  dans  l'économie  animale  . 
sons  forme  d'oxide  ou  de  sel  ,  produit  plusieur-s  effets 
semblables  à  ceux  de  l'oxigène  j  mais  il  en  produit 
aussi  de  très-différens.  Dans  l'estomac  et  les  intestins  ,, 
il  excite  souvent  des  cardialgies  ,  la  dyspepsie  ou  perte 
de  l'appétit  j  des  coliques  j  des  diarrhées.  Entré  dans  la 
niasse  dn  sang  j  il  rend  souvent  j  comme  les  médica- 
niens  oxigénés  ,  la  langue  blanche  5  il  dispose  la  partie 


43^             C  H  A  p.        XX.        DES       M  A  li  A  D  I  E  S  ', 

albumine  use  du  sraig  à  la  coagulation  ,  ou  à  ce   qu'on  \ 

appelle  la  formation  cPune  croûte  inflammatoire  à  la  i 

surface  du  sang  tiré  du  corps  ,    et  développe  plusieurs  i 

autres  symptômes  d'une  irritabilité  augmentée.   Mais  ^  \ 

de  l'autre   côté  ,   continué  pendant  quelque  temps  ,   il  î 

produit  des  effets  manifestement  différens  de  ceux  pro-  ^ 

duits  parles  remèdes  oxigénés.  Tels  sont  une  augmen-  \ 

tation  souvent  très-prompte  et  violente  de  la  sécrétion  de  ) 

la  salive  j  et  le  changement  de  cette  humeur  bienfaisante  j 

et  sans  odeur  en  une  liunleur  acre  j  corrosive  ^  et  d'une  ^ 

odeur  infecte  :  l'haleine  fétide  ,  la  tumeur  des  gencives  y  \ 

et  des  ulcères  très-douloureux  et  ronj^eans  à  la  bouche  "< 

et  à  la  langue.  Les  dents  commencent  à  noircir ,    à  va-  > 

ciller  :  à  la  fin  elles  tombent  j  et  sont  souvent  suivies  \ 

de  la  chute  des  os  palatins  ou  maxillaires.   Ces  symp-  1 

tomes  sont  généralement  accompagnés  d'une  langueur  . 

plus  ou  moins  considérable  j,  d'un  épuisement  ou  affoi-  ; 

blissement»  et  d'une  émaciation  générale  du  corps:  et  ils  i 

finissent  quelquefois  par  une  torpeur  ou  un  état  cachée-  \ 

tique  ou  scorbutique  général  ^  et  quelquefois  par  un  é^at  3 

cataleptique  du  malade.  Cependant  les  ulcères  et  autres  ] 

symptômes  de  la  maladie  syphilitique,  locale  ouuniver-  ] 

selle  j  prennent  j  pendant  cette  action  du  mercure  j  un  ^ 

caractère  plus  bénin.  L'action  corrosive  et  tous  les  effets  i 

pernicieux  de  virus  syphilitique  se  ralentissent  et  cessent  \ 

à  la  fin  tout-à-fait  :   les  ulcères  se  cicatrisent ,  et  tous  : 

les  symptômes  de  la  vérole  disparoisSentpour  toujours.  J 

Ces  effets  ont  lieu  généralement ,   et  si  le  mercure  a  ] 

été  administré  comme  il  faut ,  à  peu  d'exceptions  près  y  '■■ 
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les  malades  se  trouvent  radicalement  guéris.  Mais 
chez  d'autres  y  et  sur-tout  si  le  traitement  a  été  con- 
d-uit  avec  imprudence  et  sans  connoissaiice  exacte  de 
l'état  du  malade  ^  ou  s'il  a  été  continué  au  delà  d'une 
certaine  époque  ,  il  excite  des  lièvres  ,  ou  une  irrita- 
bilité morbific|iie  générale  du  système  nerveux  5  et  les 
ulcères  syphilitiques  ,  au  lieu  de  sa  cicatriser  j  se  chan- 
gent en  ulcères  d'une  nature  très-différente,  auxquels 
on  a  donné  tantôt  le  nom  à'' ulcères  scrophuleux  ^  tantôt 
celui  èi  ulcères  phagédeiiiques  ou  corrosifs  :  mais  on  les 
caractériseroit  peut  -  être  mieux  j  en  les  nommant; 
ulcères   mercuriels    avec  éréthisme» 

L'action  des  préparations  mercurielîes  excite  en 
outre  ^  et  plus  fréquemment  ,  lorsque  le  malade  s'est 
exposé  au  grand  Iroid  ou  à  Tair  de  la  nuit  y  des  dou- 
leurs à  la  tête  ,  la  tumeur  du  visage  j  de  la  gorge  et 
de  toutes  les  parties  internes  de  la  bouche  5  quelque- 
fois des  fièvres  ,  avec  des  inflammations  locales  très= 
violentes ,  suivies  de  la  mortification  des  parties  :  d'au- 
tres fois  5  un  spasme  ou  tétanos  ,  soit  partiel ,  soit  uni« 
versel ,  des  douleurs  très-violentes  dans  les  muscles , 
dans  les  tendons  ou  dans  les  articulations  ,  qui  ressem- 
blent aux  douleurs  rhumatisuiales  ou  arthritiques,  la 
îiiaiiie  5  la  paralysie  ,  et  même  quelquefois  l'apoplexie 
et  la  mort. 

Quelquefois  il  produit ,  dans  certaines  parties  ,   xxriQ 

très-graude  irritation  ,  qui  est  suivie  très-promptenient 

d.e  la  mortification  de  la  partie  affectée.  Nous  avons  cité 

plus  haut  un  exemple  où  l'usage  imprudent  du  mer- 

T.  2,  â(i 
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cure  fit  naître  la  gangrène  dans  la  gorge  ,  et  lui 
autre  oà  l'oxide  de  mercure  goninieux  j  applic[ué  à 
nn  Lubon  ulcéré  ,  produisit  le  lendemain  la  mortifi- 
cation dans  une  partie  de  Taine. 

Dans  d'autres  cas  ,  et  peut-être  dans  certaines  consti- 
tutions y  les  ulcères  sypliiliticpies  à  la  gorge  ou  aux 
parties  génitales ,  au  lieu  de  guérir  pendant  l'usage 
du  mercure  j  restent  stationnaires  :  bientôt  après ,  ils 
changent  de  natme  :  le  moindre  attouchement  excite 
des  douleurs  j  la  matière  qui  s'y  forme  prend  un 
caractère  acre  et  corrosive  :  les  ulcères  s'étendent  rapi- 
dement en  tous  sens ,  et  forment  quelquefois  des  mé- 
iialités  et  des  excavations ,  comme  s'ils  avoient  été  creusés 
par  des  insectes  :  le  système  entier  du  corps  s'en  res- 
sent 5  le  pouls  devient  inégal  et  accéléré  ,  le  malade 
perd  son  sommeil  et  son  repos ,  il  est  excédé  de  sueurs 
nocturnes  y  la  moindre  chose  l'irrite  et  le  rend  impa- 
tient. 

Dans  d'autres  circonstances  enfin  ,  la  constitution 
du  malade  semble  subir  ^  pendant  ou  après  Pusage  du 
mercure  ,  un  changement  total  et  différent  des  cas 
pr^cédens.  Le  malade  devient  de  jour  en  jour  plus 
foible  :  sa  physionomie  change  j  la  couleur  du  visage 
devient  plombée  5  les  ulcères  ,  au  lieu  de  guérir  j  de- 
viennent mollasses  et  livides ,  et  ils  saignent  aisément. 
On  a  donné  à  ces  ulcères  ainsi  changés  le  nom  è^ ulcères 
putrides  ,  dH ulcères  scorbutiques  ,  et  quelquefois  aussi 
ai  ulcères phogédéniques  :  on  les  appelleroit ,  avec  plus  de 
raison  j    ulcères    mercuriels    atoniques*     Tout  le   corps 
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semble  j  clans  cet  état  ,  souffrir  d'iine  espèce  de  ca- 
chexie ,  qu'on  n'a  pas  mal  comparée  au  scorbut,  et 
qu\)ii  a  même  nommée  scorbutique  C^est  un  état  «é- 
iiéral  d-'affoiblissemeiit  et  d'une  débilité  rceile  y  avec 
une  Épparenle  décomposition  des  parties  fluides  et 
Solides  du  corps. 

Les  ulcères  mercuriels  de  la  bouche  ou  aux  gen- 
cives se  distinguent  assez  facilement  des  ulcères  syphi- 
litiques, en  ce  que,  i«.  Ils  sont  douloureux  lorsqu'on 
les  touche ,  et  qu'on  y  ressent  même  une  douleur  cons- 
tante :  les  ulcères  syphilitiques  sont,  au  contraire,  eu 
général  ,  plus  indolens.  2.0,  Leur  siège  est  le  phis 
souvent  à  la  langue  aux  lèvres  et  aux  gencives ,  et 
sur-tout  derrière  la  dernière  dent  molaire  :  le  siège 
des  ulcères  syphilitiques  est ,  au  contraire ,  principa- 
lement aux  amygdales  et  a  la  luette,  oo.  Ils  ne  sont 
pas  couverts  d'une  croûte  blanche ,  épaisse  et  lardacée 
comme  les  ulcères  syphilitiques  j  mais  ils  sont  plutôt 
rouges  ,  et  ils  saignent  aisément  lorsqu'on  les  frotte 
un  peu.  4^.  Ils  empirent  sous  l'usage  du  mercure  ^ 
et  deviennent  même  quelquefois  funestes  ,  si  on 
insiste  sur  l'usage  de  ce  remède  ;  et  ils  cèdent ,  au 
contraire  ,  assez  facilement  au  borax  ou  au^  astrin- 
gens  appliqués  localement. 

Deais  plusieurs  cas  ,  le  mercure  ,  quoiqu'administré 
selon  toutes  les  règles  de  l'art  ,  ne  semble  exercer  au- 
cune action  sur  le  corps  du  malade  ;  mais  après  avoir 
resté,  pour  ainsi  dire  ,  inactli  pendant  des  semaines  , 
et  mêine  quelquefois  pendant  des  mois  entiers ,  comme 
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j'ai  remarqué  plus  îiaul; ,  il  commence  tout-à-conp  j 
sans  aucune  cause  apparente  j  par  produire  des  effets 
évidens  ;  saToir ,  une  saveur  de  cuivre  dans  la  Louche , 
la  tumeur  des  gencives  5  une  véritable  et  copieuse 
salivation. 

Quelquefois  il  laisse  après  lui  une  telle  irritabilité 
de  Testoniac  ou  du  système  entier  du  corps  j  que  les 
malades  ne  sont  plus  capables  de  supporter  les  plus 
petites  doses  de  ce  remède  pour  des  maladies  syphi- 
litiques postérieures  j  sans  des  inconvéniens  très- 
graves  ^  des  cardialgies,  de  l'oppression  de  poitrine  , 
le  crachement  de  sang  j  le  mal  de  tête  j  la  fièvre  lente  j 
et  des  douleurs  violentes  dans  différentes  parties  du 
corps. 

D'après  toutes  ces  considérations  j  il  paroît  que  les 
différentes  préparations  mercurielles  sont  capables  de 
faire  naitre  j  dans  l'économie  animale  ,  trois  états 
très-distincts  et  très-diiïerens  l'un  de  l'autre.  Dans  le 
premier  j  elles  attaquent  le  virus  syphilitique  ^  le  dé- 
truisent 5  et  font  ainsi  cesser  son  action  et  tous  ses 
mauvais  effets  ou  symptôm.es  véroliques.  Dans  le  se- 
cond 5  elles  excitent  fortement  l'action  du  cœur  et  de 
tout  le  système  artériel  .  produisent  un  grand  degré 
d'irritablicé  dans  tout  le  corps  ^  et  engendrent  des  ul- 
cères d'un  genre  bien  particulier  j  ou  bien  elles  changent 
ulcères  syphilitiques  en  ulcères  corrosifs  ,  très -irri- 
tables J  amenant  même  quelquefois  leur  mortification  : 
on  diroit  que  l'oxigène  ^  accumulé  dans  le  corps  ,  j 
produit  une  suroxigénatiou   générale  de  h\  niasse  du 
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sang.  Le  troisièriie  état  que  l'usage]  des  préparations 
merctirielles  fait  naître  ,  c'est  une  foiblesse  générale 
du  corps ,  avec  un  état  cacîiecticjue  j  ressemblant  beau- 
coup au  scorbut  :  il  y  a  une  apparente  décomposition 
des  fluides  et  des  solides  :  Fliydrogène  semble  abonder 
dans  le  corps ,  et  toute  la  masse  du  sang  paroit  être 
hydrogénée.  Je  passe  au  traitement  de  ces  diiFérens 
symptômes  morbificpies. 

D'après  les  principes  que  nous  venons  d'établir  j  je 
fais  trois  divisions  du  traiteînent  des  maladies  pro- 
duites par  le  mercure.  Dans  la  première  ,  je  donnerai 
la  méthode  de  guérir  les  maladies  produites  par  l'ex- 
cès d'oxigène  ,  soit  que  ce  principe  soit  fourni  par 
des  préparations  raercurielles  ,  soit  qu'il  le  soit  par 
d'autres  médicamens  qu'on  a  depuis  peu  corhmencé  à 
essayer  contre  Iqs  mala.dies  syphilitiques.  Dans  la 
seconde  ,  je  traiterai  de  la  manière  de  remédier  aux 
maladies  accompagnées  d'un  état  de  foiblesse  et  de 
cachexie  j  qui  paroissent  être  liées  avec  une  abondance 
morbifique  de  l'hydrogène  dans  la  niasse  des  humeurs» 
Dans  la  troisème  enfin ,  je  proposerai  quelques  moyens 
pour  soula.ger  ou  guérir  les  effets  qui  ^  très-probable- 
ment  j  sont  dus  aux  mercure-inéta.!. 

Pour  ce  qui  concerne  les  maladies  syphilitiques 
compliquées  et  leur  guéri  son  j  j'ai  traité  ce  sujet  dans 
un  des  chapitres  précédens  (cliap.  XYI  )  ;  auquel  je 
renvoie  le  lecteur. 

A  regard  de  certaines  ophthalniies  qui  résistent  au 
mercure  et  à  tous  les  autres  remèdes  ,  avant  qu'il  ss 
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rétablisse  un  nouvel  écoulement  par  l'urètre ,  ^'oy.  V.  î  ^ 
chap.  V.  - 

J'ai  fait  mention  aussi  j  clans  différens  endroits  de 
cet  ouvrage  j  de  plusieurs  ulcères  et  fistules  ,  et  des 
douleurs  aux  parties  génitales  et  envn-onnantes ,  qui  j 
demeurant  rebelles  au  mercure  ,  se  guérissent  seule- 
înent  en  excitant  un  nouvel  écoulement  de  l'urètre. 

Dans  quelques  cas  les  oxides  et  les  sels  mercuriels 
détruisentle  virus  syphilitique  et  tous  les  symptômes  de 
la  maladie  sypliilitique  j  sans  produire  aucun  effet  désa- 
gréable sur  le  coi^s  j  et  sans  laisser  aucune  trace  après 
€ux  :  c'est  l'effet  le  plus  désirable.  Dans  d'autres  cas , 
ces  mêmes  remèdes  excitent  l'action  du  cœur  et  du 
système  artériel  à  un  degré  considérable  j  ils  augmen- 
tent la  sécrétion  des  urines  ^  de  la  matière  perspira- 
ble ,  et  produisent  quelquefois  une  fièvre  tonique  plus 
ou  moins  forte  ^  des  inflammations  locales  plus  ou 
moins  violentes ,  des  gonflemens  des  gencives  et  des 
glandes  salivaires ,  une  salivation  abondante  (i)  ,  des 

(i)  Pour  savoir  si  le  mercure  produisoit  le  même  effet 
sur  les  autres  animaux,  j'ai  fait  un  essai  sur  mon  cliien. 
Je  l'ai  frotté  simplement  d'onguent  mercuriel  gris  sur  le 
dos,  sans  le  raser,  une  fois  par  jour.  En  trois  jours  de 
temps  sa  bouche  commença  à  être  affectée  5  et  quoique  les 
î»:ictions  eussent  été  discontinuées  dès  ce  moment  ,  la  sa- 
livation devint  très-forte  :  il  fut  malade  pendant  quinze 
|ours  au  moins  ,  au  point  que  je  craignis  pour  sa  vie.  La  saliva- 
tion continua  tout  ce  temps  avec  une  puanteur  abominable  ^ 
qui  infectoit  toute  la  maison. 
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ulcères  clonloiireLix  à  la  bouclie.  Ces  svniptonies  exi- 
gent ,  selon  les  circonstances  j  une  ou  plusieurs  sai- 
gnées 9  l'application  des  sangsues  ou  des  scarifications 
aux  parties  enflammées.'  Le  ptyalisme  et  les  ulcères 
demandent  les  soins  recommandés  au  cliap.  IX 

Dans  les  ulcères  qui  naissent  ou  qui  acquièrent  un 
grand   degré    d'irritabilité    pendant    l'usage    du   mer- 
cure,  la  première  cliose  à  faire  est  de  cesser  l'usage^ 
soit  intérieur  ,    soit  extérieur,   du  mercure  :    et    si   le 
médecin  est  appelé  en  consultation  avec  d'autres  per- 
sonnes de  Fart  j    il  doit  tâclier  de  les  convaincre  que 
ctîs   symptômes  sont  les  effets  réels-  du   mercure  ,   et 
faire  en  sorte  de  les  empécber  d'essayer  une  nouvelle 
préparation  mercurielle  ,  qu'on  propose  presque  tou- 
jours dans  ces  cas,  et  sur  laquelle  on  insiste  souvent 
au  détriment  du  malade ,  parce  qu'au  lieu  de  remon- 
ter à  la  véritable  source   de  ces  effets  ,    on   les   attri- 
bue généralement ,  mal  à  propos  ,  à  l'inefficacité  des 
préparations  mercurielles  qu'on  a  employées  jusqu'a- 
lors.  La   chose  la  plus  importante,    et  sans  laquelle 
oii  ne  feroit  rien  ,  est  donc  àe  cesser  Tusage  du  mer- 
cure. Ce  médicament  devient  un  véritable  poison  dans 
ces  cas. 

•  Le  second  point  est  d'arrêter  les  progrès  des  ulcères , 
en  leur  opposant  des  médicamens  et  un  régime  ap- 
propriés à  l'état  du  malade  et  au  nouveau  caractère 
que  la  maladie  semble  avoir  acquis. 

Plus  j'examine  cet  état  nouveau  des  ulcères  et  autres 
symptômes  ^  plus  je  suis  persuadé  qu'il  est  dû  à  l'ac- 
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CLUiiulatioii  de  roxigèiie  clans  la  masse  du  sang.  Le 
corps  par  oit  être  j  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  suroxi- 
gêné  :  il  faut  donc  ^  pour  prévenir  les  ravages  de  cette 
nouyelie  maladie  j  employer  les  moyens  les  plus  sûrs 
et  les  plus  prompts  pour  désoxigéner  la  masse  :  et  je 
vois  avec  plaisu-  que  la  pratique  moderne  des  méde- 
cins les  plus  éclairés  de  l'Europe  s'accorde  parfaite- 
ment avec  cette  nouvelle   théorie. 

Le  sulfure  de  potasse  ou  de  soude  ,  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses  ou  alcalines  j  les  bains  de  ces  mêmes 
eaux,  les  bains  de  mer,  les  astringens  ,  sur  tout  le 
quinc[uina  en  décoction  dans  l'eau  ,  ou  en  infusion 
dans  du  vin  ,  et  quelquefois  mieux  encore  dans  feau 
de  chaux  j  la  décoction  de  brou  de  noix  ,  ainsi  que 
de  leur  partie  ligneuse ,  le  carbonate  de  potasse  ou 
de  soude  ,  à  la  dose  de  trente  à  quarante  grains  ,  en 
différentes  prises  par  jour,  le  carbonaie  de  chaux  en 
grandes  doses  ,  sont  les  remèdes  qu'on  a  reconnus 
pour  être  les  plus  efficaces. 

Le  docteur  Rollo  ,  dans  son  excellent  ti*aité  que  j'ai 
cité  plus  liautj  nous  apprend  qu'on  a  essayé  avec 
succès,  dans  cette  sorte  d'ulcères,  accompagnés  d'un 
très-grand  degré  d'irritabilité,  l'usage  interne  de  1  hy- 
dros!ilfure  d^mmoniaque ,  àoiiné  à  la  dose  de  trois  à 
quatre  gouttes  ,  troi^  ou  quatre  fois  par  jour^  et  le  gaz 
hydrogène  sulfureux  à  l'extérieur  sur  la  partie  affectée. 

De  l'autre  côté  ,  il  paroit  que  la  diète  trQp  sévère 
et  purement  végétale  ,  ainsi  que  le  séjour  dans  le  lit 
et  dans  une  chambre  ,  contribuent  souvent  à  entretenir 
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cette  irritabilité  maladive.  Il  est  donc  à  propos  de 
clianc^er  ^raduellement  cette  diète ,  de  rigide  qivelle 
étoit  jusqu'alors,  en  un  régime  nourrissant,  composé 
de  poissons,  de  testacés  ^  de  viandes  tendres,  et  de 
permettre  an  malade  l'usage  modéré  du  bon  vin.  Il 
est  important  de  l'exhorter ,  autant  que  les  circons- 
tances le  lai  permettent,  à  quitter  le  lit,  et  même 
à  jouir  modérément  de  l'air  libre;  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  calmer  son  désespoir  et  ses  craintes , 
à  lui  inspirer  de  la  tranquillité  et  du  courage  ,  et  k 
accélérer  sa  guérison. 

Dans  les  cas  où  le  malade  est  très-exténué ,  et  où 
le  degré  de  lirritabilité  est  considérable,  l'usage  in- 
terne et  externe  de  l'opium,  de  l'extr^iit  de  jusquiame 
ou  de  la  ciguë  ,  est  très  -  avantageux  :  c'est  dans  ces 
mêmes  cas  que  la  salsepareille ,  à  la  dose  d'une  once 
par  jour ,  en  poudre  ,  ou  en  forte  décoction  ,  mêlée 
avec  du  lait^  ou,  selon  les  circonstances  ,  avec  le  car- 
bonate de  soude  5  s'est  montrée  extrêmement  utile. 

Dans  les  ulcères  très-opiniâtres  de  la  bouche  ou  S.& 
la  gorge ,  accompagnés  de  douleurs  et  d'un  écoule- 
ment acre  et  ichoreux  ,  le  borax  ou  borate  avec  excès 
de  soude  ,  ou  le  carbonate  de  soude  dissous  clans  Teau  , 
seuls  ou  avec  un  peu  d'alcool  et  du  miel  ,  sont  les 
meilleuiT.  topiques  qu'qii  peut  employer  i  ou  bien  5 
d'après  M.  Sprengel ,  un  gargarisme  fait  avec  une  dé- 
coction de  brou  de  noix. 

Le  docteur  Qiiarin  dit  avoir  employé  avec  succès 
l'extrait  de  gratiola  officinalis ,  à  la  dose  de  huit  grains 
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trois  on  quatre  fois  par  jour  ,  mêlé  avec  la  même 
dose   de  carbonate  de  cliatix. 

Les  cardialgies  j  ou  les  coliques  ,  excitées  par  les 
préparations  mercurielles ,  se  calment  généralement 
assez  vîte'j  en  cessant  leur  usage  ^  ou  en  donnant  au 
malade  un  grain  d'opium  tous  les  soirs ,  pendant 
plusieurs  jours. 

Le  contre-poison  le  plus  prompt  et  le  plus  sur  des 
préparations  mercurielles  acres  ,  telles  que  le  suWimé 
corrosif,  etc.,  est,  comme  j'ai  dit  plus  haut,  d'après 
la  découverte  du  citoyen  Bertholet ,  la  décoction  du 
quinquina  ou  de  toute  autre  substance  contenant  en 
abondance  le  prmcipe  astrmgent. 

Lorsqu'une  transpn'ation  ,  subitement  arrêtée  pen- 
dant le  traitement  mercuriel ,  a  produit  des  douleurs 
ou  des  spasmes  généraux ,  de  la  lièvre  ,  etc. ,  les  remèdes 
les  plus  efiicaces  ,  après  les  évacuations  nécessaires  , 
sont,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  les  bains  chauds 
Il  équens ,  mais  sur  -  tout  les  bains  de  vapeur:  et, 
à  rintérieur,  Foxide  d'antimoine  hydrosulfuré  jaune, 
îini  avec  la  ciguë ,  à  la  dose  de  quinze  grains  de  chaque 
par  jour  5  ou  ,  selon  les  circonstances,  la  poudre  su- 
dorifique  de  Dover-,  et,  pour  calmer  les  symptômes 
d''irritabilité  ,  l'opium  ,  administré  une  ou  deux  fois 
par  jour. 

L'autre  état  maladif^  qui  se  montre  sur-tout  fié- 
quemment  après  Tusage  long-temps  continué  du  mer- 
cure ,  et  que  j'ai  appelé  ,  d'après  son  caractère  et  la  na- 
ture particulière  des  symptômes,  atonique  ou  hydrogéné^ 
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exige  (les  remèdes  et  des  moyens  tout-à~fait  opposés  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler.  J'ai  dit  plus  haut 
que  cette  espèce  de  cachexie^  qu'on  a  nommée  jusqu'ici 
scorbutique  y  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  scor- 
but, paroissoit  être  produite  par  le  développement  de 
l'hydrogène  dans  la  masse  du  sang.  C'est  ce  principe 
plus  abondant ,  mis  en  liberté  ou  en  activité  dans  le 
système  du  corps  ^  qui  doit  guider  notre  jugement 
pratique  dans  le  choix  des  remèdes. 

De  quelque  cause  que  vienne  cet  état  ,  soit  qu'il 
provienne  du  régime  ou  de  Pasmosphère  des  hôpitaux^ 
ou  de  l'air  de  la  chambre  dans  laquelle  le  malade 
a  été  renfermé  long  -  temps  ,  soit  qu'il  soit  dû  au 
mercure  comme  mercure  ,  soit  enfui  qu'il  provienne 
d'une  décomposition  particulière  des  fluides  ou  solides 
du  corps  5  opérée  par  l'action  trop  long-temps  con- 
tinuée de  l'oxigène  même  ,  ce  que  les  expériences  et 
les  observations  ultérieures  décideront  ,  nous  voyons 
que  l'usage  continué  du  mercure  empire  évidemment 
l'état  du  malade  ,  et  lui  devient  même  à  la  fin  fu- 
neste. Il  faut  donc  ,  avant  tout ,  abandonner  l'usage 
de  ce  remède  dangereux  ,  et  en  même  temps  changer 
la  diète  et  le  régime.  Si  le  malade  a  été  retenu  jus- 
qu'ici  au  lit  ou  dans  une  petite  chambre  ,  on  le  fera 
lever  une  demi  -  heure  ou  une  heure  ,  et  par  degrés 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  :  on  le  fera 
passer  dans  une  chambre  grande  et  bien  aérée  ;  ou, 
ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  on  lui  fera  quitter  Fat- 
niosphère  de  la  ville  ou  de  l'hôpital  pour  celle  de  la 
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campagne  :  on  lui  fera  prendre  ,  par  degrés  et  sitôt 
que  ses  forces  le  permettront,  tons  les  jours  j  un  exer- 
cice modéré  a  pied,  à  clievai,  ou  en  voiture.  On  lui 
ordonnera  une  diète  nourrissante  et  restaurante  ,  la 
décoction  du  malt  ,  de  bonne  Lière ,  du  vin  acidulé j 
les  sucs  d'IierLes  anti  -  scorbutiques  ,  les  eaux  miné- 
rales acidulés  snnples  ou  ferrugineuses  ,  et  les  autres 
remèdes  internes  appropriés  à  cet  état.  Les  ulcères 
atoniques  exigent  ,  à  Textérienr  ,  un  cataplasme  de 
carottes  fraiciies  5  le  sucre  en  poudre ,  celle  de  rhu- 
barbe j  de  Colombo  ,  le  gaz  oxigéné  5  ou,  dans  cer- 
taines circonstances  5  pour  changer  l'action  des  par- 
ties affectées ,  l'alcool  seul  ou  camphré.  Il  y  a  enfin 
àes  cas  particuliers  d^e  ces  ulcères  où  l'application 
des  caustiques  peut  devenir  utile. 
.  Je  viens  ,  à  la  fin ,  au  traitement  des  maladies  qTii 
paroissent  être  produites  par  le  mercure  -  métal ,  ap- 
pliqué au  corps  ,  à  l'extérieur  ,  en  forme  de  vapeurs 
ou  d'exhalaisons  ,  ainsi  que  dé  celles  qui  paroissent 
provenir  du  même  métal,  introduit  d'abord  dans  le 
corps  sous  la  forme  d'oxide  ou  de  sel  mercuriel , 
mais  réduit  ,  après  avoir  quitté  son  oxigène  ou  l'acide 
avec  lequel  il  étoit  combiné  3  en  état  métallique.  C'est 
dans  cet  état ,  sur-tout  lorsqu'il  a  été  administré  sans 
prudence  et  sans  les  ménagemens  nécessaires ,  que, 
divisé  en  particules  infiniment  petites  ,  au  lieu  de 
sortir  par  la  transpiration  ou  par  la  salive ,  à  propor- 
tion qu'il  a  été  mis  en  liberté  ,  il  semble  s'égarer  , 
se  réunir  en    globules    ou  en  masses    plus  ou  moins 
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considérables  ,  et  se  déposer  ainsi  quelquefois  dans 
les  grandes  cavités  du  corps  ,  dans  les  os  j  dans  les 
viscères ,  dans  les  articulations  5  ou  entre  les  games 
et  membranes  des  tendons  et  des  muscles  ,  et  y  pro- 
duire des  douleurs  ostéocopes  ^  des  céphalalgies  vio- 
lentes j  des  spasmes  en  différentes  parties  j  des  trem- 
blemens  des  extrémités  j  des  paralysies  j  etc.  :  mala- 
dies qu'on  regarde  souvent  mal  à  propos  j  d'après  un 
examen  superficiel  j  comme  d'anciens  maux  syphili- 
tiques. Des  faits  nombreux  et  authentiques  j  observés 
en  disséquant  des  cadavres  de  personnes  auxquelles  on 
avoit  administré  beaucoup  de  mercure  pendant  leur 
vie,  ne  laissent  pas  de  doute  que  ces  extravasations 
mercurielles  n'arrivent  quelquefois  et  peut-être  même 
pins  souvent  qu'on  ne  s'imagine. 

Dans  tous  les  cas  où  nous  soupçonnons  j  d'après 
un  examen  approfondi  ^  l'existence  de  cette  cause  ^ 
il  faut  tâcher^  par  tous  les  moyens  possibles,  de  faire, 
réabsorber  le  mercure  j  de  le  faire  rentrer  dans  la  masse 
du  sang  ,  et  de  le  chasser  du  corps  par  la  transpira'^ 
tion.  Les  bains  chauds ,  sur-tout  ceux  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  j  les  bains  de  vapeur ,  la  douche  ^ 
les  frictions  générales  et  particulières  du  corps  et 
des  parties  affectées  ,  et  les  mêmes  eaux  minérales,  les 
sudorifiques  les  plus  puissans  ,  pris  à  l'intérieur  j 
l'oxide  d'antimoine  hydrosulfuré  jaune  et  le  gaïac  sont 
les  moyens  qu'on  a  trouvés  jusqu'ici  les  plus  efficaces. 
On  pourroit  essayer  ,  si  le  mal  est"  dans  les  articu- 
lations ou  dans  les  muscles,  d'appliquer  l'électricité  ^ 
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S.e  faire  des  frictions  avec  du  soufre  ,  de  masser  le 
corps  après  les  bains  ,  et  d'adnnnistrer  à  rintérieur 
le  soufre ,  ou  ,  peut-être  mieux  encore  j  Piivdrosul- 
fure  de  potasse  ,  ou  de  soude  ,  ou  d'ammoniaque  , 
dissous  dans  une  grande  cjuantité  d'eau ,  et  de  don- 
ner une  once  ou  ime  demi-once  de  cette  dissolution 
toutes  les  demi-Iieures  j  ce  qui  est  la  meilleure  ma- 
nière de  donner  même  les  alcalis  sans  fatiguer  Tes- 
tomac.  Ce  sont  les  seuls  moyens  que  la  raison  nous 
suggère  dans  Pétat  actuel  de  nos  connoissances  ,  et 
en  attendant  que  nous  apprenions  quelque  chose  de 
plus  positif  sur  la  méthode  des  Malays  et  des  In- 
dous ,  qui  5  d'après  les  renseignemens  authentiques 
que  j 'en  ai  reçus  j  ont  des  procédés  bien  plus  perfec- 
tionnés sur  cet  objet  que  ceux  que  nous  avons  eus 
jusqu'ici  en  Europe. 

Il  sera  peut-être  agréable  pour  mes  lecteurs  de  con- 
noitre  un  fait  que  j'ai  appris  sur  ce  sujet  d'un  de  mes 
amis. 

Il  m'assura  que  les  médecins  Pvlalays ,  qui  forment^ 
à  l'instar  de  la  famille  des  Asclépiades  dans  l'ancienne 
Grèce  5  une  caste  particulière  j  se  transmettent  leurs 
connoissances  médicales  de  père  en  fils  j  depuis  un 
nombre  considérable  de  générations ,  mais  qu'ils  tien- 
nent toutes  ces  connoissances  secrètes  dans  leur  famille. 

Lorsqu'on  les  consulte  pour  un  mal  vénérien,  ils 
examinent  avant  tout,  comme  ils  disent,  si  ce  mal 
n'est  pas  plutôt  dû  au  mercure  imprudemment  ad- 
ministré au  malade  auparavant ,  c'est-à-dire  ,  si  son 
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mal  n'est  pas  plutôt  niercuriel  fjiie  sypîuiitique.  Ils 
clierclient  à  apprendre  ,  comme  ils  s'expriment,  s'ils 
n'y  a  point  clés  restes  de  mercure  dans  le  corps.  Ils 
s'assurent  de  ce  point  par  des  moyens  particuliers  j 
cju'ils  prétendent  posséder  ,  mais  qu'ils  tiennent  se- 
crets. Après  qu'ils  se  sont  assurés  de  ce  dernier  point, 
c''est-à-dire  que  le  mal  est  mercuriel ,  ils  donnent  au 
malade  une  décoction  d^lierbes  qu'ils  font  eiix-mêines. 
Ce  remède  produit  dans  tout  le  corps  des  douleurs 
violentes  qui  sont  suivies  d'un  gonflement  du  \isacre 
et  de  la  tête  ,  ensuite  des  bras  ,  puis  de  la  poitrine  et 
de  l'abdomen ,  et  à  la  £n  des  extrémités  inférieures  : 
le  gonflement  de  celles-ci  commence  par  les  cuisses  , 
et  descend  peu  à  peu  aux  jambes  5  enfin  la  tumeur 
occupe  les  pieds  ,  et  y  produit  les  douleurs  les  plus 
terribles.  Quand  le  mal  est  aux  pieds  ,  ils  préparent 
avec  des  herbes  un  bain  chaud ,  dans  lequel  ils  plon- 
gent le  malade  :  ils  prétendent  et  disent  que  le  mer- 
cure a  été  attiré  et  rassemblé  dans  les  pieds  par  la 
méthode  employée ,  et  que,  par  le  moyen  de  ce  bain , 
il  se  dégage  ,  et  sort  à  la  fin  du  corps  malade  dans 
Peau  du  bain.  Le  fait  est  qu'au  sortir  de  ce  bain,  le 
malade  se  trouve  parfaitement  k  son  aise  et  libre  de 
toute  douleur  ,  et  qu'il  se  sent  radicalement  guéri  de 
tous  ces  maux. 

Mon  ami  a  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  que  je 
viens  de  raconter.  Son  domestique  avoit  été  affecté 
d'une  ophthalmie  vénérienne  des  plus  terribles  ,  à  la 
suite  d'une  gonorxhée  pour  laquelle  plusieurs  chirurgien  s 
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européens,  qu'on  avoit  consultés  dans  ce  pays,  lui 
avoient  aclniinistré  une  grande  quantité  de  mercure 
sans  aucun  soulagement.  Cet  homme  j  que  j'ai  vu 
plusieurs  années  aprts  en  Europe  ,  m'a  assuré  lui- 
même  avoir  éprouvé  tous  ces  effets  5  exactement  comme 
son  maître  me  l'avoit  raconté  et  comme  je  viens  de 
le  détailler  ,  et  qu'il  s'en'  étoit  depuis  parfaitement 
bien  trouvé. 
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Observations  sur  quelques  préjugés  fâcheux  ou  nuisibles^ 
qui  sont  généralement  répandus  au  sujet  de  la  3Ia' 
ladie  syphilitique  ou  vénérienne» 

Il  est  des  malades  imbus  de  cette  iâclieiise  opinion 
que  le  yinis  vénérien  ,  quand  il  a  une  fois  pénétré 
dans  le  corps ,  ne  peut  plus  en  être  totalement  déra- 
ciné. Ils  croient  en  conséquence  qu'une  personne  qui 
a  eu  le  malheur  d'en  être  infectée ,  ne  peut  jamais 
se  regtarder  comme  radicalement  guérie.  Cette  opinion 
absurde  les  rend  très- malheureux.  J'ai  vu  fréquem- 
ment j  sur-tout  chez  les  personnes  du  sexe  j  ce  pré- 
jugé empoisonner  le  bonheur  de  la  vie ,  nonobstant 
tout  ce  que  les  médecnis  pouvoient  leur  dire  pour  les 
convaincre  de  leur  erreur.  Le  moindre  mal  de  tête  , 
la  plus  légère  douleur  rhumatismale  ,  ou  le  moindre 
petit  bouton  sur  la  peau  ,  leur  paroissent  des  preuves 
certaines  de  l'existence  du  virus  vénérien  caché  dans 
Jeur  corps  et  prêt  à  produire  les  plus  cruels  effets. 
Ces  malades  sont  vraiment  dignes  de  pitié.  Il  est  juste 
de  faire  les  recherches  les  plus  exactes  sur  leur  état  ^ 
et  de  leur  donner  des  soins  très-attentifs  :  car  est-il 
de  situation  plus  affreuse  que  celle  d'un  être  qui  est 
perpétuellement  en  proie  à  de  pareilles  terreurs  ?  Tous 
ces  malades  ne  peuvent  être  guéris  qu'en  arrachant 
ee  préjugé   de  leur  iniagiiiation.    Dans  le  cas   où   1© 
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malade   s'est   exposé    à   rinfection   sans  en  avoir   ce- 
pendant  aucun   symptôme    évident  ,    on   réussit   fré- 
quemment à  le  guérir  j  en  lui  administrant  le  mer- 
cure  en  petites  doses ,    en  lui  inspirant  la  confiance 
dans  nos  moyens  et   dans  nos    connoissances  :   et  en 
augmentant  ainsi  par  degrés   l'espérance  de  la  guéri- 
son  j   on  parvient  j  la  plupart  du  temps  ,   en  quelques 
semaines  ou  en  quelques  mois  ,  à  guérir  ces  malades 
réellement  et  radicalement  de  leur  maladie  imaginaire.. 
Mais  si  j  après  l'usage  de   ce  remède  ,  le  malade  per- 
siste dans  sa  crainte  ,  et  qu'on  ne  trouve  ,  pp^r  l'exa- 
men le  plus  approfondij  aucun  symptôme  vénérienj  il 
faut  tâcher  de  détruire  son  préjugé,  en  mettant  devant 
ses  yeux  l'exemple  d'autres  personnes  de   sa   connois- 
sance  ou  de  la  nôtre,  qui,  ayant  été  affectées  autant  que 
lui-même  ,  ou  peut-être  beaucoup  plus  ,  jouissent  de  la 
plus  parfaite  santé  depuis  un  grand  nombre  d'années , 
sont  mariées  ,  et  ont  des  eiifans  sains  et  vigoureux. 
Lorsque  cela  '  n'opéroit    pas   l'eifet  que  je  m'en  pro- 
mettois  ,  je  réussissois    dans  quelques    cas   désespérés 
en  apparence  ,   en  racontant  au   malade   le   maUieur 
que  j'avois   eu  moi-même   d'avoir  été   infecté  de   cette 
maladie   dans  tous  ses  degrés  ,    à  diiférentes  époques 
de  ma  vie.  Je  leur  faisois  remarquer  que  je  me  portois^ 
à  cinquante  ans  ,    parfaitement  bien  ,   au   point  que 
je  n'avois  ni  maux  dVstomac  ,  ni  douleurs  de  tête ,  ni 
enfin  aucnne  incommodité  physique  quelconque  ,  efe 
que  je  jouissois,   depuis  dix  à  quinze  ans  ,  de  la  santé 
la  plus  parfaite  dont  un  Iiomnie  puisse  jouir. 
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On  doit  les  nienies  attentions  à  ceux  c|iii  s'imagi- 
nent que  lorsqu'on  a  pris  une  fois  clu  mercure  pour 
la  guérison  de  la  vérole,  ce  remède  ne  peut  la  gué- 
rir aussi  efïicacenient  luie  seconde  fois.  On  rencontre 
ce  préjugé  le  plus  fréquemment  cliez  les  femmes  , 
quoiqu'il  ait  aussi  quelquefois  de  l'influence  sur  des 
hommes  de  constitution  mélancolique. 

Il  existe  un  autre  préjugé  qui  est  non  -  seulement 
absurde ,  mais  criminel  j  et  dont  les  fauteurs  mérite- 
roient  la  plus  sévère  punition  ,  si  l'on  pouvoit  les 
prendre  siu'  le  fait.  On  ne  le  trouve  que  parmi  quel- 
ques jeunes  gens  d'un  caractère- décidément  libertin, 
et  qui  ont  une  façon  de  penser  brutale  et  dissolue. 
C'est  une  opinion  reçue  parmi  ces  misérables  ,  que  la 
meilleure  manière  de  se  débarrasser  d'une  cliaude- 
pisse  j  c'est  d'avoir  affaire  avec  une  fille  encore  in- 
nocente ,  ou  au  moins  avec  uîie  ou  plusieurs  femmes 
saines  :  et  j'ai  vu  de  cette  manière  des  maladies  sy- 
pliilitiques  propagées  en  peu  de  jours  chez  dix  ou 
douze  personnes  saines ,  qui  avoient  eu  le  mallicqr 
de  s'abandonner  à  la  brutalité  de  quelqu'un  de  ces 
misérables.  L'absurdité  de  cette  idée  est  évidente  pour 
toute  personne  qui  a  le  sens  comm.iin ,  et  la  moindre 
connoissance  de  la  nature  et  du  siège  de  la  gonor- 
rbée  :  et  dans  le  cas  où  cet  attentat  seroit  dicté  par  le 
simple  préjugé  j  la  plus  légère  instruction  suffi roit 
pour  le  détruire.  Mais  il  est  à  craindre  que  la  cause 
de  cette  infamie  n'ait  des  racines  plus  profondes  dans 
le  cœiu"  de  ces  hommes  dépravés  j  et  qiie  leur  tibouii- 
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nable  conduite  ne  soit  dictée  par  la  méchanceté^  on  par 
le  plaisir  barbare  (ju'ils  trouvent  à  se  venger,  sur  des 
personnes  innocentes,  des  maux  q^ue  leur  imprudence 
et  leurs  débaiiclies  leur  ont  attirés. 

Il  y  a  enfin  des  personnes  c[ui  croient  pouvoir  jouir, 
sans  courir  aucun  risque  de  contracter  du  mal  ,  en 
trompant  la  nature  ,  et  en  choisissant  un  chemin 
contraire  à  son  but  ,  avec  un  individu  soit  de  l'un 
soit  deFautre  sexe.  Le  fait  est  que  non-seulement  les 
maux  syphilitiques  et  autres  contractés  de  cette  ma- 
nière passive  ou  active  sont  très-fréquens  ,  mais,  ce 
qui  ajoute  au  danger,  que  les  maladies,  et  sur -tout 
les  ulcères  contractés  pa.r  cette  voie  sont  généralement 
beaucoup  plus  malins  ,  et  beaucoup  plus  difiiciies 
à  guérir  ,  que  les  gonorrhées  ou  ulcères  contractés  par 
les   organes  de  la  génération. 
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